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PROLOGUE 



PBOnOHCÉ POUR Ll BEUTl^E DU THÉUBE DE WBIHIB, 



Les jeux de Ihcâtre plnisaiiU et sérieux , que vous avez si 
souvent L'Molés et regardés avec complaisance, et auxquels 
vous ave/ abanilnnné votre ftme attendrie, nous réunissent 
de nouveau dans cette salle. Voyez, elle a été renouvelée, les 
ai-h ['mil ])arée cuiiime un temple riant. Un seutiment liiir- 
inonieux se mouti'e dans la structure de ces nobles colonnes, 
et dispose l'esprit à de fp^ves cmotions. CcpcDdaut c'est en- 
core cet ancien tliéàtre, berceau de plus (Ad jeune talent, 
arène de plus d'une réputation croissante. Nous sommes en- 
core les mêmes qui nous sommes formés sous vos jeux avec 
zèle et avec ai-deur. Un grand maître' a paru sur ce théillre; 
il vous a ri\\ h par son i;éiiie créateur et vous a transportés 
dans l^'s hautes ré(;io[is de son art. Puisse l'éclat nouveau de 
cet édifice attirer au milieu de nous les laleuls les plus di- 
gnes 1 Puisse l'espérance que nous avons longtemps gardée 
s'accomplir dans (ont son lustre! Uu grand modèle éveille 
l'émulation et dicte des lois élevées 6.1a critique. Que .celle 
enceinte, que ce nonveau théâtre soit témoin du talent ac- 
compli 1 Oii pourrait-il mieux essajer ses forces, renouveler, 

■ llUnd, cdKlira eOinnia icMor cl vomniG aiileur, avult taaaé quelque* 
TcprtwalBiloiit lur ce Uitllte, tt l'on ojitrAlt le posséder de namein. 
11. ■ ■ 1 
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ravÎTM sa gloire déjà établie, que devant ce cercle choisi qui, 
prompt à s'émouvoir à la mac^e de l'art, flakitflveo un genti- 
luent délicat les traits les plus fugitifs de l'eeprit? L'art mer- 
veilleui du comédien passe rnpidoiiient et sniis laisser ilc trace, 
tandis qu(i l'œuvre du sculpteur, le clinut du piiitc viicnt 
pendant des iniliiei-s J'auuées. La uiai;ii' de l'ai t du couiii- 
dien meurt avec l'artiste; sa création éphéinère disparaît en 
un instant, de même que le son de sa voix meurt dans notre 
Argile, et.nni ouvrage durable n'assure sa renommée. Cet 
art est difficile, et sa récompense dure peu. La postérité ne 
tresse point do couronnes pour le comédien ; il doit donc user 
dn présent; il doit saisir l'instant qui est à lui, subjuguer ceux 
qui l'environnent- et laisser un souvenir vivant dans le cœur 
des bommcs les pliis distingués. Il jouit ainsi d'avance de l'im- 
nlortalité de son nom; car celui qui a assez fait pour les 
meilleurs esprils de son temps, celui-là a vécu pour tous les 
temps. L'ère nouvelle qui s'ouvre aujourd'hui sur ce théûlre 
avec t'art de Thalie donnera aussi de l'audace au poète. Il 
quittera l'ancienne voie, il voua tirera du cercle étroit de la 
vie boui^eoise pour vous Irausporter sur un théâtre plus élevé 
qui ne sera pas indigne du caraetère imposant de l'époque où 
nous nous a[;itoiis da;irt nos effuris. Les grands sujets peuvent 
seuls rornuer les profondeurs de rhunianilé. Dans un cercle 
étroit, l'esprit se rétrécit; l'homme grandit en prenant un 
grand but. Et iSaiotenant que nous touchons à la fin do ce 
siècle < où la réalité est de la poésie , où nous voyons sous nos 
jeui de puissantes natures combattre pour un prii impor- 
tant, où la lutte est élabllc entre les deux grands- intérêts de 
l'humaniléj le pouvoir et la Hberlc; maintenant l'art da 
théâtre doit prendre un vol plus élevé et ne doit pas rester 
au-dessous du théâtre de la vie. 

Nous voyons tomber dans ce temps les fermes et anciennes 
bases sur lesquelles, depuis cent cinquante ans, reposait la 
paii des royaumes de l'Europe , fruit précieux de la déplora- 
ble guerre de trente ans. Laissez encore une fois l'imagina- 
tion du poète ramener devant vous ces temps funestes. Be- 
gardez d'un œil pins joyeux le présent et le lointain avenir 

I tA dalc de ce iirotoguc (ir**!] cipllqoc «irSMDiiiiciit m paisige. 
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riclie en espérances. Le poète vous place maintcnanl au ini- 
lîea de cette gnem. Seiie années de dévastation, de.piliarji-, 
de misère, se sont écoulées; le inonde est encore dans le 
trouble et l'aHliction , et nul espoir de paix ne se laisse voir 
dans le lointain. L'empire est une arène de combats. Les 
villes sont désertes, Hasdcbourg est en ruines. L'industrie et ' 
le commerce sont anéantis; le citoyen n'est rien , les soldats 
sont teiit. L'impudence sans frein se rit de la morale , et des 
hordes grossières et dénaturées par une longue guerre cam- 
pent sur le sol dévasté. Sur ce fond obscur se détache l'entre- 
prise d'une présomption téméraire et d'un caractère auda- 
cicuit. Vous le connaissez, ce créateur d'une armée hardie, 
cette idole du cauip, ce fléau des royaumes, l'appui et la ter- 
reur de son empereur, enranl aventureux di' la fortune, qui , 
porté et favorisé par les circonstances , nllcignit rapidement le 
plus haut degré de la gloire, et qui, dans sou cœur insatia- 
ble, g'enbrçant toujours d'aller plus haut, temba victime de 
sou iodompteble ambition. En proie i la liune et à la fureur 
des partis, son caractère so présente d'une manière incertaine 
dans l'bistoii'e. L'art, eu dépelgiiaut sa nature humaine, doit 
maintenant le rapprocher do votre cœur ol de vos yeux ; car 
l'art, qui limite et euchaine tout, doit ramener toutes les appa- 
rences à la nature. Il voit l'homme dans le tourbillon de la 
Vie, et rapporte aux astres funestes la plus grande partie de ses 
fôutes. Ce n'est pas cet homme cependant qui paraîtra au- 
jourd'hui sur ce théilro ; mais une ombre de son image vons 
apparaîtra dans ces troupes hardies que ses ordres gouver- 
nent, que son esprit .iiiime, eu .iKendanl que la museerain- 
■ tive ose vous le prcsonler sous sa forme ^ivaute. Ce fut sa 
puissance qui corrompit son etpu]'; le tableau do son camp 
explique son crime. 

Pardonnez donc au poète s'il ne \ous conduit pus tout d'un 
coup d'un pas rapide au dénoùjiient de l'action , s'il se hasarde 
à dérouler sous vos jeui de grandes circonstances dans une 
suite de tableans. Qae le spectacle d'aujourd'hui préparc votre 
oreille et votre cceur A dessous inaccoutumés, qu'il vous ra- 
mène vers cette époque passée, sur ce théâtre des guerres 
étrangères que notre héros remplira bientôt de ses actions. Et 
si aujourd'hui la muse, cette libre divinité de la danse et du 
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chant, réclame, selon l'ancieDne coutume allemaude, l'em- 
ploi de la jime, ne la blâmez pas, remerdez-Ia plutôt d'avoir 
UvDsporté les arides images de la réalité dans le riant do- 
majoe de l'art. Elle décèle sinc^ement elle-même l'illmion 
qu'elle produit, et ne sépare point perfidement l'apparence de 
la vérité. SérieuBe«8t la vie, riant esU'art. 
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SCKNE I. 

b théAtre leprèKenle dei tentes de vivandieri. Sur !• de- 
vant I ane éoboppe de mercerie et de friperie. Der iiddali 
da tonte couleur et de tout miiifoniie le preiient sur la 
■oèna. Toute* lei tablei aont oocup^ei. De* Croate* et 
de* Boulen* foot la euîiine devant ud braiier. Une vi- 
TaodJire verie du via. Se* enfant* de *oldati jouent aux 
àtà (ur un tambour. Onohante danrnna tente. 

UN PAYSAN (( SON Flf.S. 

LE FILS. Uon père, ilncraît pas bon ici; éloienons-nouB de 
cette trotipe de soldats; ce sont de rudes camarades. Nous 
sommes bcureui , si nous sauvons notre peau. 
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LE PAYSAN. Bail! ils ne nous iiiaiigeront pas, quoiqu'ils 
soient assez fITrotiiés. Vois-tu , il y u là lii: nauvelli's yens ar- 
rivés tout récemment des bords de la Saolc et du Mchi avec 
du butin et des cboses rares. Cela est à nous , si doub nous y 
prenons adroitement Uo capitaine, qn'un antre a.percâ d'un 
coup d'épée , m'a laissé une paire de dés précieux ; je veux 
voir, aujourd'hui, s'ils ont encore le même pouvoir. Prends 
seulement un uir piteux; ce sont de bons et légers compa- 
gnons qui se laissent volontiers faire et qui dissipent leur 
butin comme ils l'ont gagné. Ils nous enlèvent notre bien par 
boisseaux , et noua , nous le leur reprenons par cuillerée. Ils 
frappeni 6 grands coups de sabre; mais nous sommes rusés 
et nouB y allons finement. {'On entend des ckantt et de» cris 
d» joie dant'la tmte.) Comme ils se réjouissent 1 miséricorde 
de Dieu] Tout cela retombe sur le dos des paysans. Voilà 
buit mois que cette troupe est venue s'emparer des lits et des 
élables; à pmsieurs lieues a la ronde, dans toute la vallée, il 
n'y a plus ni plumes ni pattes; la faim et la misère nous for- 
ceront à ranger nos propres os. En yérilé , ce n'était pas pis 
quand les Saxons ont envahi cette contrée , et ^nrtant ceux- 
là s'appellent tes [mpériaus. 

LE FILS. Hon père, en voilà deux qiii sorlent de la cui- 
sine; il me semble qu'il n'y a pas grand'ctiose à gagner avec 

LE PAVsiN. Ce sont des soldats du la lioliùnie, enrôlés dans 
les carabiniers de Tci-zky, et depuis longtemps cantonnés ici. 
Ce sont les plus mauvais de tous; ils font les arrogants, se 
redressent; on dirait qu'ils sont trop grands. seigneurs pour 
boire un coup' avec le paysan. Hais je vois U (rois dias- 
seurs assis auprès du -feu; .il me semble que ce sont des 
Tyroliens. Viens, Emrich; nous allons les trooT»; ce sont' 
de joyeux compères, qui aiment à babiller, qui condui- 
sent bravement et qui ont de l'argent en poche, (ite vont ven 
latenfs.) 
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SCËNE II." 

LtiprieéatnU, UN SERGENT-MAJOR, UN TROMPETTE, 
UN HOULAN. ■ 

LE TROMPETTE. .Qoe Veut cepsjsan? Hors d'ici , oanaîlte^ 
LE PATSW. Mes bons messieurs, uu morcoau de pain~«t - 
uu coup h boire! Noua n'avons encore rien marigé d'aujour- 
d'hui. 

LE TROMPETTE. Ça veul toujours boirc et maD(;er. , 
LEHOULAH, avec un verre. Tu n'as pas eucore déjeuné? 

alors boiB , chien I f/f Utotidvit prèi dé la tent»; iw autra 

M'ananeetu.) ■ 

LE SËROENT-Hijon , OU irompettt. Crois-tu qae ce soit 
-sans motif qu'on nous a donne aujourd'hui double paye, que 
ce soit seulement pour nous rendre joyeux et uous faire faire 
bombance? 

LE TnoAiP&TTE. La duchcssc arrive avec la princesse sa 
flUe... 

LE SERGENT-MAJOit. Ce u'esllà qu'un prétexté'; mais, Tois-hi, 
ces troupes qui viennent des autres provinces' se rassembler 
devant Pitsen j nous voulons les attirer à nous avec de bons 
oiorceaux ; nous voulons qu'elles soient contentes et (ju'eUes 
se' lient étroilenient avec nous. 

iiE TwnijFETTE. Abl oui , il y a de nouveau quelque noce 
inrlelapis. 

tB SEHOBitT^uiOB. Messieurs -les gënérans'et les comman- 
dants... 

-LE TBOHVBnE. Tout Cela n'est pas .fort agréable , h cé qu'il 
mo semlile. . 

LB EEBGEiiT-HAj'oit. Toi» ceux qui so sont rasBcmblés ici... 
LE TROMPETTE. Ce n'est pBS pour s'en najcr. 
LE sEnGE:<T- MAJOR. Kt CCS pourparlers, et tout ces moove- 
incnts. ,. 

LE TROMPETTE. Oui, oui. 

LE SERGENT- MA jon. Et ccttc- vjdlle peTruquo, .arfivée de 
Vt^rone, et que l'on voit rôdrr depuis hier àvec sa chaîne 
d'or; cela signifie quelque chose, je parie. 
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LE TftOJiPETTE, Prcnoï-y garde , c'est encore un limier qui 
épie les traces du dut. 

LESEBGENT-MAJon. Vois-tu bicD, ils ne se fient pas à nous, 
ils craigneat les eecrels desseins de Friedland. Il eet monté 
trop haut, eUls .Tondraient bien le ranveTsw.- 

lE TROMPETTE. Maïs uous le soutiendrons, nous. Ahlsï 

LE SEUGEM-M.UOR. Kulre re];iiiii']if et les quatre autres 
commandés par l'e.r/.ky , ie beaii-fi ère du duc , nous sommes 
le corps le plus déterminé du camp , et nous lui sommes tout 
dévoués. C'est lui-même qui nous a enrAIés, c'est lui qui a 
nommé les olBciers, et 11^ sont & lui corps elâme. 

SCENE III. 

Lu prfcHMtff, UN CROATE, mm «n wIHér/ UN TYRO- 
LIEN le ntit. 

LBTTBOLtEN. Croate, où as-lu volé ce collier? Vends-le- 
moi; îl ne te sert à rien; jp te donne une paire de pistolets. 

te cnoiTE. Non , non! Tu veut m'attraper, chasseur. 

LE TinoLiEN. Eh bien I je le donne encore ce bonnet bleu ; 
je viens de le gagner h une loterie ; vois-tu , il est superbe. 

LE cno»TË, faisant briUer son collier au soleil. Ce sont 
ties perles et de beaas grenats, regarde; comme ça brille au 
soleil ! 

LE TiHOLiEN , prenant le collier. Je te donne encore ma 
gourde, (il regarOe U eoHUr. ) C'est seulement parce qu'il me 
plait à voir. - 

LE TROMPETTE. Vofez donc Gommo celutJà 'ptUe le Croate. 

Partageons, chasseur; je ne dirai rien. 

LE CROATE, essayant le bonnet. Ton bonnet me platt, 

LE CHASSEUR fait signe au tromjMtt. Nous changeons; les 

camarades sont témoins. 

SCÈNE IV. 
£«1 1»^«n(* . UN CANONNIER. 
LE CAHONNiED. Eh bien I camarade carabinier, comment cela 
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vn-t-il? Reslomns-nous riKnr(> loiiglempa ii nous diniiffor les 
doigts , tiindîs que k'S ciiucuiis lûiionl iliiiis lu uiiuipagiio ? 

LE SERGENT-MAJOR. Pas tanldc hâte, tiiontiivur le eanonoier; 
les clietnios ne Bont-pas encore praticables. 

LE CINONHIBB. Je DB me plains pus , je me Iroare bien ici ; 
mats il est arrivé un courrier qui a uimanci- que Batiebonne 
était pris. 

LB inoHPErrB. Alors il faudra bientôt se mettre en route. 

LE SEROENT-HAJOR. BicH ! Pouf défendre les domaines du 
Bavarois, qui est Teunemi de notre priace , nous De nous 
cefaauf&ront pas tant. 

LE cAHONMER. Croyex-Tous? Vous ne savei pas tout. 

SCÈNE V. 

tu préeidmit, DEUX CHASSEURS, LA VIVANDIERE, 
UN ENFAflT DE SOLDAT, LE UAITRE D'ËCOLE, UNE 
SERVANTE. 

PREHiEB mssBDB. Vofeil Tojesl TOÏci une joyeuse com- 
pasDie. 

LE TROMPETTE. Qu'es(-ce quc ces habits verts? Ils sont fsca- 
tils et de bonne mine. 

LE SF.nfiEM-MAJon. Ce sont lies diasseurs d'Ibolk; ils n'ont 
pas pris leurs trcssi'S d'ai^ent ii la Ibiiv Li-ipzig. 

LA cANTmiÈBE apporte du vin. Soyez les bienvenus, rtics- 
«eural 

PREMIER cnusBUR. Commentl lonnerr&l c'est JnsUne de 
BlaswibI 

11 cutmnÈHE, Jptcmeat I Et ce beau monsieur, c'est le 
grand Pierre d'Ibeho, qui, une belle nait, nt venu à 
Glucktsdt, avec notre ré^ment, «nlerer le magot de son 

pfrc. 

pitEHiER CEUSSEUR. Et qui ensuite a troqué la plume contre 

la carabine. 

h\ cANTiNiÈRE. Eh bicu! nous Bompies de vieilles connais- 
sancesl 

FREHiEn cuûsEDR. Et Rous uouB rctrouvons en Bofatoie. 
hk ciNTiHiÈRE. Aujourd'hui ici , et demain I& , mon cousin. 
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La guerre est rude; elle nous pDiissi' vl anus balnye d'un en 
droit k l'auti*. Pour moi , j'ai ^ ii bii'ii du jinis. 

PHEHiEit f.ii.issEUB: Je ie crois; on se le ligure nisémenl, 

L* cA^TlMÈnE. Je suis allée b Temeswar avec les chariots de 
b»{;»{;<'s , quand nous donAtonB la. chasse à Mansfeld. Ensuite 
j'ai campé avec Friediand devoBt SlralauDd-, là, j'ai perdu 
tout mou butib , puis je suivis la troupe qui allait secours 
de Mantdne. Je rentrai avec Féria , et je fis un crocbet jusqu'à 
Gand iyee. un régiment espagnol. Haiuteuant, je viens en 
BohAme; je veux voir si je pourrai me faire payer 'mes vieilles . 
dettes, si le prince veut m'aidcr à recouvrer mon argent; ma 
boutique est Ik. 

^hehiek ousseuR. Eli bien I elle trouve le moyen de lout 
combiner. Uais.qu'as-tu fait de cet Écossais »vec qui tu rddais 
dans ce tempg-Ià? 

LA ciKTiNiÈBE. Ahl le scélérat 1 il m'a joliment trompée. Il 
est parti, emportant tout ce que j'avais épai^né k la Biieur (le 
mon corps, el ne m'n rien lai^ïL' i\mc ce pi-lil ilii'ili'. 

l'ekruit vient en satilant. Maciian , parics-iii dr papa ? 

PREUiER CHUsuDR. Eli bien I eli bien 1 l'empereur le nour- 
rira. 11 filut que l'armée multiplie. 

LE RurmE d'école. Allons , en classe 1 marche , poltBsan I 

PREMiEB.CEUESEDn. Il a déjà peur d'être enférmé. 

u SERVANTE. Cousïne, ils veulent s'en aller. 

Li UNTmiÊn^ A l'instant; j'y vais. 
. PREMiEH CBisaedia. Qu'est-ce que c'est qno telle petite mine 
Inponne? 

lA VIVANDIÈRE. C'est la nile de ma sœur, dé celle qui est 
mariée dans l'empire. 

FREMiEH CHASSEUR. Ua foi! une gentille nièce] 

La «inHnMn aorl. 

SECOND r.infiSEun. (H relient la servante. ] Rester avèz nous , 

ma bellr oiifaiif. 

1.A s]:h\\n]t. J'ai du monde à hervir. [EUetc dégage et 

l'REïiiER «iMsEtii. Ce n'est pas un mauvais morceau que 
celte petite fille. Et la tante!.., Uille lonnenml II y en a dans 
la régiment qui se sont Inllus pour cé joli petit masque. Que 
de gens on connaît T et comme le tempe passe! Que de choses je 
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Il 



verrai encorel ( iargmt-mi^ et ou inmpMi.) A votre 
santâ, messieurs] Faites-nous donc anc petite placel 

SCÈNE VI. 

LES CHASSEURS , LE SERGENT4IÂJ0R , LE TBOMPETTE . 

I,E SERGLNT-mjoii. .If Miiis reiTicrcio. Nous vous ferons place 
bon cd'tii', S05™ U's Ijii'inPiHis I 

PREMIER CHASSEUR. Vous èles ici les pieds chauds. Peddaut 
ce temps , nous étions, mal h, l'aise en paya ennemi. 
LE THOKpéTTE. On DO s'cD apenjoit pas, vous âvei bonne 

LE SERGENT-MAJOH. Oui , olii , ct daus le district de la Saaia 
et de Mt'isstn, on ne vous Inue pas trop, messieurs. 

SKCo>D CHASSEUR. Ldjssez doncl Qu'est-ce que vela siijiiillc? 
Les Croates agisseutbicn autrcmcDt; nous ne pouviojis que 
glaner après eux. ' 

LE TROMPETTE. Vous avez pourtant une jolie dcnlclle à votre 
jabot, ct de belles chaussures,' du linge fin , un chapeau à plu- 
mes; loulcela est d'un bon effet. Faut-il que le bonheur n'ar- 
rive qu'à ces (jaillards-là , ol jamais à noua! 

LE sEBCENT-.MUOii. En revanche nous sommes du régiment 
de Kricdland ; on doit nous liouorcrcl nous rospock'r. 

PREMiEA CFiAssEUH. Ce n'est pas un coiiiplinieiit <|il(' voua 
nous faites là. Nous portons aussi son nom. 

LE SEHGENT-HAJOiu Oui , VOUS faites aussi partie de la masse. 

FBEHiER CHASSEDR. Vous étes une espèce à part; toute la 
dilîéieace est dans Phabit, et moi je me trouve bien dans le. 
mien. . , ■ 

Lij sERGEKT-MAjoH. ËcouleZiChasséurs, j'en suis fïLctië pour 
vous \ mais vous vivez tonjours avec le paysan , et le bon (on- 
et les belles manières j cela ne s'apprend qu'aupr^ da la per- 
sonne du gcnéral. 

PREMIER cuassedh. La leçon ne vous a pas profiti'. Vous 
avez appris comme il se monchi;, comme il cracltr'; mais son 
Bénie , son esprit , ce n'est pas à la parade qu'on apprend à le 
coonaitre. ' 

eecoNn gousebr. Tonnerre de Bien 1 partout où nous avons 
pané, demandez si on ne nous appelle pas les terribles chas- 
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seui'sdc Fricdlaoïl. Ah! nous ne faisons \tas houle à son aom. 
Nous marchons hardiment ii travers les coiiti'w's ennemies et 
amies, à travers h's semailles et li-s moissons. On connaît la 
lronipetl<> .les eli^tssi'iii's ailmik. TiiiilÙl prés, tiintilt loin, 
prompis roiiiiiie le ili hi|;e , en un instant nous sommes lii. 
Au milieu de la nuit, quand pei'somic ne veille, nous lomboag 
daos les maisons comme le feu. il n'y a pas à 8« défeudre ni 
à fuir; Il ne s'agit plus d'ordre ni de discipline, La gnerre n'a 
point de pitié; la jeune fille a beau se débattre dans nos bras 
nerveux. DeMianiiei! seuicnii'nl , je ]ie dis pas eela pour nous 
Vimler, (leiiMiid.'H ii \\ii\:-ii\h rl \V,sl|)liiilic; partout où nous 
avons pLiSsi^ , U s ciiliinls i l les pi'lilii-L'iifiiiils parleront dans 
cent uns et <hi]is crut ans l'Ui'Oiv d'Ihoik et de sa troupe. 

LE SËiicKNT-MAJoii. Vovoï uu jicu ! Mais ce n'est pas cela , 
le lapafje el le tumulte, (|ui fait le soldai; c'est le temps, la 
réflexion, l'habi jeté, la niureption , le coup d'œil, 

FREHiEK, CHAssErn. C'esl la liherlé. Avei; toutes vos bali- 
vernes! je ne devrais pas seulement vous répondre. Est-ce c]ue 
j'aurais quitté l'école et lu lr<;on pour retrouver dans un camp 
la corvée , la galère , le bureau et les murailles étroites ? Je 
veux éiro libre et ne rien faire, voir lous les jours du nouveau , 
m'abaiidonner avec joie au moment, et ne rejjarder ni cji 
avant ni eu arrière. J'ai vendu ma peau à l'empereur, afin 
de n'avoir plus aucun souci. Conduisez- moi au feu ou dans 
les eodroiis les plus proronds el les plus dangereux , ià où sur 
IroÎE hommes il n'eu reviendrait que deux , je ne Terai point 
do façon ; mais, du reste , je ne veuï pas qu'on me ijêne. 

LE seiioi:nt-,\!.ijok. liili bien' si \oiis ne ilcsircz rien déplus, 
eela peut se li'ouM'r sous lulri" < asai|ne.,. 

PHF.Mif:a cUAssi.i][[. Auniès de (lusiave, roi de Suède, ,'eo 
diable d'homme , c'éljiil un lourmcnt et une torture. Il avait 
fait do son eanip une éi;tisc. l.e maliu et le soir , au ivveil et 
h la retraite, il fallait prier, el quand nous étions un peu en 
train rl nous pi iVbnit Ini-mëme du haut de son cheval. 

m: si iu;i:> L-M.ijoii. Oui, c'éUiit un honmie craignant Dieu. 

l'iiEMiLi; m vssi.bH, Les lilles , il n'en tolérait pas une; il les 
faisait conduire tinuiédialeuient à l'église. Je n'ai pu supporter 
eela, et je l'ai quillé. ^ 

LE sEucENT-MAJon. Maintenant eida va bien aulrement. 

rnEMiEH CHASSEUR. Je m'en allai rejoindre les confédérés; 
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ib se préparaient jualeiuciit n allaqiicr Magdcbour^. Ah! 
c'était une aulre aiTairL'i, [,t \in , li' jou, les filles en maase, 
tout allait joyeusement. En vérité, ce n'était pas une petite 
plaisanterie; car Tilly s'entendait A commander, il n'était dur 
que pour lai-m&ne: Quant aux solddla, il leur iaissait Mre 
tout ce qu'ils voulaient , et pourvu qu'il n'en coûtât rien à sa 
cassette, sa ilcvisi' éliiit : Vivre ot laisser vivre. Mais le bon- 
heur lit' lui icila lidik'; il partir de la malheureuse 
ofTairc (!<■ t.cip/ij;, la cliiiiirc liiuriia contre nous, et nous 
u'obtinmi^g plus ili; sikti's nulle part. Quand nous paraissions 
et que nous frappions ans portes, les portes étaient fermées et 
on ne nous saluait pas. Il fallut se letii-er de district eu dis- 
trict; le respect qu'on avait autrefois pour nous avait disparu. 
Alors je m'enrôlai parmi les Saxons; je croyais travailler à 
mon boDhear. 

LE SEBOENT-MAJOti. Et VOUS arrivâtes à temps pour jiiller la 
Bohême, 

une discipline sévère; nous n'osinîw jin.'; iidii-: nini|nii Ici' tout 
à fait on ennemis. Nous gardions los cliàli.'au\ de l'empereur; 
c'étaient des histoires et des compliments; fa guerre ressem- 
blait '& une plaisanterie. Nous ne faisions les choses qu'à 
demi', car nous ne voulions rompre entièrement avec per- 
sonne. Bref, il y avait là peu d'honneur à i;agiicr , et dans 
inon, impatience j'allais retonrucr à mon bureau, lorsque 
j'appris que Fricdland faisait recruter de tous célt's. 

LE SERCENr-tujOR. El Combien de temps toiuplcz-vous 
rester ici? 

PREMIER CDAssEnn. Yous plaisantez. Aussi longtemps qu'il 
commandera; sur mon fime, je ne soni;c pas h décamper. 
Où le soldat pourrait-il être mieux? Tout va dans un bon 
genre militaire; nous Inillons en plein drap, et l'csprït qui 
gouverne cette grande année arrive comme un SoufHe puis- 
sant jusqu'au dernier ca\aliev. Moi, je marche d'un pas assuré, 
et je passe hardiment sur le liourijeiiis, ronime mon général 
sur les princes. Les choses vont ici tomme dans Taneicn 
temps, oii le sabre décidait de tout. Itésister à un ordre, voilà 
le seul délit et le seul crime; tout ce qui n'est pas défendu 
estpennis. On nedemande h personne quelle est sa croyance; 
il n'y a que deux choses cssenliGlIes , ce qui regarde le service' 
11. 2 
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et ce qui nale regarde pas, et jo n'ai de devoir qu'envers le 
drapeau. 

LE SERCENT-HAIOB. Uainlenanl, Hi.-isseui' , VOUS me plaisez; 
vous parlez comme un brave ravnlicr do Fricdlond. 

PREMIER CHASSEUR. Mi\ cclui-là n'oxercc pas le commande- 
meut wirame une charge, comme un pouvoir qui lui a été 
conlié par l'empereur. Peu lui importe le service de l'empe- 
reur. El quel avantage a-l-il procuré il rcmpercur? A-l-il 
employé sa grande armée il dcfeudre et à proléger le pays? 
Non..> Il voulait fonder un empire de soldais, embraser et 
bouleTerser le monde, tout enlr^rendi^ et tout subjuguer. 

LE 'noHPETTx. Silence 1 Osei-vous .prononcer dé lellea 
paroles? 

PREMIER CHASSEUR. Ce que je pense , je le dis. La parole est 
libre, dit 11' génériil. 

i,E SEnr,E>T-MAJOii, Il l'a dit , je l'ai enti?ndii plus d'une fois, 
j'étais làl "La parole est libre, l'action muclle, l'obéissance 
avei^le. * V(ûlà ses propres e]iprés8ion6. 

PBEWBR CBASSEDB. S! co sont 1& sea expressions , je ne sais; 
mais la chose est comme vous la contez. 

seconn chasseur. l>e bonheur ne te quille jamais ô la 
guerre, comme il a coulume de quitter les autrçs. Tilly survit 
à sa renommée; mais, sous la bannière de Friediand, je suis 
toujours sûr de la victoire; il ensorcelle la fortune, elle reste- 
avec lui quiconque combat sous ses drapeaux est sous la 
protection d'une puissance particulière , car le monde entier ' 
sait que Friediand a un diable de l'enfer à sa solde. 

LE sergent-major. Oui , il possède un charme. Cela n'est 
paadouteux; car, à l'aflaire sanglante de Luitcn , il courait 
çà et là de saog-froid sous le feu des batteries. Son chapeau 
fut percé par les balles , ses bottes et son bufDe furent traver- 
sés. Oii voyait dlstinclement les traces des. baUës, mais aucune - 
n'a pu lui égraiigner la peau, car elle était garantie par un 
onguent diabolique. 

PREMIER CDAS8EDB. Pourquoi Toîr là dedapB un miade? 
I] porte une cuirasse de pean'd'élaa qu'aucune balle ne peut 
percer. 

LE SERGENT-MAIOB. Non, c'est un onguent &it'ftvcc dos 
herbes de sorcier, cuites et bouillies avec des paroles magi- 
ques. 



SCÈNE VU. 



LB TROlinitTll. Tout eela n'est pas iialiirel. ■ 
LB SERCENT-Mijon. On <lit qu'il lit dans les étoiles les choses 
futurea , celles qui sont près et celles qui sont loin. Mais moi 
je sais mieux ce qui eu est ; un pdil homme gi'ïs vient sou- 
vent le trouver au milieu ile la nuit, el passe (i travers les 
portes reL-mé.-s. Los son lin elles lui ont plus li'iine fois crie. 
Q<<<vh,^ el diaque Cois que ee peli l hoimiie ii^'i^ û pam , il 

SEcoNn CHASSEUR. Oui , il s'est donné au diable ; voilà pour- 
quoi uousmeaoua joyeuse vie. 

SCÈNE VII. 

£e> précédant, U»E RECRUE, UN BOURGEOIS, DES 

DRAGONS. , - 

u BBeRDB tfyrt de là tua», un etujm ntr (a Ms, un« bouteilh 
à là mo^tK-Hes .coiaplimeuta & mon père d ma famille! Je 
Bub Boldat , je ne relonrnerai pins près d'eus. . 

FHQUBB CHUSEDB. Tieqal Toid un nouveau camarade. ' 

LE BOtfBGBOis. Prends-jr garde, FraDfois, tu t'en repen- 
tiras. . . 

{il BECRDB chanta : « Tanibour et trompette 1 joyeux sons 
> de.Bnerrel Voyager et courir à travers le monde, monter 
n gatmeot sur un cheval , l'épée au côté ; s'en aller au loin , 
n joyeux et léger,- libre comme le pinson sur les arbres , dans 
a les broussailles et dans le vaste espace! Uravo ! Je suis la 
H bannière de Friedland! « 

SECOND (sAssèDR. Regardez, il a l'air d'un hrave gaillatd. 
[m htaluvat.) 

LE BOOBCBOis. Ohl laissez-le; c'est un. enfont de bonne 
mais9o. ■ . . 

. pRBmsR CHABSEfin. Et nous' donc , On ne doub a pas trouvés 
sur le grand ebemin . 

LE BOURGEOIS. Jc VOUS dis qil'il a de la fortune et des 
moyens. Touchez sa souquenille, elle est de 6ne toile. 

LE TiioiiPETTE. Le vêtement qui nous vient de l'empereur, 
voilà le plus beau. 

LE BOURGEOIS. U hérito d'une petite fabrique de bonnets. 



16 



LE CAMP DE WALLENSTEIN. 



"gecohd cnAssEUR. C'est la voloiilé de TLommequi fait son 
bonheur, 

LE ikichgeois. De sa grand'inérc, il aura un moBasin et 

u.ie !.uuliq„.. 

Fiti^MiFjt ciiAssEUB. Fi donc! Qui voudrait être marchand 
d'ullumcll^? " 

LE BOURGEOIS. Do pIus, MU pamîn lui donner» un cabaret 
et une cave où il yH vingt pièces de vjn. - 
. LE TROHPETTB. Et ïl les boirs avec tes camarades. 

SECOND cuAssBua. Ëcoutfi, nous- seroiu camarades de 
chambré. 

LE BOURGEOIS. Il laÏBseune fiancée dans les lannesetdansia 
douleur. 

FSEHiER oussEDH. Très-bieul II prouve par là qu'il a an 
cœur de fer. 

LB BOURGEOIS. Sa grand'mèro en mourra de chagrin. 

SECOND CHASSEUR. Tant mieux! il héritera plus- tôt. 

LE s1'nGE^T-MAJ0R l'avance gravement , et poie la main «ur 
le casque de la recrue. Écoutez-moi. Vous avez pris un bon 
parti; vous >oilà devenu iin homine nouveau. Avec le casque 
et lepéo, vous vous associez ù une classe honorable. Il faut 
mainlouant montrer un esprit distingué. 

PREMIER cnAssEun. Et surtout ne pas épai^ner l'ai^cnt. 

.LE SEBGEKT-uuoR. Vous voïlâ prêt k uavlguer sur le vaisseau 
de la forlane; le monde est ouvert devant vous. Qui ne 
risque rien ne doit rien espérer. Le bourgeois indolent et 
nigaud tourne toujours iam le même cercle comme un cheval 
de briissi'ur ; nuiis un soldat peut ai l in'i- û tout , car c'est par 
la guerre i[ue se décide maiulcnaiit le sort du monde, ilegar- 
dez-moil Avec cet habit, je porte le bùtou de l'empereur, et 
sachez que le gouvernement du monde dépend d'un bdlon. Le 
sceptre qui est daDs la main du roi n'est , comme on le voit , 
qu'un bïlon. Une fois arrivé ou rang de caporal , ou a te pied 
sur l'échelle pour parvenir au plus grand pouvoir el aller ausd 
loin que possible. 

pREHiBR CHissEDR. Poorvu qu'tm sache seulement lire et 

LE SBRGEHT-iLUon. Je vais vous en donner à l'instant un 
exemple dont j'ai élé récemment lémoiu. Ix' chef du corps de» 
dragons s'appelle Butllcr. Il ; a trente ans , nous étions tous 
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ieax umples soldais à Cologne but le Rbia; k présent on lo 
nomme général-major. Cela vient de ce qu'il a rempli le 
monde de sa renommer militaire, tandis que mra services 
n'ont paa fail lie bruil. l-^l rricJInnd lui-même, noire clief, 
-notre gril Dil géQiiial, ijni est maintenant lout-puisaant , il 
n'était dans l'origine qu'na simple gentilhomme; mais, en se 
confiant an dieu de la guerre, il est arrivé & cette hauteur. 
C'est le premier homme après l'empereur; et-qui sait ce qu'il 
osera et où il arrivera , car nous ne sommes pas à la' fin. 

PHEHiEH CHASSEUR. Oui , il a été petit, maintenant le voilà 
grand; car à AUdorf, quand il portait l'habit d'étudiant, il 
était, avec votre permission , assez mauvais sujet, et fut sur le 
point de tuer son serviteur. Là-dessus, messieurs de Nurem- 
berg voulurent lo mettre eu prison. C'était justement un nid 
nouvellement construit, et qui devait garder le nom de celui 
qni entrerait le premier. Que fit Wallenstein? il laissa passer - 
son chien le premier. Depuis ce temps , le cachot porte le nom 
du chiea. C'est là un tonr de bon gan^n. De toiiles les grandes 
octiôns du général , «elle-ci m'a toujours plu particuliârcment. . 
(Pendant es («mpf, la servante a fini sa tâche. Le teeonil 
chasseur joue avee elle.]. 

UN DRAGON se jette entre eux. Allons, camarades, laissez-la... 

SECOKo CHASSEUR. De quoi diable vous mêlez-vous? 

LE ORAGON. Jg TOUS dirai que celte fille est à moi, . 

phEHiER cBASSEOR. Il vout avoIr le trésor h lui tout seul. 
. Est-il fou, le dragon? Que dit-il7 

SECOND cuAssEDR. Il veut vivre à part dans lo camp. Un joli 
visage de fille doit appartenir ù tout le monde, comme ia 
lumière du soleil. { il Vembrasse. ) 

LE DRAGON tire la jeune fille à lui. Je voas dis encore une 
fois qup je no souffrirai pas cela. 

pREHiEa CHASSEUR. Vîvo la joiel voici les gens de Prague. - 

SECOND CHASSEUR. Chcrche-l-il querelle? moi j'en suis. 

LE sergent-hajor. Pais, messieurs! On est libre d'embras- 
ser les jeunes flUcs. , - 
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SCÈNE^VIII. 

Lu préeèâml*. UN CâPDCIN. Des iravritn de» mina s'a- 
tanctnt. jmiettt une val», d'abord lentement, ^wii mtwttt 
plut vit». Le premier ehtuuur danse aveo la seroatite, la 
eemtiniirtaveélareeTut! lajeant fill» s'échappe, Jechasseur. 
' court après eUe et embrasse le capucin gui arrive, 

LE civncni'. Tr,i hh\\ ci ta ^^ l)Li?n ici, et moi je veux en 
être. Est-ce une anmv chivlii iis? Sommes-nous Turcs? 
somntcs-nous anabaptislos? Sl- moque- t'On ainsi du dimao- 
che, comme si le bon Dieu avait la goutte aux doigts et né ' 
poiTVoil plus frapper? Est-uc moinlenuiil le temps de festoyer, 
de banqueter et de godailler? Quid kic itatis otiosi? que 
'faites-vous là, les bras croisés? La furie de la guerre est dé- 
chaînée sur le Danube, le bouloarti de la Daviùre csl toinlM^ , 
ttalisbnnne est dans les Rriffes de rennomi , et l'armée roslo 
ià en Bohême, ne s'afUige do rien , prend soin de son vonirc, 
bien plus soucieuse de la bouteille que de la bataille, des 
poulets que des boulets, court après les filles et dévore les 
bœufs plutôt qu'Osenstiern. 1^ chrétienté désolée se couvre do 
cendres, av re*él J'iiu sac, laodis (juo le soldat se rem[)lit la 
hosse. C\>1 un I.h uks <■[ ,k- n)h.\x: llis sii;iios uicr- 

veilieux s.' uiimlinil ;ui <;A; l- Soi|;iU'ui- ili'|)loic sur les 
nuages If [iiaiili au sjuijl^iul {]<• la guerre, et lieut à la fenêtre 
du paradis ujic comOle à la main , comme une verge ineua- ■ 
çante. Le iiioixle ciilii'r e4 uni' maison de consleraalîon; 
l'arelie de l'I'^^lise nage dans le sang, et l'empire romain, dont 
Dieu ait pitié! devrait s'appeler le pauvre romain. Lclleuvc du 
Rhin est un fleuve de peines; les couvents sont de mauvais 
nids, les évccbûs sont anéantis, les alibayes et les biens du 
clergé sont clinngéa en repaires de volckii-s, et les terres allc- 
niandi"!, pliincs de boiilieui , si>iil df\cnues un séjour de 

de vos pée.licset de vos crimes, do la vie de païens et des scan- 
dales de l'ofQùer et du soldat^ car le péché est la pierre d'ai- 

HljM dnuce dbicoiin, duuoD ■ chcrcht k tailler «uunt que poidbit le 
cartel^ HrolMqne/bcincDupdijBnx dcnoM UIruloliUHei. 
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mant' qui attire le. fer dam ce moment. Va malheur suit lu 
mal comme les pleurs snivent l'oignon; le P vient après l'O , 
c'ôsl Tordre de l'alphabet. Vbi erit vicloriœ ipes , )i offendilur 
Deus? Comment gagner la victoire, si l'on ne veut plus croire 
aux sermons et ii la messe , si l'on ne fréquente que le cabarel? 
La femme del'Ëvangile retrouve le denier qu'elle avait perdu; 
Saûl retrouve les ânesses de son père; Joseph retrouve seà 
frères; mais celui qui chercherait parmi les soldais la crainte' 
deDien, la discipline, la pudeur, ne les trouverait pas, quand 
même il allumerait cent lanternes.- Nous lisons dans ri']v,ih' 
gile qne les soldais accouraient Aussi prés du pmliiiitriii' du 
désert, feisaient pénitence, recevaient le baplémo, fl lui de- 
mandaient : Quid faciemu! noi? que ferons-nous pour aller 
dans le giron d'Abrnliam? Et ait illii , et il leur dit : iVemfnem 
concutiatU, vous ne tounneutercî et vous ne déchirerez per- 
sonne; neque ealumniam faciaUi, vous ne calomoierei per- 
sonne et vous ne mentirez pas. Content j «tote, sojex satisbib; 
tHptndii* vntrù, de votre solde , et maudite soit toute ihë' 
chante habitude I Le commandement dit : Dieu en vaïn tu ne 
' jureras. Et dans quel lien entend-on plus de blasphèmes que 
dans, te camp de Fricdiand? Si h chaque tonnerre et k chaquu 
éclair que lanœ la pointe do votre langue il fallait sonner les 
cloches du pays, on ne trouverait bientôt plus de sacristains; 
et si à chaque mauvaise prière qui sort de votre bouche im- 
pure , un seul cheveu tombait de votre tête , elle serait chauve 
avant la nuit , cussiez-vous une crinière plus épaisse que celle 
d'ÂbsalOQ. Josué était aussi un soldat; le roi David a tué 
Goliath , et où pourrait-on dire qu'ils étaient comme vous des 
gueulA de malédictions? 11 ne faut pas, je pense , ouvrir da- 
vantage la bouche pour dire : Dieu me soit en aide ! que pour 
proférer un saÉrcIot. Mais quand le vase est trop plein, \a 
liqueur qu'il renferme déborde el coule de toutes |)ai ls. I n 
autre commandement dit : Bien d'autrui ne déroberas. Oh ! 
TOUS suivez comme il faut ee précepte, oap vons emporlei 
ouvertement tout ce qui bmbe sOiis vos pattes et sous vos 
griflcs de vautour. Rien^'est à l'abri de votre rapacité et de 
vos méchantes roses. L'aident n'est pas en sûreté dans le 
bahut, ni le veaù dans le ventre de la vache , el quand vous 
prenez l'ueuf, vous prenez aussi la poule. Que disait le prédi- 
cateur? Contenu ettote,, contentez- vous de votre ration. Mais 
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comment les senitetirsssoonâuiraientilE rarement, ^uand le 
mal vient d'en haat? Tel chef, teb membres. Pereonite nesait 

ici quelle est »a croyance. 

PLiLincii ciMssEDH. El> I monsieur le coré , TOàs pouvez bien 
nuiis [,'oiiniiander, nons autres soldats; mais n'ingult^ pas 

notre fjéDéral. 

LE GAPuaN. He etutodia» gregem tntum, Geel un Â<^ab èl 
un Jërobobam qui détnunie les peuples de la vraie foi pour 
les condairevers les idoles. 

LE thohpette et la iiEr.nuc. Ne dites pas cela une seconde 
fois. 

i.E CApncin. C'est un iniitamorc et un mangeur d'aei(?r qui 
veut s'emparer de toutes les furtcrcsscs. Il se vantait , avec sa 
boucbo impie , de prendre la ville de Slralsund , fùl-clle allé- 
chée avec des chaînes au ciel. 

LE tboupette. Personne ne fermera-t-il cette bouche de 
vipère? 

LB cipuaH. C'est un conjureur de diables, un roi Saâl, un 
Jébu et un Holopheme. Comme Pierre, il a renié son Sei- 
gneur et maître, et il ne peut entendre leeri du coq. 

LUS iiL;tx CHASSEURS. Piëfre , à présent, c'en est fait de loi. 

LE ciPLci-v. C'est un fin renard et un Ilérode. 

LE TnoMPETTE Gl LES DEUX CHASSEURS , te précipitant $ur lui. 
Tais-loi 1 lu es mort ï , , 

jLSS -crojITes m ^ttcent mtn eux, Itesle. Ik , petit père, et ne 
crains rien. Poursuis (on sermon, , conte-nous cela. 

LE CAPUciK, criant plus haut. C'est un orgueilleux Nabu' 
chodnnosor , un abîme de péchés , un hérétique racorni. Il se 
fait appeler Wallcnslcin , et il a raison , car il est pour nous 
tous une piejrc de douleur et d'achoppement, el aussi long- 
li'uips qui' l'empereur gardera ce Friediang , il n'y aura pas 
di' ilniis le pays. [En ilisanl cet derniers mois, qu'il a criit 
à haute t oix, il fait sa reiraile peu à peu; les Croaiei (fl pro- 
tègent contre les aulrei soldats,.) 

SCflNE .IX. 
Les précédents , sans le CAPUCIN. 
PBCUiLii CHASSEUM , OU sergtnt-mnjor. Dites-moi , quo veut- 



SCËNE X. 21 . 

il dire avec ce chant du coq que le général ne peut pas enten- 
dre? 11 n'a sans doute raconté cela que pour le railler el l'in- 

foiidûmenl. l.f jji'iioi'.Tl osl siiigulii'iTitioiil orgaiiisii; il ;i sur- 
loul li?s oriiilli's Irt-s-dOlicales; il ne peut entendre nuauler le 
cbat, et le cii du coq lui fait horreur. 

tuEMiBB GHMSEUH. Il a goIb de comiqua avec le lion. 

LE sEncENT-MAJoR. Il faut quc tant soit paîsihie autour de - 
lui , r'oil II ciKisL^ne donnée Bus sentinelles, car il pense à de 

luj Miix iliuiji la tmte. Tumulte. ArrêleE le coquinl Tom- 
bez dessus , tombez dessus I 
LEFAïsui. Au secoura! Uiséricordel 
d'adtbbs tok. Silence I paix ! 

ntEMiER cHissEun. Le diable m'emporte! on se donne des 
coups lA dedans. 

SECOND cmissEDB. il faut que j'en sois, (/tt'courent data la 
tmte] 

Lk CANTHii ÈRE sort, Lc coquin I le'votourt 

LE TROMPETTE. Quî VOUS mol doDc si fort en colère? 

LA cANTiMÈtiE, Le vaurien! le scélérat 1 le vagabond I Faut- 
il que cela se passe dans ma tente 1 Cela me déshonore ans 
yeux des officiers, 

LE sEHGENT-HAion. Cousine! qu'y a-t-il donc? 

hk cANTiNiÈRE. Cc qu'il y a? C'est un paysan que l'oi; vient 
de surprendre avec de faux dés. 

LE TROMPETTE. Ils ramènent id avec son fils. 

SCr.NE X. 

Le» prScidenU ; SOLDATS amènent le payxan. . 

PREMIER CHASSEtn. Il faut lo pendi-e. 
LLS TVRiiLiEiNS c( i.is n[i.iiiu>s. Au prévot I au prévôt ! 
LE sEHC.ENi -M.uoR. l/iinliiiiiiancc a été receinment publiée. 
LA CÂSTiMiiiŒ. Que dans une heure je le voie pendre! 
LE SEaoENT-HAJOR. Hauvais métier amène mauvaise Qn. 
fkehieh «rquebcsier. Cela vient du désespoir; ear, voyei- 
Tous, on commence par les miner, et cela* les pousse au vol. 
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LE thompette. Eh bien 1 oh bien I tous parlez eucore pour 
ce chien-là I Que le diable vous torlure.I 

pnEMtmt ARQVERUsiEH. paysan est en quelque sorte aussi 
un homme. 

PDEMiEit aussEuit, au iTompetlc. Luisfit'/'los fuii-e; œ.sont 
4es hommes <lu régiment dcTierenbadi , des gardons tailleurs 
et cordonniers. Ils ont été en garnison h Brieg el connaissent 
bien le ^mie militaire. ' ' . ' 

SCÈNE XI. 

La précédents. CLIRASSIEHS. 

raEHiER cdiUssiER. Païi donc ! Qtte se pSsse-t-il avec oe 
paysan? 

PRraiiER CHUSEOR. C'est un fripon qui a triché au jeu. 

FsmnEB CDiRASsiEH. Il t'a trompé? 

PREMIER cnASSEBR. Oui , cl il m'a raflé complètement. 

PEIEMinu CUIHASSELH. CoUKiienl, loi qui es un soldai de 
Friedinnd, as-lo pu L :i!mis=oi- et te déslionoivi' au [loint d'es- 
saytT ta fortuiii; a\tx lui paysjo? Qu'il euurro tiiiit qu'il 
pourra courir. {Le paysan s' m fait; les soldats se resserreni en 
groupe.) / 

PRPUBR ARQUEBUSIER. Ilva tIIc çq' besi^ev c'est lia-gail- 
lard résolu. On est bien'aïcc de pareilles gens. Hais qui estce 
doue? il n'est pas de la Uuhéiue. 

LA cANTiMÈnE. C'cst uu Wallon. lîespcct à ces hommes-là ! 
Il est des cuirassiei's de Papcnheim. 

PREMIER URAGON , s'aoançant. C'est le jeune Piccolomiui qui 
les commande à présent. Ils l'ont eaxHmâmes choisi pour co- 
. lonel à la bataille de Lutsen, quand Papcnhdm... 

PHEHiER ABfiiiEBiisiER. lIs Ont osé faire cela I 

PREMIER niiAOON. Ce régiment a des privilèges. Il fut tou- 
jours lepremier dans la mêlée; il a sa justice ii lui, et Fried- 
land lui porle une affccliou partlcnlièrc. 

PHEKIER cmnissiER, à un autre. Est-ce sdrî De qui vient la 
nouvelle? 

SECOND CUIRASSIER, lo l'ai entendue de la propre bonohe du 
. colonel. 



SCÈNE XI.' Si 
pRBWEH GDUissiEit. Comment diablel nom ne somiAes pas 
loars chiens. 

PBEHiEB CHASSEUR. Qu'oDt-ils doDC là? Ils sont bien en colère. 
SECOND ciiASSEDB. Camarades , esl-cc quelque chose qui nous 
concerne? 

FitEMiER r.uiRASsiETt. Ccln ne peut ri'joulr personne. {Les 
lotdats s'avancent .\ 11» veulent nous envoyer linus les Pays- 
Bas, tiiiiii^sieis, les dr.Ktwi-i , hi li.v.iliTio li ^jeiv, au 
nombre île huit mille linuniu .s. 

LA UNTIMKRE. Conimeut, comment, il faut de nouveau 
parlir ! Je suis arrivée seulement hier de la Fl^dre. 
. SECOND GDiBissiEll, oux drogtnu. Vous anlres du régiment 
de Buttidr , vous monterez ausu à cheval. 

PHEMiER cciRASSiCR. El surlout nous autres Wallons. 

La cA>TiML:iiii. Ah 1-ce sont les meilleurs escadrons. 

pREviEn cuikassiilB. Nous devons accompagner le goaver- 
' neiir. de Milan. 

PBEHIEB CKissEun. L'iuliint? voilà qui est cnrieuxl 

SEGOim vHUSBtrii. Le prêtre? le diàble est donc déchalnièl 

PKEMIEHCUIBASSIEB. NouB quitterions Friediïnd, qui traite' 
si noblement le soldat, pour entrer en campagne avec ce 
Jadre d'Espagnol que nous haïssons du fond du cœur? non, 
cela n'ira pas ainsi ; nous décamperons. 

LE TROMPETTE. Par le diable I quavons-nous à faire là? 
Nous avons M'iidii iiolrt; s.niij; k reiiiperciii- , et jiori pas à l'c 
chapeau rauge d'tspnuiiol. , 

SECOND ciUSSEUR. C'est sur la parole cL la foi de Frledlaud 
que nous sommes eolrÉs au service dans la cavalerie. Si ce. 
n^eût été-par amour poar WallensleiD , jamais Ferdinand, ne 

PREMIER DUAcoN. C'est Frlcdlaud qui a organisé notre corps, 

i.r. s]:iu.tM-iujoR. Laisseï-uiui vous expliquer... Écoulez- 
moi : tout celu ne se passei'a pas en |iaroles ; je vois plus loin . 
que vous autres.. U y a quelques mauvais pièges cachés là 
derrière. 

FHEHiEB CHiESEGB. Paii I .écoutes le livre' d'ordonnance. 

LE sraCENx-MUOR. Cousine Justine, donne^noi d'abord un 
verre d'eau-de-vie pour me refoire l'estomac, ensuite je voua 
dirai mon opinion. 
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l/l ctNTiMÙHE lui verte à boire. Voilà, monùeur le sergeat- 
majur. Vous m'elfrayez; il n'y a pourtant rien de funeste Ut 
dedans. 

LE sERGENT-HAJOB. Vojn , messIcurs , c'est une bonne chose 
d'ezamiuei; d'abord ce qui nous touche de plus pr^. Haïs, 
comme le Général a coutume de le dire, il fnut nussi saisir te 
tout. Nous soininr» la Irmipe dp l'"i'iptllnml; le hourgeois noua 
donne le lo|;eiiieiil , odiis oboit , i l miiis fuit la snttpo, J,c 
paysan .1 beau se phiiudiv, il laul qu'il allelle si's clifvau\ et 
ses bœufs à nos cliùi'iuts de l)<ij;iij;es. Qu'un tapornl avec sept, 
hommes se montre seulement de loin ti un village, il devient 
à l'instont l'autorité du lieu, gouverne et caroma ride selon 
son bon plaisir. Tonnen-c! ces gens-Iè ne nous aiment guère; 
ils préréreraient voir la figure du diable plutôt que nos casa- 
ques jaunes. Pourquoi ne nous cliasseiil-ils pas de leurs con- 
trées? Mille bombes I ils sont plus nombreux ijue nous, ef si 
nous manions l'épce, ils manient le bâton, l'ourquoi donc 
nous moquons-nous d'eux? c'est parce que nous formons une 
armée redoutable. 

pnt.MiEii r.iussr.uii. Oui , oui , c'est l'ensemble qui fait la 
fQrce. Friodland U; saiait bien, lorsque, il y a huit ou neuf 
ans, il aaseiubla une urande armée pour l'empereur. On ne 
voulait d'ubord entendre parler que de douze mille hommes. 
Je ne pourrai pus l(« nourrir, dit-il, mais je veux en enrAlcr 
soi>an(e mille, ut je vous réponds qu'ils ne mourront pas de 
faim. Voilà comme nous sommes devenus soldats do Wal- 
lenslein, 

LE BERGENT-jiiJOR. Pbf exemple, que quelqu'un nie coupe 
■ b la main droite le plus petit de mes cinq doigts , croyez-vous 

qu'il m'enlèverait seutcmenl un doigt? Non, par lo diable! je 
serais pri^' de ma uuiiu ; ee ne seraîl iilus iju'un membre mu- 
lilO el iuullle, Eb lu u ' .es buil .iilll- rh. v.„>; q^. l'on envoie 
en Ehiinlir , ce ircsL que lé pcUl d.>ii;l de l'unn. e. tJu'ou les 
laisse puj tir, vous eonsoleieï-*ous eu disant : Nous n'avons 
perdu qu'un cinquième de nos troupes? Millo diables 1 fe tout 
est renversé; la crainte, la déférence, le respect s'en vont. Lo 
peysau commence h relever la tâte; la chancellerie de Vienne 
griffonne des billets de ration rt de cantonnement, et l'an- 
ùeniie misère recommence. II ne se passera pas beaucoup de 
temps avant qu'on nous enlève aussi notre général, car 6 la 
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l'ois. Qui lions il mnn |inu'i' [loh'o sohlo? qui aura 

soin qu'on tienne les engagenicnls pris avoc nous? qui aura 
l'aeçendaul, rinU'UigcDce , l'espril, la force néuessairo pour 
- QODTemerel conduire celU masse composée de tant de pièces? 
Par exemple , dragon , parle , de quel pays cs-tu? 

pit^iEH OBiGOH. Je suis d'un pays ëloignii, de l'Irlajide. 

LE BEHCEKT-HuoR , aux deux euiroiilen. Vous, vous êtes 
Watlona, je lésais; et vous, Ilalien, on le reconnatt à l'ac- 
ceat. 

FBEUtEH cDiRmtEn. Quî je SUIS? je n'ai jamais pu lo savoir, 
l'ai été volé tout jeune il mes parents. 

LÈ sractUCT'-JtuoH. Et Loi , lu n'es pas non plus du' voiù- 
nage? 

PBBlDEn AHQiiEBUsicH. Jo SUIS dc Dachou , sur le lac Féder. 
LE sbbceRt-hajor. Et VOUS , \oiein? 
SECOHO ABQBEBtrBiER. Dc la SuIssc. 

LE SEHGEKT-HâJDR. Et de qucllc contrce cs-tu, toi, chas' 
seur? 

PBBHiER CHASSEDii. Mes parents sont établis ù Wismar. 

LE SEnOEirr-Jiiion, montrant I« trompette. Et toi et moi 
nom sommes d'Egra. Eh bien! qui pourrait s'apercevoir que 
nous avons été chassés et haltottés ensemble du nord et du 

sud? Ne paraissons- nous pas tous taillés dans le même bois? 
ne sommes-nous pas tous serrés contre l'enucmi, comme si 
nous étions forgés et fundus eiiseinbleî Tout s'enyrêni' et 
s'ajuste à un signe , à une parole, comme les rouages d'un 
moulin. Qui donc nous a •fa^nnés) de telle sorte qu'il n'y a 
plus de différence entre nous? qui donc, si ce u'esl Wallen- 
slein? ' 

PUE.MiEn citASSEtn. De ma vie je n'avais pensé à cela , et 
j'allais mon rliemin sans remarquer comme nous sommes 
bien arrain;t's. 

PREjnEii cuinASSiF.R. J'npploudis aux paroles du sergent- 
major. Ces gens-lii voudraient anéantir l'état militaire, ter- 
rasser b soldat , pour qu'ils eussent seuls le commandement. 
C'est. un complot, une conjuration. 

hL UKTiniÈitB. Une conjuration l bonté de Dieu! AtorS ces 
messieurs ne pourraient plus me payer 1' 

L^ SERGENT-NUOR. Assurémcnl , cc serait la banqueroute 
11. - 3 ■ ' 
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complète. Beaucoup de irammaiiilunls et génuraiix suUlenl lo 
régiment de leurs propres deniei-s; ils veulent se faire remar- 
quer et dépensent au delà de leurs moyens, dans l'espoir que 
cela leur portera bonheur. Si la chef, si le duc vient à tomber, 
ils en seront pour leur argent. 

L» cANTiMKiiE. Ab ! mon Sauveur I quelle catastrophe pour 
moi! moitié de l'armée est inscrite dans mon livre de 
eompte. Le comte Isolani , le mauvais payeur, me doit encore 
il lui seul deux ceuls écus. 

PKEitiEH ctiiRÀssiER. Que faire , camarades? Il n'y a qu'un 
mojen de nous tàuver; tant que nous serons unis,, on. ne 
pourra nous nuire. Continuons à ne &ire qu'un ; laîssoiiB-les 
écrire et prolpGoler, restons t&mes plantés en Bohême, ne- 
eédoDs pas et ne m&rcbooB pas. soldat combat pour son 
honneur. 

SECOND CHASSEUR. No HOUB laissons pas mener ainsi i tra- 
vers le pays. Qu'ils viennent senlemeut et qu'ils T(»ent. 

MEHiEB AtrQDEBDSiBS.' Cher camarade, 'penBez<y'Bériease- 
ment ; c'nt la volonté et l'ordre de l'empèrenr. 

tE TBOHpETTE. Nous nouB'soucioDB bien de l'empereur! 

PHEiiiER ARQUEBUSIER. Ne dilcs pas celtf one seconde Ibis. 

i.E TROMPETTE, t'est pourtant comme je vous le dis. 

PREMIER CHASSEUR. Oui , OUI , j'ai toujouri entendu dire que 
c'était à Friediand seul à commander ici. 

LE SERGES r-MAJon. Cela est vrai; c'est là son droit et son 
contrat. 11 a pouvoir absolu de faire la guerre et de conclure 
la paii..H peut confisquer argent el domaines , faire pendre 
ou faire grâce, nommer les ofGciers el les colonels; bref, il 
a lee privil^es souverains, il les tient de la main mSme de 
l'empereur. 

pntii[i:!i AKQUKnuiijKR. Lt: duc est sans doute puissant et in- 
lfllij;iTiL; ni:us, ;i|iiis tout, il n'est ijniumc nous qu'un sujet 

'i,E sEHGEST-siiJOB. Noil pas commc nous tous; vous n'y en- 
tendez rien. Il est prince libre et immédiat do l'empire, aussi 
bien que lè Bavarois. N'ai-je pas vu moi-même, quand j'étais 
de garde à Brandéis , comme l'empereur lui pemieUait de se 
couvrir devant lut en sa qualité de prince? 

PBKiiEH ABQbEBDSiEH. Ouî, b cauEC du pays de.Mecklcln- 
bour^ que l'empereur lui a donné en gage. 
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' phehibr txussEiiK. au itrgent-mnior. ConunenM en pré^ 
KiKM de l'empereur? Voilà qai est pourtant singnlieF, 

LE saiGEKT^LUOR , fauiUant don* ta pocha. Si tous ne vou- 
' lec pas TOUS en rapporter à ma parole , j« Tais tous bire lou- 
cher la chose au doigt. (Jï prend une pièce d» monnafe. ) 
Qu'est-ce que cette empreinte et cette inscription? . ' 

LA- CAA'l'iNiGRE. Montrez. Ah ! c'est un wDlleDstcin. 

LE SEncENT-MAJOB. Ëh bleu ! voilà ! Que voulez- vous de plus? 
N'est-41 pas prince aussi bien qu'un autre ? Ne bat-il pas mon- 
naie-oorame Ferdinand? N'a-l-ilpas des sujets et un État? 
Ne s'appelte-l-it pas Âltoae? n peut donc bien avoir des sol- 
detst 

PBEHiEii iBQUBDDstEn. Pcrsonnc no vous rnntcelc cpin ; mais 
nous, nous sommes au servii:e Au l'ciii|n.'i'cur ; eVsl l'cmpc- 
rcur qui. nous paye. 

LE TDOHPETTE, Pour cck , voyez-vous , jc vous le nie en 
~ foce. Celui qui ne nous paye pas, c'est l'empereur. Depuis Aix 
mois, ne nous promet-on pas toujours innlïlement notre ' 
solde? 

PBEHIEB «RQUEBUSiEn. Allcz [ elle esl entre bonnes mains. 

PREMIER CD m ASSiEi). I'»lxl rnmni'dilcs. Voulez-vous Unir par 
TOUS battre? Faul-ii doue se qiicrollci' et se disputer [loui' sa- 
voir si l'empereur est uotcc maiiro? C'est justement parce 
que nous sommes ses braves cav aliers que nous De voulons 
pas être traités comme son troupeau. Nous ne Toalons pas 
nous laisser eonduirc par lu prètraille. Dites-le vous-mêmes; 
n'est-il pas de l'avantage du maître d'avoir des soldais qui 
sachent se conduite? Qu'est-ce qui fait de lui souverain 
. puissant? c'est son armée, C'est par son armée aussi qu'il agit 
au loin et eierce l'ascendant dans la chrélîeuli;. Que d'autres 
reijoivenl ses grâces', se rassemblent dans ses salons dorés et 
dînent A sa table. Pour nous , nous ne reLroos de sa gloire et 
de son éclat que des ratigues et des chagrins; mais nous te- 
nons & l'honneur. 

SECOND CHASSEDR. Tous Ics grands tyiane et empereurs lo 
savaient et, étaient plus sages. Ils ne craignaitut pas d'humi- 
lier et de tourmenter tout le monde; mais ib ménageaient 
avec soin le soldat. 

PBExieB cniRAssiEH. H Teut que le soldat sache se juger lui- 
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ni$Rie< Cduiqui se conduit pas noblemedt' et fièrement 
ferait mieux de giiilter le mcller. Si'je risque gatment ma vie, 
c'est qu'il y a quelque chose que j'nime mieux ; sinon, il fau- 
drait se laissoi' i^(;ori;ii' comnic un Croate, et je mo mé- 

LF.S ciiAssniiis. Uni, l'honneur .vaut mieui que la vie. 

piŒ^[ij ji Cl inAssiEit. L'épée n'est ni une bêche. ni une cliar> . 
rue. VoiiUiir s'en servir pour labourer; ce serait -fotie. Iful ' 
r-pt , nul forain ne mûrit pour nous. Le soldat n'a point de 
pairie; il erre à l'aventure sur \a surface de la lerro, il ne 
peut se rêchuulTcr à son propre fiiyer. Il faut qu'il voie de 
loin , en passant, la spItiiilciiÈ' îles \illes , la joie îles \ illages, 
les vertes prairies, les vemlan^es et Ifs niniiSEins. l)iles-moi, 
si le soldat ne s'honorait p;\s iiii-inêniL' , quel valeur ot quel 
bien aurait-ilî II faut qu'il ait quoique ehose à soi; anlre- 
i»ent, il ne serait qu'un meurtrier et un incendiaire. 

FREHiER ABQDEBDSiER. Dieu le Sait, c'est une misérable vie. 

PBBMiEB cmauEiED. Jc ne la donnerais cependant pas pour 
.une autre. Voyez., j'ai bien parcouru le monde, j'ai fout 
essayé, j'ai servi la monorrhie espagnole, et la république 
(le Venise, et le rojauine de Naplfs; mais nulle part lu for- 
tune ne me fut favoralile. .l'ai vu le marilian<l et le noble, le 
manceuvre et le jésuite , et nul vêlement ne m'a autant plu 
que ma cuirasse de fer. 

PRBHiER mitnEBcsiER. Moî , je no puis fai en dira autant. 

pRcmen cuiaisgiEii. Quiconque veut faire son chemin dans 
le monde doit Me donner du mouvement et de la peine. S'il 
veut s'élever aux honneurs et aux dignilés, il faut qu'il se 
courbe sous un fardeau doré;' s'il veuf jouir de la bcnédicUon 
paternelle , vivre au milieu de ses enfants et de ses pclits-en- 
faots, qu'il exerce en paix un honnête métier. Moi, je n'ai nul 
fioM pour une telle vie. Je veux vivre et mourir libre, ne 
piller personne, n'hériler de personne, et du haut démon 
cheval regarder avec dédain cette espèce de .gens. 

PBEiimii cumEuit. Bravol voïli justement commcje suis. - 

pn&iiiER auquebusicb. Vraiment 1 c'est assez agréable de 
marcher ainsi sur la téte des autres. . 

PREMIER CDiRASsiER. Camaràdes , les temps sont durs, l'épjo 
n'est plus dans la balance; mais personne ne peut me blfimer 
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d'avoir choiu l'épée. Se veux bien faire la guerre hamaine^ 
meut, mais noif pas laisser prendre ma peau pour un 
.tamliour. 

PREMIER arquebcsieh. Si le binii-iicui-i c-l iiinllieureuï, à 
qui la faute, si ce n'«3t à iions auli i'h suldnls? Lu (juerrc, la 
misère , Igb vexations durent déjà depuis sei/e aus. 

PREMIER cuTBissiES. Frère, -tout le monde ne rend pas en 
m^me temps grâce au bon Dieu qui est là-haut. Les uat de- 
mandent du soleil qui fait tort aux autres. Celui-ci veut de la 
sécheresse, celui-là de la pluie. lÀ où tu no vois que fléaux 
'et misères, je- trouve les beaux jours <!e ina Noos vivons 
aux dépens du bouriteois et du p;i;tiari ■. vu mérité, j'en suis 
fàclié pour cu^ , mais ji' zie puis rien y obauyer. Voyez , il en 
est de eei^i MUiiiie d uue ehaii;e de caialene. Les clievauK 
iiuiit liuieés au t;alop, lumbe (|ui voiidi a au milieu du ehcmin, 
que ec soit mou frère od mon fils chéri ; quand sta gémisse- 
ments me déchireraient le cœur, il faut que je lui'passe gnr 
le corps; je ne pnis'Ie portée doucement à l'écart. 

PREHiER CHASSEDB. Sans doute; est-ce qu'on s'occupe des 
autres? 

PREMIER cLiRASsiEU. Et puisque le bonheur sourit au sol- 
dat, sabissous-le à deux mains , on no nous laissera pas long- 
temps agir ainsi. Un.beau matin , viendra la paix qui mettra 
fln h tout cela. Le soldat déridera , le paysau attellera , ct,- 
avant qu'on ait le tçmps d'y songer, les clioies auront repris 
leur ancien cours. Nous sommés encore rassemblés ici, et 
Bona avoua l'instrument à la maiu; ne nous laissons pas dis- 
perser, car alors on nous tiendra les morceaux de pain un 
peu haut. 

PREMIER CUASSEUR. Non, il ne faut pas ([ue ecla nousairivc 
jainais. Vene^, ivsloiis fenues .1 unis. 

PREMIER ARQUEiiDslER , tirant une bourse de cuir et parlant à 
la cantiiiiire. Ma commère, qu'est-ce que je dois? 

u , GANTiHiÈnE, Ahl ce^'csf pas la pâne.d'en pdrlcr. {Ils 
comptmt. ) . 

Lc TROMPETTE. Vous Hiiles bien de vous en aller ; vous trou 
bluE notre société. 

{La arquebuiitr$ t'iloigntnl. ) 
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. FBEMIBB CDiRAssiEB. C'estdommaff»; ce.Bonï, du reste, de 
braves ^ens. - - 

FBBHiEB CHASSEUR. H^is ça raisonne comme un épider. 

SECOND CHASSEUR, k présent que nous sommes entré nous, 
voyous comment nous renverserons le nouveau complot. 

LE TRôvpETTB. Comment? nous ue martjieroDS pas. 

FB£HiER CDIRASSIEB. Camarades, rien contre la discipline. 
Que chacun retourne à son corps et raconte la chose k ses- 
camarades, de fai^n à ce qu'ils la voient et la comprenaent. 
Nous ne devons pas aller plus loin. Je réponds de mes'Wal- 
lons', chacun d'eux p«nse commemoi. 

LE SERGENT-MAJOH. Lcs régiments de Tersfcyb pied et à che- 
val sont dans les mEmos dispositions. 

SECOND f.LiRA.srtfKH. l.c Ijombaril ne se sépare pas du Wallon. 

PREMIER c[T\ssrijii. I.a liberté est l'élément du chasseur. 

SECOND cuAssEUH. La liberté n'existe qu'avec la force. Je 
~vam. vivre et mourir pour Wallen&teîn. 

- PRBHiBR tirouEn. Le Lorrain suivra le torrent et s'en ira 
là oà il trouvera le plaisir et la joie. - ■ 

LE DRAGON. L'Irlandais suit l'étoile de la fortune. 

SECOND TTBOLiEN. Le Tyrolien n'obéit qu'à son général. 

PBEsicR CUIRASSIER. Que chaque régiment fasse donc mettre 
au net un mémoire où il sera dit que nous voulons rester en- 
Btemble, que ni la force nila ruse ne nous séparera de Fried- 
-land, qaî est le pèredn soldat. On présentera t'espectueusement, ' 
ce mémoire k Piccolomini, au lils s'enteud; il comprend ces 
sortes d'affaires, il a du crédit auprès de Friedland, et du poids 
auprès de l'empereur. 

SECOND CHASSEUR. Veucz, c'est convenu; louches là. Pioc»- 
lomini sera notre orateur. 

LE TROMPETTE , LE DRAGON, LE PREHIÉK CHASSEUR, LB SECOND 

CUIRASSIER , LES .TYROLIENS , eniemblt, Pleeoloinini sera notre 
orateur. (/If veulent l'éloigner^ ) 

t£ sERGD«T-iuioR. Eiicorc uDverrc, camaHdes. (/I Mt.) 
A la santé dé Piocoloiaini 1 

LA cAirrittiÈRE ffppofie.wte.boiatUta. Nous ne feronspas une 
marque pour cellé^là; Je vous la donne volontiers. Bon suc- 
cès, messieurs! 

LE GOiBASsiER. Vîvonllcs nfilUairesl 
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LES DEUX cHÀSSEDBa. A la soumission des bourgeois! 

LE DlUGON et LES TYROLIENS. Quc l'urmOe prospcfe ! 

LE TROMPETTE e( LE SERGENT-MAJOR. Et que Friedland la 
f^QTeme 1 . i . 

SEconD cniRiSBiER, cAontant. « Allons, camarades, h ehc- 
II val , à chpval ! courons au\ champs, à laliberli?! En cam- 
" pagne l'iiommc vaut encore quelque chose; lii sou treur n 
Il (lu poids; là pei-souue iic peuL le rt'uiplaccr; il faut qu'il 
u compte sur lui-même. " {Ltt soldait qui étaient au fond du 
théâtre te rapprochent et répètent en ehmir les tf«u> demïen 
vtn. ] ^ - 

LE -DRAOOH. D- La Jiberté a disparu du inonde. On ne voit 
» pins que des. maîtres et des esclaves. -La fausseté et la ruse 
1 r^nebt parmi )a lâche race humaine? Celni-lfrseul qui sait 
D regarder la mort en bce, le soldat sèuVest un homme 
D libre. ■ 

PREWER CHAssEnR. n Û rejette loin de lui les anxiétés de la 
0 vie; il n'a plvs ni craintes ni souds. Il marche hardiment 
a au-devant de la desUoée; s'il ne-Palteint pas aujourd'hui,^ il 
» ratlciodra demain ; et puisqu'il l'atteindra^ demain , jonis- 
» sons aujourd'hui des derniers restes d'un temps précieui. » - 
{Les verres sont de nouveau- rempli»; les loldatt trinquent et 
Imivent. ) 

LE SEncEîJT-M.uoR. " C'csl (lu cid que lui \ient son sort 
» joyeui. Inutile est l'effort, inulili' la peine. Le iiiaiiœu\r(! 
» fouille dans le sein do la tltrre, croyant y trouver un trésor; 

■ il bêche, il creuse- toute sa vie, jusqu'à ce qu'enfin il creuse 

■ fa fosse. »- 

piiraiieB~'cirA5SEDU. * Le cavalier et son cbeval agile sont 
" des bAtcs redoutés : les flambeaux dé l'hymen brillent dans 
<' le château; il arrive a la îêle sans être invité, il ne bit pas 
" la cour louglenips et ne montre pas d'or; il empwte d'as- 
1' saut le prix dc l'amour, >• 

SECOND cuiRASsiEU. il Puurquoî la jcuue fille pleure-t-cllo î 
■> pourquoi se consume-l-elle dons le chagrin? Laîsse-Ic pas- 
» sor, laîsSo-lc courir; il n'a point de demeure fixe sur la lerre, " 
» et ne peut conserver un amour Adèle, La destinée rapide le 

poussé sans cesse, il ne perd son repos nulle part, n 

PBÈMiER CBAssEUH ; il prend ses deux voùtni par la main ; 
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les iiiitrts l'imileiit. Tums ceux qui ont parlé forment un grand 
cercle. » Allons! camarades, brillons les chevaux, respirons 

■ dans les combats; la jeunesse fermeàte, la vie pétille. Âl- 
t lonsl avant que l'esprit s'évapore, si youa u'exposeï pas 

■ rofre vie, jamais TOUS ne jouiras do' la vie. ■ 

' La toile toinbe pendant que le ehamr.eluaae le refrain. 
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ACTE PREMIEH. 



lie tbèatie reprëieate une lalle gotbiqna dan* l'hAtel de 
irUl« da PUiani alla ait dégoréa da diapaanx at d'initrn- 
mentf da guana. 

SCÈNE I. 

ILLO, BUTTLER, ISOLANI. ' 

iLLO. Vous arrivet lard; mais enflii tous arrivei, et la 
^ade distance, comte Isolani, excuse ee délai. 
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isolàni. Etjious n'arrivons pas 1«i mains viilt<s. Nous avous 
appris à Donawert qu'un convoi suédois était en roule avec 
fàx cents chariots de provisions. Hes Croates s'en sont empa- 
réB, et noos l'amenoos. 

iLLO. 11 vient fort k prqws pour- nourrir les nombrenses 
troupes rassemblées ici. 

DUTTLEn. Il y a du mouvement ici, a ce que je vois, 

isoLtNi- Oui, oui; les églises mêm^ sont pleines de sol- 
dats. |/f regarde autour de lui.) Je vois que voua êtes assez 
bien inslalics n'iUiiXel Je ville. Le soldat s'arrange et s'établit 

ILLO. Lfs <:()1onels île trente rcgiiBents soOi déjà réunis. 
Vous trouverez ici Terzky, Tiefenbach, Colalto, Geelz, Ma- 
rade, Ibinersam, PiceolQoiini pèrç et fils; tous reyerres 
beauconp d'anciend amis. Il ne nous manque plns que Galas . 
et Altpnger. 

BUTTLEit. N'attendez pas Galas, 

iLLO, svrpTit, Comment? saurjon-vous ?... 

isoLiNi i'fii(erromp(. Mon Pïccoloinini est ici. Olit eondui- 
scz'moi prés de lui. Je le vois encore tel qu'il y a dix ans , 
quand nous combattions contre Mansfeld a Dessau, Il lança 
son cheval du haut du pont pour courir au secours de sou 
père , qui était en danger dans les flots rapides de l'Elbe, 
Alors lin léger duvet couvrait à peine son menton. Mainte- 
nant, d'après ce que j'entends dire, il doit être un guerrier 
achevé. 

ILLO. Vous le verrez aujourd'hui même. Il ramène de la 
Cariuthie la duchesse de Friedland et la princesse sa fille; ils 
arriveront vers midi. 

nuTTLED. Ainsi le prince fait venir sa femme et sa fille. II 
rassemble ici beaucoup de mondes 

taoLANi. Tant mieus; je ne m'attendais h entendre parler 
ici que démarches, d'attaques, de batteries, etvoilA que le 
duc lui-mcme prend soin de nous réjouir la vue par des objets 
agréables. 

IE.LO, qui al resté peniif, Ure Buttkr à l'écart et lui dit : 
Comment savex-vous que le comte Galas ne viendra pas? 
' B[iTii.ra y d'un ttir lignifieatif. Parce qu'il a cherché h -me 
relenfr aussi. ' ■ ' ' • 
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■ iLlOj avec ekaleur. Et voua êles reslé férine. (/( lui serre la 
main.) Brave Bultlcr I 

BDTTLEH. Apres les nbligalions que j'ai eocorc récemment 
côntrsctéea envers le prince... 

ILLO. Oui, général-major, je vous félicile. 

isoLAM. Gcncral-major dans le rcgimenl que le prince liii a 
donné , n'esl-ce pas? ("est celui où vous avez, servi comme ca- 
valier. Eh bien ! en vérilii , cela doit servir d'csemplo et d'en- 
couragement au corps enlier. On verra par là comment un 
ancien militaire de mérite fait son chemin. 

B^LEH. Jè ne «aïs » je puis Fecevoir vos compliments; Lei 
sanction de l'emperear manqae encore. 

. iBOLAïa. Allez , allez toujours. La main qui vous .a placé \k 
est assez forle pour vous y maintenir en dopit des ministres. et 
de l'empereur. 

ILLO. Si nous voulions tous y regarder ile si [irés!... L'em- 
pereur ne nous donne rien; tout ce que nous avons , tout ce 
que nous espérons , tout nous vient du duc. 

ISOLAM , à lUo. Mon cher ami , TOUSaFje déjà raconté- que le 
prince se chargeait de satisfaire mes créanciers? A l'avenir, il 
veut être mon caissier, et c'est pour la Irqisièmo fois. Songez 
donc que celle générosité royale me sauve de ma ruine et fait 
^honneur à mes affaires. 

ILL0-. Ah! si seulement il pouvait toujours agir à son gré, 
il donnerait à ses sold.-ils des doin.iinea eliles v^iswiux. Mais, à 
Vienne, ils enchaînent sa volonté et lui eoupont les ailes. 
Voyez maintenant les nouvelles , les jolies prélentions que 
□oiis apporle ce Queslenberg. 

. BOTTLËH. Faï entendu parter aussi de ses prétentions, im- 
périales; mais j'espére que le duo ne fléchira, sur aucun 
point. 

ILLO, Non pas sansdonle surses droits... mais sa place... 
BOTTLER , ftonné. Savez-vouB quoique chose? Vous m'ef-. 
frayez. 

isOLAHi. Nom serions tous rainée. 

ILLO. firisittfs l&-deBSUS. Je vois venir notre homme avec le 
général Piecolomini. ' 

BDTTLEit, lecoHont la léle. Je crains que nous ne partions ' 
pas .d'ici comme nous y sommes venus. 
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SCÈNE 11.. . 

Lea précérffH/s. OCTAVIO PICCOLOMINI, Qt^l^ST^NriKISr., 

nouveaux \oiiiis? A>oum , amis, qu'il falliiil edic {jucri i; ilc-a- 
Bslreuee pour voir rassemblés daus i'encciute d'un camp Isnt. 
de hém couronnés de gloire. 

QDt:sTEMiF.nG. Ccluî qui veut avoir une mauvaise opinion 
de la gucnc ne doit pas venir dans le eamp de Friedland. 
J'ai presque oiililîé le lléau iiiililaire en voyant le génie élevé 
de l'ordre sur lequel s':i|>puie le dévastateur du raondc^ et les 
grandes choses qu'il produit. , ' , ' 

ocTAVio. Et voici deui braves qui complèleni dïgnemijnt 
ce cercll de h^ros , le .comte Isolam et le colonel Bnttler. 
Uainlênant, (oui le mécanisme militaire se trouve sons vos 
yeui., (JtpréHRtt Buttler et Inlani.] Voici la force, amis, et 
voilà la cdérité.- 

quëstekberc , à Oetavio, Et, entre ces deux qualités, le 
conseil de l'espérience. 

ncTwio, présentant Qiutttt^srg. Monsieur le chambellan 
et eniiseilicr de guerre Questenberg. INous honorons dans cet 
tiùtc illustre le porteur des ordres de l'empereur, le patron 
et le protecteur zélé des soldats. {Tout te tattent.) 
- iu.a t'approche'dt Qutttenberg. Ce n'est pas la première Tois, 
monsieur le ministre, que vous honorez le camp de votre 

QursrFMiL:iiG. Je uicsuis déjà Iroiné une fciis devant tes 
drapeaux. 

ii.LO. lit VOUS rappelez- vous en quel lieu ? C'était n Snoym , 
ftn Moravie, oii vous étiez envoyé par l'empereur pour sup- 
plier le duc de reprendre le commandement de l'arméei 

OiiRSTENnimi;. Pour supplier, monsieur le général? Mo 
inh^ion , aulaiil que je sache , et mon zèle n'.illaient pas si 

m'en souviens fort bien. !.e comte 'l'ilLy venait d'être battu 
sur le Lech; la Bavière était buvertc aux cuncmis; rien ne 
pouvait les empêcher de pénétrer jusqu'au cœur de l'Aulri- 
che. Alors vous apfiardtes, vous et Wcrdcnberg, devant noire 
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général , pour le coDjurer, par vos prières el par les meDaces , 
de b disgrâce do l'cmperear, s'il n'avait pas pîtié de ce triste 
élal de choses. 

. isoutn l'avanc». Ouï , oui , seigneur miuistre , on conçoit 
comment^ aiec votre mission ttotuctle, vous n'aimes pas à 
voos eonvenir ie la première. 

QUESTENBERG. Pourquoi pas? Il n'y a point entre elles de 
contradiction. Il s'agissait alors d'arracher )« Bohême des 
mains de l'cunemi,- aujonrd'hni , je dois la délivrer de ses 
amis ol do st'S protodcui's. 

iLi.i). Jolii' i(miiiiissi[)[i ! Apivs (iiio nous avons , an prix io 
ni)L['c sang, cIihssi' Its Siixons df cette liohcme , on veut , jwr 
rccon naissance , nous jcler hoi-s du pays! 

QDE^TENBOtG. Si Cette, contrée, ne doit pas échanger nne 
calamîlé contre nne autre , il fant qu'elle soit paiement af- 
rrancbie du joug de ses amis et de ses cnnemb. 

ILLO. Quoi! l'année a éli' bonne} le paysan peut Inen payer 
son tribut. 

QtESTENBERG. Oui , iiionsicur le fcld-marâchal , d vouspa'r- 
lez des troupeaux l'I des pûturagra... 

isouni-La gnerre .entretient la guerre. Si l'empereur y 
perd des paysans, il y gagne des soldats. 

QDEsTENsmiG. Et le uoiubre de ses sujels diminue d'autant. 

isOLANi. lïahl nous sommes tous ses itujelB. 

QUESTi^aÉRG. Avec cctie difTérence, monsieur le comte, i|u8 
les uns, par leur utile labour, remplissent les coffres, et que 
les autres s'entendent bravement à les vider. L'épée a appau- 
vri l'empereur; i-.'csl Ll di.nrriie qui tiii rond sa force. 

BtTTLi:n. I,'i.'mperi>ur ne serait pas si pauvre s'il n'y avait 
pas taut de sangsues pour sucer les substances du pays... 

^soLAM. La situation n'est pas encore si mauvaise. (/I l'a- 
vance et montra l'habit de Queita^rg.) ytm que (ont l'or 
n'est pas encore monnayé. 

QOESTERBERG. Gi-âcc à Uicu, il en est encore échappé quel- 
qùê.peu aux doigts des Croates. 

iLCO. Eh bien ! qu'un Slavvata , qu'un Uartinitz, sur lesquels 
l'empereur-, au grand eliagrin de la Bohême , accumule ses 
bienfaits, qui B'enrichist^'nt do la dépouille des citoyens exilés , 
qui grandissent au milieu d'un désastre général , qui lAoîs- 
sonnent dans le désordre public , <|ui , avec leur luie royal , se 
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moquent (le la misère du pays, que ceux-là el leurs pareils 
payent la guerre ruineuse qu'ils ont seuls allumée, 

noTTLER. Joignez-y ces écornillcurs de provîuc«qui oui tou- 
jours les pieds sous la table de l'empereur, qui oouraDt'afbmés 
après les bénéQces^et qui veulent régler la dépénie et diini-, 
nuer le paiu du soldat qui est en face de l'ennemi. 

isoLiM. Jamais de ma vie je n'oublierai ce qui m'arriva ù 
Vienne, lorsque j'y'allai pour les remontra de notre régiment, 
Comme ils me promenèrent d'anticbamlire en antiubambre, 
me laissant, pendant des heures entières, au milieu de la valo- 
taille , comme si j'étais venu pour mendier on morçeau .de 
pain! Enfin, ils m'envoyèrent un capucin : je en» qu'il ve- 
nait me.paricr de mes péchés; mais non : c'était l'homme arec 
qui je devais trailer de l'achat des chevaux. Je m'en. allai sans 
avoir pu-rien terminer, et en trob joure le prince m'arrangea 
ce'que je n'avais pu oblcnii' en un mois h Vienne. 

QUESTENDEnc. Oui , oui, cet article s'est retrouvé dans les 
comptes , et je sais qu'il nous reste encore à payer. 

ILLO. La [;uerre est uu rude el violent métier; on ne peut 
la faire par les moyens de douceur, el il est impossible de tout 
^rgner. S'il fallait alleodre que,Burvingl-qiutre malheurs, 
on eût choisi à Vienufl le ^lua pâlit , oà alteqdrait tonglempa: 
Traverser bravement les dilScultés, voilà le meilleur parti , et 
sauve qui peut. I^es hommes, en général, s'enlenijénlà ra- 
juster, il rapiéi eter, et se trouvent mieux d'une nécessité pé- 
nible que d'un iIidIx uiiier. 

Qi:F.sTi:NBi;Lia. Oui , cela est vrai , et le prince nous épargne 

ILLO, Le in iiite prend un soin paternel des troupes, et-nous 
voyons quels aentiuienls l'empereur a pour nous. ^ 

QUESTtNUEiic. L'empereur a nue égale afTection pour cha- 
que classe de ses sujets, et ne peut sacrifier l'une à l'aulre. 

isoLAM. C'est puur cela qu'il nous chasse vers les bêtes fé- 
roces du désert, alin do mieux conserver ses chères brebis. 

^ftESTE^RLIUi , avec ironie. Monsieur le comte, c'est vous qui 
fuites celle comparaison , et non pas moi. 

ILLO. Si pourtant nous étions tels que.la cour nous suppose, 
il serait dangereux de nous, donner la, liberté.' 
. giiESTEHBBHC , owc grooité. La IBierté est usurpé? et non 
donnéé. Ce qu'il fout, c'est de Ini mettre nn frein. 



ACTt: 1, SCËNE II. 39 
ILLO. Oa IroDVcra le cheval farouche^ 
QUESTERBERG. Un iticilkur cavalier saura le Jompter. 
ILLO. Il ne porUt que celui qui l'a apprivoise. 
ltUFSTi;NULno. QiianJ il esf appii\oisi>, il otiùif à uu enfant, 
jLLO. L'eufanljje siiis qu'un !'a ilt'jii Iioum;. 
{■DESTEKHEiiG. inquicicz-vous (Ic vos devoirs , et non pas du 
nom de votre dief. * 

- BVTUXKy.iui jviqu'aton t'at ténu à l'ieart avee Pieêoto- 
mini , en prenant toutefois un intérêt vitibîe à la etmvtna- 
tion. Monsieur le prc'sidoiil, l'omperour a une armée considé- 
rable en Allemagne : liciiti' millo liommes sont rànlouués 
dans ce royaume; scixo mille ihna la Silésie; dix régiments 
sont sur le Weser, le ithin cl 1c Mein. En Souabe, six mille 
hommes; en Bavière, douie. mille tiennent tête aui Suédois. 
Je ne parle pas des garnisons qui dércndcnt les placer fortes 
des rruutièrcs. Toutes ces troupes obéissent aux gcnémux de 
Friedland. Les commandants ont tous clé ù lu même école; 
ils ont tous sucé le même lait, et un même cieur anime. 
Etrangers sur ce sol , ils n'ont d'autre foyer, d'iiulri? demeure 
que le camp. Ce n'est pas l'amour de la pall ie qui [us fuit ugir, 
car des milliers d'entre eux sont, comuii' iiidI, Liés iIjiis uei 
autre pays. Ce n'est pas non plus l'amour ili; ri^iiipticiir, aiv 
lu qioîtié de ses soldats est arrivée en désertant le service étran- 
ger, et peu liû importe de combstlro sous l'aigle impériale, 
sous le lion on soub les lis. Cepen^At on seul homme tes 
tient par un lien puissant, piir l'amoar et la ci^inte, et en 
forme un seul peuple. De même que la lueur de la foudre 
parcourt rapidement l'espace, de même son commandement 
passe, des ports éloignés qui, dans les dunes, entendent 
mugir les HoU du Belt, ou qui voient les fécondes vallées de 
l'Adige, jusqu'à la sentinelle dont la guérite est placée à la 
porte du palais de l'empereur. 

QDESTENDEna. Et qupi cst le résumé de ce long discours? 

uniTi.Eit. C'est que le respect, l'affection, la conlinncc qui 
nous font obéir à Friedland n'apparlieudront pas nu premier 
commaiidnnt qu'il plaira à la çoUr de Vienne de nous envoyer. 
Noos nous rappelons encore fort bien coiiiiiicnt le coiuman- 
dement est venu aux mains de Friedland. L'empereur lui 
dnnna-t-il une armée toute prête? S'agissait-il seulement do 
chercher ud chef pour des troupes réunies? Non : il u'y avait 
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point d'armée; c'est Friediand qui a dû la'crâH'; il ne l'a pas 
reçue de l'empereur, il la lui à donnée. Ce n'est pas de l'em- 
pereur que nous tenons Wallensicin pour général : non, non, 
ce n'est pas île loi ; u'cst de Wallenslein que nous tenons Teiii- 
pereur pour maître; c'est lui qui nous attache à ces drapeaux. 

OCTATIO ('avance enirt eux. Souvencz-v.ous , monsieur le 
conseiller, que vous Ê{es dans un camp, parmidesEoldats. C'est 
Taadace, c'est U'iïbërté qui fiiit le soldat. Poun^il^il agir, 
hardiment s'il n'osait parler hardiment? L'un <kl la coosé^ 
qoence de l'autre.. L'audace do ce digne officier (montrant 
ih<t(Ier},.qui se méprend aujourd'hui sur son but, a conserve 
k l'empereur sa capitale de Prague, au milieu d'une violente 
révolte de la garnison, où l'audace seule pouvait être, un 
moyen de saint. ( On entenâ Ou loin un* manque gunriire.) 

iLLO. Ce sont elles; la garde salue. Ce signai nOus annonce- . 
que la princesse est ici. 

OCTIYIO, à QuaUtiberg. Mon (ils Max est de retour aussi. 
C'est lài qui est allé les chercher en Carinihic, et qui les â 
accompa([nées jusqu'ici. 

rsoi.AM, à IIlo. Allons-nous ensemble lessaluer? 

11.I.O. Ouï, ;illoiis< Vi'ue/, colonel Bulller. [A Oetavio.) 
Souvcne/^vous que nutis (levons not» rçbvuvet h midi Ëheitie 
prince avec M. le conseiller. ■, 

SCÈNE IIL 

DCTAVIO e/ QUESTENBERG. 

QtESTENDEiiQ , avec lurprlse. Qu'ai-je entendu , général ? 
Quelle audace elTréiiée! Que dois-je penser, si c'est là l'esprit 
général? 

OCTAV11). C'est celui des trois quarte de l'armée. 

ijuESTENBEnG. Malheur à nous ! Où trouver auGsil6t une 
seconde a^mée pour réprimer cclIe-dT Je crains qne les .pen- 
sées de cet lllo ne soient 'encoro'pluB maafaises que ses pa- 
roles; el ce Butllcr aussi ne peut cacher ses méchantes opi- 

ocTAïio. Suseciilibililé, or|;ucil irrité, rien- de plus. Je no 
désespère pas encore de ce Buttler; je sais, je connais le 
mojen de corriger re mauvais esprit. 
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ACTE I, SCÈNE til, 41 

QÙEâTERâEno, aixe inquiétudè , te promenant çà et là. Non, 
cela esL pire^.oh! bien pire, ami, que noua ne l'avions nna- 
^né â'Viciuie. Nous voyions tout ccin a\ec dea ycu\ de cour- 
tisans , éblouis piir l'ûtlal du trône; nOuH n'avions pns encore 
obscrvc.au milieu de son camp ce général tout-puissant. Ici , 
c'est bien nuire chose; ici , il n'y a plus d'empereur, c'est le 
prince (]ui est cmpcrcdr. La promenade que je viens de fairo 
à côté de vous a lra\ei-d le camp renverse mes espcrauces. 

.ocTAVio. Vous voyez inuiulenaut vous-même quelle charge 
périjicuse veHsjn'appprlezdc4a part de la ctfiir, ét qtiel rAle 
difllcile jëjoue tel. Le plm léger soupçon Au général me 'coA- 
teniil-la vis ou la. liberté , et hfllerait l'exécution de ses projets 
téméraires. 

Ciii;sTivni!i;itG. Ail! quelle nnprudence nous avons commise, 
en conli.int l epee a ce lemcraire, en lemellant une. telle force 
en de telles mnms ! La te.nlution elail tn^p forte pour ce cœur 
pervers: die aurait ete dangereuse mdme pour un homme 
vertueux. Je vous le dis, il refusera d'obéir aux ordres de 
l'empereur: il le peut, et il le fera. Son arrogance impunie 
révélera honteusement notro impuissance. 

OCTAVIO. Et croyez-vous qu il fasse venir dans sou camp, 
sans inotifs. sa femme et s;i lilln . juste an moment ou uons 
nous pi'Cpaions a la Guerii',' Il sonslniit pnr lii n la puissnncc 
de rmnpereur Its diTriicrs ptjTi's <](.• sa li<!élilL' . fi4a nous 
annom^ rexploslDu piwliaiiii' de la i L'volfc. 

- fiDESTEKDLRG. Malticur u nous! Quel orage menaçant s'np- 
' proche et nous eavironnc de toutes parts 1 L'ennemi sur lés 
froutiereB, déjà maître du Danobe, B.'avau{ant toujours ptos 
lomv dans l'intérieur du pays, le tocsin de la rébelhon, le 
paysan en armes, loulcs les classes conjurées, et 1 armce. dont 
nous ullendiuns du sctiiiirs. |)i'i'M'rtic . qranu . repoussant 
toulc discipLne. se squinml I Lhit. de 1 iTiiperenr. mar- 
chant de vertige en verijjjc . clfi ovalilc ju^trumcjit soumis 
aveuglément a.u tilus audacieux des liummes !... 

OCTAtio. Ne desespérons pas trop lot, mon ami. 11 y n tou- 
jours plus de hardiesse dans le lau|!apc que dans 1 aetmn , et 
tel qut dans son zelc aveugle parait vouloir eu venir aux der- 
nières- extrémités, sentirait son tœur ébranle , s il enlcndait 
nommer ouvertement son crime. Du rcslc. nous ne sommes 
pas complètement sans défenseurs ; le comte AllrJngor et 
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Galas reliciiuetit , vous le^ver, leur petite acmée dans le 
devoir, et chaque jour leur force augmente. WaUcmtein no. 
poul nous surprendre, il est environné de mcS^^pions; je 
coDnais SCS moindres démarches , cl je les apprends même 
de SB propre bouche. 

QDESTENBEiiG. 11 est inconcevable qu'il ne remarque point 
l'ennemi qui est pri-s de lui. 

ocTAVio. Ne pensez pas que par des artiDccs monsongcrs, 
par des comp|aisan(M» Irompeusi's, j'aie extorqué sa faveur, nt 
que j'entretienne sa condance par des paroles hypocriles; nu 
prudence, mes devoirs envers l'empire et l'âmpereur, me 
commandenl de lui cacher mes véritables pensées ; maïs 
jamais Je n'ai menli pour le tromper, 

QUESTENBERG. C'est uue visible faveur du cid. 

ocTAvio. Je' ne sais ce qui peut l'attacher si fortement à 
mon Dis et à moi. Nous avons toujours été anus, frères d'ar- 
ine8;'rhabitDde, les dangera parta^ en commuD, noug 
avaient liés de bonne -heure; mais je pourrais citer le jonr 
où tout A coup son cœar s'otivrit h inov, oit sa confiance s'ac- 
crut. C'était le matin do la bataille.de Lutzen ; poussé par 
UD rêve fulK':^le , j'allai le chercher pour lui oiïrir un cheval 
pour la bataille ; je le trouvai éloigné dos tentes, endormi 
«>ua un arbre. Je le réveillai , et lui racontai ce qui se pas- 
sait en moi. Alors il me regarda longtemps avec surprise, 
puis, se jetant à inou cou , me montra une émotion dont ce 
petit service n'était pas digne. Depuis ce jonr^ sa conSance 
s'aliacha de plus en.plus à mtn^ k mesure qne la mienne di- 
minuait. 

QUESTENBERO. Vous mettre! sans doute votre fils ddns le 
secret? 

OCTAVIO. Non. 

QDESTENDEnc. Quoi I VOUS uc voulez pas lui montrer en 
quelles mauvaises mains il est tombé? 

ocTAfio. Je veui le laisser livré i son iodocencq. Son ioie 
confiante est étrangère A la disainiiilation;' l'ignorance senle 
peut liiî laisser la liberté d'esprit qui maintiendra le duc dans 
su sécurité. 

(lUESTEMiLiiG , fourfont. •Mon digne ami, j'ai meilleure 
opinion du colonel Piccolominï. Cependant, voycs... réOé- 
ctiissez... 
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ACTE USCÈNE IV. ' 48 

OCUTID. Oui, jepeaserai k tx\a. Hais Bilence, le vioioi. 

SCÈNE IV. ■ 

. MAX "PlCCOtOMINI, OCTAVIO PiCCOLOHIHI , 

QUESTENBERG. 

Htx. Ail I le votlit lui-même. Je suis heureui de vous re- 
voir, moD père. [Il l'eitibriute. En se rttoumant^ il opcrpoft 
Qutttmbtrg^ tt te retira froidement.) Vous êtes ec«apé| & ce 
que je .nna. Je ne veux pas vous troubler. 

OCTAVIO. Comincut, Mas? Approchez^voiis de notre iiAte. ■ 
Va ancien ami mérite des égai'ds, et l'cnvoyii de l'empereur 
mérite du respect. 

mUL, téckement. Monaii'iir dfi Qiicslcnberg, si quelque bon 
motif vous aiiicinî au qiiai lit'r (jéiu'iiil , soyez, le bienvenu. 

'QtJESTEMtrRd li'i iiienil lit miiiu. No relirez pas votre main , . 
comie Pitcoloniini ; je iio la promis pas sciili'mput à eause de 
meîj'el je uc veux pas vous ruiic pnr là un complimenl1)anàl. 
{H prend IBM maiTu de l'un et de l'autre.) Outnvio,MaiPiceolo- 
mini, noms imporlpats et salutaires , jamnis le boobeur de ' ' 
l'Anlriche oeccssera.lant que ces deux astres liîciiraisaiils lui- 
rout sur notre arrhée. 

MAX. Vous sortez do voire nMe, monsieur le ministri". Je 
sais que vous n'élcs pas venu ici pour dislribucr des éloges, 
mais pour faire eiitendre le blâme et le l'eprochc. Je ne veux 
avoir aucune prérogative sur les autres. 

ocnVio , à Maa>'. Il vienCde la cour , où l'on n'est P<"> lo"^ 
è fait aussi conlvnt du duc quMci. 

KiTi. Qu'a-t-on de nouveau k lui reprocher? Esl-ce parce 
qu'il résout lui seul ëc que lui seul comprend? Eh bien ! 
il a raison d'agir ainsi. Il faut qu'il persiste de la sorte. Il 
n'est pas fait pour se sounielfre el s'amiiiiiimcler docilement 
aux volontés des autres; rein scrail cutiIk" nature. Il ne !o 
péut pas. Il (^t (loué il'iine ànio <le sonM'i ;^Lii , et il OL-eiipc 
une place de souverain. C'est ou bonheur pour nous (ju'il eu 
soit ainsi. Peu d'bommes savent se gotivemer ol user ssge- 
menlde tour inielligence. C'est donc pour tous un 'bonheur 
qu'il se reDConlre un homme capable d'être le point central , 
l'appui-dc plusieurs milliers d'bommes ; il est lii comme une 
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colonne solide i iBqnelle.on s'attachu nvcu juiu el confiance. 
Cet homme, c'est Wallenslein ; s'il y en a un autre qui con- 
vienne niteux ii ta cour, l'année ue rend hommage qa^k ce- 
Hni-Ii. 

, iiOiÉSTENDEDG. L'armiic... Ah! oui! 

' HAX. C'est un |>laîsir de le voir é*oil!er, animer, fortifier 
lout ce qui se trouve autour de lui ; de voir comme chaque 
force se maiiifostc , comme chaque qualité se révèle sous son 
ioUuencel II lait paraître au grand jour les Tacutlés particu- 
lières et les accpottencore. H laisse chacun valoir ce ^'ïl vaut, 
veille seulement b ce que fous soient mis A leur vraie pUfe,: et 
emploieainsi touslesbommessebn leurs moyens.- ' 

QURKTFNnF.itr.. Qui lui refuâe l'art de' connailFe les hommes 
ot de \cs employer? Dans sa puissancet il oqhlie fieulement 
qu'il est sujet et semble croire que son- sang lui a été donné' 
par la nature. .. - , ■ ' 

HU. N'en est-i) pas ainsi? La' nature Inr adonné la force, 
et avec la force le talent souverain d'arriver A un emploi son- ' 
yerain. ' ' ' . • ' ' 

QUBSTEnDEBG. Âlnsi toul ce qui nous reste encore de pouvoir, 
nous le devons à. sa générosité? ■ 

MAS. L'homme extraordinaire demande une conGance 
extraordinaire. Laissez-lui IV^pare , il en posera lui-même la 
limite. 

QBESTLMii.LU,. .NiiMMii iivulisi.i ;ii. u\i;. 

Ktx. Oui, VOUS êtes elliayé de tout ce qui a de la proroudeur. 
Rien ne vous plait que ce qui offre une surface aplanie. 
ucTivio , à Quetimbirgi Ami , soyez indulgent ; nous n'avons 

MAX, Dans la détresse , un iuvoijue le secouin de son génie, 
cl (Ilï qu'il :ipi>ai:iil lui en )i iieur. Tout ce qui est extraordi- 
naire , sul>liuie, doit maiclicr de même que ce qui est vul- 
gaire. Ea i-ampagiic , les circonstances sont pressantes; il faut 
voir par sespi-opres'yenx et payer de sa personne. Le général, 
a brâoin de grandes choses, larases-lé dono vivre dans sa 
grande sphère. C'est l'oracle de son cœur, la parolé vivante 
qu'il consulte , et non pas la lettre morte , les vieilles ordon- 
nances el les papiers poudreux. 

uciAMO. i\aii fils, permettez-nu us à nous autres vieillards 
df ne pas ravaler les ordonnances sévèi-cs. lilles ont une valeur 
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inçsUniHble', ellegsonmetleDtA leur jous l'impétuensc Volontë - 
de rhninine ; car l'orbUraire fut toujom-s redoulable^ cl taut 
on suivant un rniitc lorlii^'irse, l'onlre iïp f^iil point Je détour. 
I,a foiidi'fi , U: tiiiiili:! siiivciil l'ii ilniili; lij;i[i' leur chemin Icr- 
riblL-. Ils vont, 3;iiisst: (li^lmiiiKT , el dcli-uirc; mais, 

mon nis , le cliomiii que l'Iiomnic doit prendre pour arriver 
au bonheur , ce chemin suit le cours des fleuves et les libres 
détouïs de la vallée; il serpente le long des champs et des c6- 
teaux de vignes. Il re3|)ecte la borne des propriétés, et arrive 
plus tard , mais sùrcmcut , ou but,. 

ijOESTENitEiic. Oh ! écoulez votre père; il est tout à la fois uii 
homme et un hiims. 

ncTAVio. C'est rcnfiint dos camps qui pitrle par la bouche, 
mon llls. Tu as élc c]c^é au milieu d'une ijuerro de quinze 
années; jacnais lu n'as vu la paix. Il y a pourhint , mon lils , 
quelque chose de meilleur que lu guerre, et la guerre olle- 
méme n'est qu'un moyen d'arriver à un ablre but. Les gran'' 
des , les rapides actions de la force , les mbacles éloimanls du 
moment, n'enranlcnf pas un bonheur réel , paisible , durable. 
Le soldat construit Tivcnicnt et ii la liAte ses villes de toile 
l^ère; le bruit el l'agi la lion y liuiieuf nn iuslaut; des mar- 
chés y sont, ouverts ; des IleuM's id des nmlcs y ;tppnrlent 
leurs denrées; le commerce les anime; mais, un malin, on 
voit tout k coup les tentes tomber; la. horde passe plus loin; 
le champ qu'elle a fonlé ans pieds reste nu et sileQcieux comme^ 
uu, cimetière j et la récolte de l'année est perdu.e. 

His. Oh! que l'empereur fasse la pals, mon père, cl je 
donneaveejoie les lauriers-sanglants pour la première viùlette 
qui viendra avec le printemps parfumer les sentiers de la terre 
rajeunie. 

ocTAVio. Que se passe-t-il en loi? Quelle émotion te aaisit 

HAX.. Je n'ai jamais vu la paix!... Oh! oui, mon père, je 
viens de la voir. Ma route m'a-conduit à travers des contrées 
où la guerre n'a pas encore passé. 0 mon père I la vie a des 
.charmes que' je n'avais jamais «^nnus. Nous n'avons •va quo 
les rlTCB désertes Ile celte vie si belle, 'pareille à une troupo 
errante dè pirates qui, dans'Ies lambris sombçes et élroifs de 
leur navire, s'égarent, avec des penai^ sanvagës, 6- travers les 
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llols 6iHi\iii;is , !!<• . iiiiiiiiissciil lU' \.K v;islo It'nv ijin' baies 
où ils so liviciiL au hiiuniKUijjL'. I.is Ircsois i\\ic. hi ti'iro recèle 
dans des vallûcs mystérieuses ne nous sutil juinais apparus 
dauB nos courses farouches. 

OGTiTio dtvknt atUntif. El cp vo^g« 4'a ofTerl un lel 
speclaclc? 

<ii:tx. Ciilult le premier loisir de ma vie. Dïles-moi, quel 
sera le bulet la rêcoiiipenso du labeur pénible qui me déi'obe 
ma jeunesse, qui laisse mon cœur vide et inquiet, qui ne 
lionne à mon esprit aucun orneinenl et aucune cullure? Car, 
dans ce tumulte confus (li?s camps , dans ce Jienuisscinent des 
chevaux, dans ces fanfares de la trompclle , dans cette mono- 
tone régularité des heures de service, de l'exercice cl du coni- 
mandementi il n'y a rieaqui puisse satisfaire un cœur alléré 
de jouissances. L'âme n'ut pour riea dans-oes arides occupa- 
tions. Il y a un aulro bonheur et d'autres joies-. 

ocTAVio. Mon lïls, tu as appris beaucoup dans ton court 
ïoyagc. 

UAX. Ohl le beau jour que celui où la soldat sera, rendu 
eu lin à la vie, à rhumanilé, où. les drapeaux se déploieront 
dans une marcbe joyeuse, où le chant de la' paix guidera les ' 
troupes dans leur patrie ! alors les casques et les armures sont 
ornés de rameaux veris, dernier larcin fait aux champs. Les 
portes des villes s'ouvrent d'elles-mêmes; il n'est plus besoin 
d'employer l'arlillcric pour les faire sauter. 1,'enceinlc des 
remparts est couverte d'une foule d'hommes paisibles dont les 
acclamations joyeuses s'éléieiit dans l'air. Du haut des eathc- 
dralcs, les i.loclies aiiiiiMicciit dans li'ui-s légires vibrations la 
fin des jours sanglants; une foule heureuse se précipilc hors 
des villes et des villages, et retanic par l'cinprcsscEnent de. sou 
amoiir la marche de l'arméâ. Le .vieillard , réjoui de voir 
. encore un pareil moment , serre la main de son llls qui rentre 
sous le loil domestique. Celui-ci s'avance comme un étrangei- 
^ sur son domaine longtemps abandonné, et l'arbre qui se pliait 
autrefois sous sa main le couvre à présent de ses largos ra- 
meaux; et la jeune lUIc, qui vient au-devant de lui en i-on- 
gissant,, il l'avait laissée dans les. bras de sa nourrice. Ohl 
heureux celui qui peut alors être enlacé dans les bras ouverts 
pour lui avec tendresse! 
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ACTE i , SCENE V. ' _ 47 : 

QUESTENBLHG, êmu. Ouj , paHcz dé co mènent éloignas-, 
' hélasj trop éloigné , et non pas de ce qu'on voit aujourd'hui', 
d« ee qu'on verra deinuin. 

'mâx, m raUumaat vers lui avec vivaeilé. Eh! qui en est 
coupable, si ce. n'est vous nuires ronclionnaires de Vienne? Je ' 
TOUS l'avouerai franclicmenl; Qucstcnlierg , on ions aperce- 
vant ici, j'ai senti dans mon eitur un licleiit mécontentement. 
C'est vous qui mellvez obstacle ii lu pitix . oui, vous; c'est lO' 
guerrier qui doit l'olilcuir pnr la roifo.. Vous rendez la ^ie■ 
pénible au prince; vousenliinoz Inutcs ses démarches, vous le 
noircissez. Pourquoi? ikutl' <]ui' li' liieu-i'li l» de l'Europe en- 
tière lui lient, plus à cn'ui' que quk'lqiit's ^irpi'iUs de lerre que 
l'Autriche aura de plus ou de moins. Vous le traitez comme un 
r^lle,. et Dieu sait ce que vous médites encore, parce qu'il 
niépage'les. ^souBj'qt parce qull cherche à gagner la con- 
Qance de l'ennemi ..C'est pourlani I& l'unique moyen d'obtenir 
la pais; car, si là guraro 8e.ponrsuil sans relâche, comment 
auroitB-noua~ la paix?. Âllci!,al]cx! de même quo j'aime le 
bien , de mime' je vous lia», et je promets ici de verser pour 
ce Wallensieiu jusqu'à la dernière goutte de mon sang, avant 
que vouB-puissiei voue i-éjouîr de sa chute. , . : 

^ IllOTt.. 

■SCÈNE V'-. 

QUBSTENBËHG, OCTAVIO WÇCOLOMINl. 

'QomENBEao. Ohl malheur à nousl Les choses en sont-elles 
là? {Àvee empreitement it impatteriee.) Ami, le laissons-nbus 
sortir dans cette erreur? ne le rappebns-nous pas k l'instant 
pour lui dessiller les yeui? ' ' ' 

OCTAVIO, tprUmt d'une propmde révirie. Il a ouvert les 
miens, et ce que je vais ne ino réjouiLpas. 

QDtsTiSNBEiiG. Qu'ya-t-il, ami? 

OCTAVIO. Maudit soit ce voyage I 

QUESTENUERG. Comment? qu'est-ce donc?- 

OCTAVIO. Venez; ilTaut que je suive ces jnolheureuses traces, 
que je voie de mes propres yeux... Venez... (/{ veut l'en- 
traîner.) ' ' 

QCF.sTENiiEiiG. Quoi donc? OÙ allons-nous? 'l 

OCTAVIO, Vers elle. 
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QUEsrtNBEiiG. Vers,.,? 

ocTAVio, M reprenant. Vers le duc. Allons! Oli! je crains 
tout. Je \ois le filcL où il a été pris; il n'esl plus ce qu'il élait 
à son départ. 

CUCSTENBF.BO. E>;pli(|iie}:-iiioi seiilemenl.,. 

ocTAvio. Ne devais- je pas le prévoir , empêcher co voyage? 
Pourquoi me tuiie :i\ec lui? Vous avicE raison; je derais 
l'averlir. Maiuleuaiil il est frop lard. 

QUr^TEAntiio. CoEunicull Irop lard? Songci donc, .mon 
ami, que vous me park-z par éuigines. 

ociÂVip. Allons cbei le duc; venes, voici l'heure (liée pour 
' Bon.audience; venèz. Maudit, trois ibis maudit wil ce voyage I 
{ni'emmirû; la foile tombe.] 
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I>e tfa'6Air« nprAieBle.Onn iRlle «bas le dnb de Friediaiid. 

se f; NE I. 

DES DOMESTIQUr-S ,,((,«-^,1 r/c. .v,,V,c) d <-in.<lei,l da lapis de 
pied; puis fient Sli.NI, (Vi.s/iofoi/in' , rc/ji de noir , d'une 
façon bizarre. Il s'uvaiice au milieu de la salle, une baguette 
btanehe à la mafn, qu'il dirige ven le cieL 

UN SOMESTIQUE, fenant une cassolette à la main. Prenez 
ceci, allez et .finissez. Ea sentinelle cric nus armes; ils vont 
bientAt paraître. 

SECOND noMESTKjri:, l'mu tnuii doue ii-l-mi ijiiitlé l'appnrle- 
mcnt rou|;e qui dniine ^uv !)ali i>u i l qu; est si bieu éclairé? 

piiEiin.H lunii.-nni L.. llrunindi' cri.i ;iu uL;illii:iu:itii icn. Il 
dit que r't'sl i li.iudin' fnur.ïli;. 

SEl'.o^n i>OMr.sTiQi:i:. l'Iaisaiitei ie ! c'est s(< inoiiiierdu monde. 
Une chumhrc est une eliambiv. Quelle importance peut avoir 
cet endroit? 

svsi , avec yratiilé. Mou enrant , it n'y a rien d'insignifiant 
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ACTE il , SClùNK 11. 40 

itnns le thouJc; ntGis In ppDinii'iv et In plus iinporiaiile do 
toufes les choses terrcslrcs, o'pst le lieu cl l'Iicurc. 

TROISIEME DOMESTIQUE. Nc liii l'épliquc/ pas, Nalhanicl; 
notre mai tre. lui-même se conforme à ce qu'il oiilonDc. 

SBNI compte le» chaises. Onze, mauvais nombre! Mellcx 
douze sièges. Le zodiaque a douze signes , et douze se compose 
de cinq et de sept, qui Boat. un nombre sacré. 

SECOND DOMESTIQUE. Qu'aTeE-Toiu c(^itre otue? dites-le-moi? 

sKNi. Onze , c'est le pécbé. Onze outre-pasge les dti comman- 
dements de Dieu, 

SECOND DovBsTiQVr. Oh! Et pourquoi le nombre cinq csl-il 
sacré? 

' sENi. Cinq, c'est l'âme de l'homme; et de même que 
rhomme est composé de bien el de mat , cinq est formé d'un 
nombce pair et impair. ' 

PHEHfEB DOMESTIQUE. Le fou ! 

TROISIÈME noHESTiQiii:. f.nisse-le doiic. Moi, je l'écoute vo- 
lontiers, Ml- svs pamles f(i[il penser il plusieurs chosea, 

EËCOiND i)u:iii£vïiiji;e, Sm lo/ , les vi)ii:i. Sortons par-la porte 
de côté. ( Ils s'en wnl; Seiii tes suit tenlement. ) 

SCÈNE IL 

"WALtENSTEIN, U DUCHESSE. 

- ■ wiLl.ESSTMN. Eli bien! duchesse, VOUS avez passé b Vii-nnc? 
" TOUS avez vu la reine de Hongrie? 

LA DtcnLssi;. Et l'iinpératriceausBÎi NousflTodsétéadmises 
à l'honneur de baiser In mnin deLeursMajestés; 

WALLENSTEEN. Que (lil-ou de mc Voir faire vénir ma feirime 
et ma fille au camp pemlanl l'Iiivci ? 

-Li~DUCin;Ksr. Rclon \os iustLUiiiuiis, j'ai Tait entendre que 
Tooa vouliez marier notre Hllc, et que vous désiriez la pré- 
, senter & son futur époux avant l'ouverture -de la campagne. 

WJULi^KSTtffl. Soup<;onne-tH>n le chots -que j'ai fait? 

Li ÈDcnEssE. On -désire beaucoup qu'elle ne tombe en par- 
tage ni 11 un i^lranger ni è Un luthérien. - 

wAi,i.[.NKri;rN. Et vous, Ëlisabeth , que désù^-vous? 

LA iiiicKEssE Votre volonté, vous, le sam, a toujours été 
la mienne. 

II. Û 
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WALi^STEin, apréi im moment de silence. liionl r^t du 
règle, comment avez-ïous étù ivçue b lo cour? \La duchesse 
baftM lei yeux et te tait. ) Ke mo cachez rien ; qu'avrz-vous 
observé? ' 

u sncoessE. 0 mon époux I ce n'est plan comme antre^is. 
H csl arrivé un changéineiit. ' - 

wllenstEin. Quoi! né vous a-t-on pas téiftoigné comme 
autrefois le considcration... 

lA DDcuESSE.. Oui , la considération. J'ai été reçue avec 
apparat et cérémonie; mais la confiance, l'abandon ont'été 
rcmplacés.'par des formes solennelles. Hélas! et les tendres 
managements que l'on employait envers moi ressemblaient 
.plus k-)S pilté qu'à la faveur. Non , l'épouse du prince Albert, 
la noble 0l)e du cpmie Ibarach n-'aurait pas dd être reçue 
ainsi. 

wALLENSTEiN. 0» me blâmait sans ddnte de ma conduite 

récente. 

I.A iiuriiLssi. Oli! que ne l'a-l-on fait! Je suis iiabitiiéc 
depuis iuiij^U'iups il Mius justifier, à iiersuader, à apaiser les 
esprila inilés. Non, pei-sonue ne imis a blâmé. On s'est 
renfermé dans un silence cérémonieux et pesant. Hélas! -oe' 
n'est plus, comme de cuutume, un matonlcndu, une suscep- ' 
tibililé passagère; il s'est passé quelque chose de fatal , d'irré- 
parable. Autrefois la reine de Hongrie avait coutume de 
ip'appeler sa chère cousine , de m'embrassér en me quillant. 

WALLEHSTEiK. Et cette fois elle ne Ta pas fait? 

LA nucnEs.sr, , esautinnt ses larmes, après un moment de 
silence. Quand j"ai pris CMiQ'i d'elle, elle m'a embrassée pour 
la iircuiière fois; puis, lorsque j'allais \ei'3 la porte, clic a 
couru à moi , comme par réilexiou, et m'a pressée sur son 
sein, mais avec une épiottou plus triste que tendre. 

-WALUENSTEIH , luf prenant la ma*». Hemcttex-vous... Et' 
GoinmenI avex-vôus trouvé E^nber^, Lichtenstein et nos 
autres amis'? . 

LA DUCHESSii, secouant la tète. Je n'en ai vn aucun. 

WALLENSTEIN. Et Coud , l'ambassadeur espagnol , qui avait 
coutume de parler pour moi avec tant de chaleur^ 

LA DUCUESSB. 'H UG pronoucc plus un mot pour vous. 

WAfcLeNSTEiN. Ainsi le soleil ne brille ^Ins'ponr nous; il 
font briller do notre propre lumière. 
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u DUCHEBBE. Serait-il vrai, cher duc, geraH-il vrai qne çe- 
que l'on murmure a voix basse à la cour se raconle ici hau- 
lëment:,. Quelques -mots du père Lamorniain.,.. 

WALLENST0N, vivïmenr. Lamormain ! que dit-tl?. * 

.Là DDCHtssE. Oii vdas accusâ d'otilre-passer avec audace 
le pouvoir qui vous est conRc, de mépriser lés ordres suprèmee' 
de l'empereur. Les Espagnols, l'orguoilleui duc de Baviéirese 
plaignent haulemenl de vous; un orage se rassemble sar 
votre téte, plus terrible que celui qui vous frappa k ItatÎBilonne.' 
On parle, ilil-il... Ali! hélas! je uopuis répéter... 

WALLENSTCiN, imimlie,\it. Eh bien? ' 

LA Diioir.ssE. Uno sccoude... (£Ue l'atrê».) 

WALLENSTEIN. tilie secoudoî ■ ''" 

LA.DncHESSE. Et injurieuse disgrâce. - 
- vrALLENST^in, Dit-on cela? (Il se promis Jivte agitation. ) 
Ohl lia veulent m'y forcer; ils m'y poussent violeniment 
coDtre mon gré. 

LA pecHESSE, d'Une voix humble et ivppUante. 0 mou 
époux) s'il en est temps encore... si, par voti-c condescen- 
dance, votre soumission , vous pouvez en détourner le coup , 
suuniuttez-vuus , surmontez l'orgu^l de votre cœur; c'est à 
votre maître , a volro empereur qne voua cédeil Ne laïsseï 
pas plus longtemps la perversité noircir vos nobles desseins 
par deS'iusinnatious enveuimées et odieuses. Levez-vous avec 
le pouvoir victorieux de la vérité pour confondre la calomnie 
et le mensonge 1 Nous avons si peu de vrais amis, vous le 
Baves. Notfo capjde^ prospérité nbus a mis en butte à la haine 
des&omraes; que sommes-nous si la faveur del'empereur nous 
'abandoDoet 

SCÈNE. 111. 

Les prkédetits! LA. COMTESSE TERZKY), condu<satU LA 
l'ItlNCESSIi; THÉCLA par la main. 

LA cojiTi-ssi;. Comment, ma sœur'. Il est iliijà queslïon 
d'affaires, cl, autant que je puis le voir, d'affaires pénibles, 
avant que la vue de sa fille l'ait réiouil-Lcs premiers mo- ' 
meuts appartiennent "à la joie. Friedland^ viùai voire fille. 
( Thëcla l'approch» limid^mnt et .vaut tui boiter la main. R la 
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Teçoil dans sci bras et reste un moment aiiorbé dam te plaisir 
de la coiitcnqiler. \ 

WALLUNSTMN. Oui, ma douce cspéi-ance s'esl réalisée; je la 
reçois eomme lo gage d'au bon heur, pi us grand. 

LA &DCHESSB. Ce n'était encore qu'une tendre eofeot Jorsquo 
vous partîtes pour oi^aniser ta gl'ande armée de l'empereur. 
Plus tard, quand vous retintes de voire uiiiij>a|;iie de Ponié- 
ranie, elle claiLau couvent, où elle cet ri:fXi;<; jusqu'il ce jour. 

VVALLEKSTEiN. Ouï , pendant que par la i;iit'i i e jo ti availlais 
a sa grandeur, pendanl que je conquérais pour elle les biens 
de la ferre, la nature bienraisante donnait à moa enfant 
ebéri, (liins les murs d'un cloitrc, ses libres et célestes 
faveurs, et l 'embellissait au gré de mes vœux pour sa brillante 
destinée. - ' 

LA ULcuËssE, à la princesst.. Tu n'aurtis pas'reconnn toQ 
pèi'o, mon enfant; à peine avais-tu huit ans quand tu l'as vu 
pour la dei jiiOrc fois. 

Tiircu. Ccpciidanr, ma mère, je l'ai reconnu an premier 
coup d'd'il. iVlon père n'a pas vitilli et il apparaît llorissaiil à 
mes yeux,- pareil à l'image qui vivait dans mon cuinr. 

tviLL^STiiiK , à la ducheue. L'aimable enfant! quelle 
grâ^ et.quelle raison I Voyes, j'aecusaîs le destin de m'avoir 
ixfusi) un fils qui eAt lidrité'de mon nom, de ma fortune, qui 
eût conliiiiié par une noble ligiiée de princes mon eiistenco 
bientiH acbctée. J'étais injuste en\ei's le sort. Sur eelle tète 
riante de jeune Mlle je déposerai la couronne de la vie guer- 
rière, et je ne la l egarderat pas comme perdue si je puis un 
jour ta changer en ûn ornement rojal pour parer ce beau 
froul. (A la liant dam tes bra* ou moment oA Pkfxîomine 
tntn. )■ 

SCÈNE IV. ■ 

Les prkédents. MAX PICCOLOHINI, puis LE COMTE 
TLKZKY. 

LA COMTESSE. Voici le paladin qui nous a protégées. 

WALLENSTEin. Sois le bienvenu, Max. -Tu as toujours été 
pour moi le messager de la joie, et, de même que l'éloile 
riante du malin , tu pi'ceèdes.pour moi le soleil de la vie,' 
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Mit. Mon général I 

WÙUSNSTStN. ,Juéqu'& pr^at c'est l'empereur qui Va ré- 
comptlisé par ma main; oiijourd'hui , L'omiiic pi'rc, j'ai cou- 
traHé envers toi de tendres obligations, et Kriadlaiid liait ac- 
quitter cette deiie. 

■MiX. Mon prince, vous vous êtes trop empressé Je l'acquit- 
ter. Je me- préseole devant vous avec lionle cl même avec 
chagrin; car, i peine sula-jo arrivé ici, à peiue ai-je remis 
entre vos bras votre fille et m mère, que l'un m'amène de' 
vos écuries un maguilique équipage de chasse pour me rc- 
conipcnser de ta pciiio que j'ai eue; oui , pour nie récompén- 
seri Élail-co donc une peine, une charge? N'étail-co pas 
plutôt une fiivrur que j'acceptais a\oc ein|niS^i'mriit, cl ilnnt 
mon cœur, plein de rocoiuiaiswinec , ileiail \oii> iviiirider? 
No pensirz-vous pas que ccll.' iiM==iiHL ileiLiil .Hi-o uwn plus 
grand bontieuri {Tenlsy entre et remet ati duc des lettres que 
celui-isi.ouwtàlahdte.) 
. . Li COMTESSE, à Max. Veul-il payer Voire ^ne? Non, il 
Teut vous témoigner sa joie. Vous devo; songer qu'il convient 
k mon frère de se montrer toujours grand et magnifique. 

TMKCLA, Je di'vrais doue aussi douter de son' amour',, car ses 
mains généieiises m'ont parée avant que son cœur paternel 
m'eût exprime sa tendresse. ' -' ' ' 

■A^. Oui, il faut toujours qu'il donne et qu'il rende Irâ' 
autres heureux. [At^c une vivacité eniumite, pnnant In 
main de la dueKuse.) Neluidois-je paSioiit? Oh! loutn'est- 
il pas pour moi dans ce nom cbéri de Friediand? Tantquema 
vie durera je serai l'esclave de ce nom. C'est lui qui renferme 
■pour moi chaque joie et chaque espérance. Le sor( me lient 
. comme par un pouvoir magique enchaîné à ce noin> 

LA cOHTESSL , qui pendant ce tempt a obienê le due awe at- ■ 
teiuion, remarque que eet-letlret tt préoccvptnt. Non fréro 
-vcutètre seul; laissons-le. ' , . . . 

>riLLENsTEiM « rstouma , jHiralt pliu tranquille > a dit à 
ladvelMM d'an tonealme. Ëncorenne fois, princesse,. soyez 
la bienvenue dans le camp; vousâtes îd chei vous. Toi, Hax, 
continue encore celte fois les fonctions. que je t'ai confiées,' 
pendent que je vais m' occuper des affaires, du commande- 
ment. (Max Piecilomini offre 'le braâ à la duchtae; la cont- 
tene emmène Théela.) 
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TEBZtv , rappelant Max. Ne tardes pas^ yoM rnidre è l'as- 
sembléel ^ 

scf-Nt: V. 

WALLENSTEIN, TEIÏZKY. 

' WAbietESTjElK, dont «né profonds r^«rl«, ttpailtmt fi bit- 
mime. Elle a bien tout obserVé; cela S'iràbrde parfoUemeiit 
avec mes aulres renseigoetnenb. Aiaà ,'iU eut pris k Vienne 
leur (ieniiùre décision, ib m'ont déjà donné un snopestcur. 
Le roi de Hongrie, le jeune flls.de l'empereur, est niainte- 
.oent celui dont ils altcndent leur aalut. C'est Te nouvel astre 
qui BC lève Avec nous ou pense déjà en avoir fini, et l'oa 
hérile de tious comme d'un homme qui est mort. Il n'y a pas 
de temps perdu. (/I st retourne, aperçoit Tersky et lui dotmf 
la lettre. ) Le comte Altringer se fait escuser et Galas aussî. 
Cela ne me plaît pas. 

TER2KT. Si VOUS rPtnrdc/ encore plus longlemps , ils vous 
abandonneront l'un apn'n l'aulre. 

WALLKNSTEiN, Allriiijjt'r yiirilo les lit' fil ('s du Tyrol ', il faut 
que jo lui envoie quflqu'uu |>oiir qu'il ne laisse pas sortir les 
Espagnols du Milanais. .. Eh bien, Sesin , notre ancien né- 
^iateur, a reparu de nouveau, Que dit'ildelo part du comte 
de Thporn? ' " ■ . ' 

TBBiKT. Le comte von» mande qu^il a àé trouver le cban- 
oelîer de Suède à Balbersladt; le obancelier lui a dit qu'il 
était las de traiter avec vous et ne voulait plus entrer dans 
aucune aflàire, 

WALLENSTEIN. Comment? • 

TEnEKV. Que l'on ne peut s'en rapporter â vos paroles , que 
voua voulez vous jouer des Suédois , vous nSnnir contre eux 
avec le^ Saxons, et à la fin vous en délivrer avéo un miséra- 
ble subside. . ' 

WiLLERSTEiN. Ah ! vraiment ! croit-il donc que je loi livre- 
rai comme une proie quelque belle contrée d'Allemagne, que 
nous cesserons nous-mêmes de rogner sur noiro propre sol? 
11 frtut qu'ils parlent , qu'ils parleni; nous n'aMMu piis licsoin 
de pareils voisins. 

ter;(ky. Je leur arcorderais pourlani ce pclil euin de terre; 
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il nâs'agU'pas de cella qui votiB appartient; etquëTous iirï-, 
porte celui qui perd quand vous gagnes au jeu? ' 

WALLENSTEIK. Non , 11 làut qu'îls s'éloigncnt. Voua ne me 
comprenez pas. Il ne faut pas qu'on ^puisse dîn? de moi que 
]'ai morcelé l'Allemagne, que je l'ai vendue à l'étranger pour 
en dérober nne poi:tian. Je veux que l'empire honore en moi 
son prolecleur, et, montrant une fane noble et élevée, je 
veut prendre dignement ma plaM parmi les princes de Hem- 
pire. Nulle puissance étraiigÈre ne doit s'enraciner dans la pa- 
trie, et moins que tout autre ces Goths, cette race alTainéequi 
contemple avec le rcgaid de l'envie et de la rapacité les riches 
moissons de noire terre allemande. Il fuut qu'ils me secondent 
dans mes projets , mais sans en rien retirer. 

TEnzKT, El avec les Saxons voulez-vous agir plus loyale- 
mcnl? Ils ]>t'r(lcnt |)iiliciico, car vous employez tant de dé- 
tours... Où en viendrei-vous avec tous ces dégubemcnU? 
Parlez; vos .amis doutent et ne savent que penser. Oieasliern, 
Arabeim'f personne ne oomprënd plus vas l«tards; k la fin je 
passe pour un impostedr. Je répimds de tiMit, et je n'ai pas 
mSme un-écrit de vous. 

WALLENsTEiN. Je ne donne jamais un écrit de moi , vous 1c 

TenzKT. Et 6 quoi reconnaîtra-t-on votre-sincérité, si le^ 
aeUons ne suiTent ^ Jt» paroles? Dite^le-vous-mAme : de- 
puis que vtaa £les entré en négociation avec les ennemis, tout 
ne s'esi-îl pas passé comme ai vous vonliecsenlement vous 
jouer d'eux? 

wiLLENSTBiN , aprii un moment de lilenct, le regarde fixe- 
ment. Va comment savez-vous que mon but n'est pas de me 
jouer d'eux d de vous lonsî Me connaisscï-vous donc si bien? 
Autant quf! je aarlu?, je ut; vous ai pas ouvert le fond de mon 
âme. L'emppreui', i! est \rai , a mal agi envers moi, et si je 
Voulais je pourrais lui porter un grand préjudice. Je me ré- 
jouis de' v<Âr c^ue je le puis; maisBi.réellement j'en viens là, 
«*estceqiievoasne8avei,j«,pense, pas plus q^'un autre. ' 

mucn.' Ainsi, vous avec tonjoara oonlinué votre jen avee 
nons? 
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SCÈNE VI. 

Les prêi'McnIs, UA.O. 

w.vLLENSTEi». Que se passe-L-il lù-bas? sont-ils prëU? 

iLLO. Voitt te» trouTEres dans la disposiiion.que vous sou- 
haitez. Ils connaiBscnt les erigenees de l'mpwear et sont fti- 
rieux. 

WALLEHSTEIH. QucI esl le langage d'Isolani? 
.ILLO. Ilest à vous corps et âme depuis que vous avez relevé 
son crédit. 

WJ^I.^E^sTKl^. Quel piirfi prend Colalto? vous êtes-vous as- 
suré de DOodiiti cl Tiefoiihacli? 

ILI.O. Ils Tcroiit ce que fora l'ii'colomini. 

WALLENGTii:i?<. Ainsi vous croyez que je puis compter sur 
eux? . 

' ILLO. Si- Voitf êtes sûr de Pîocoioniini. 

- ^VAl.LE^ETE[N. Cetnmé de moi-ménie. Ils ne «l'abandonne- 

TEiiHRï. Cependant jn voudrais que vous n'accordassiez 
pas tant de coulïance ù ce renurd d'OcUvio. 

vvALi.kNsTËiN. Apprenez à eonnaîire mes botnines. Seize 
fois j'ai été au combat avieo.lui. Dé plus, j'ai tiri! son horo- 
scope; nous sommes nét soHste mémèasUv, et brâf (m]»M- 
rieusemenl) cela doit avoir son résulUt. Si donç vous me ré- 
pondez des autres... ■ 

iLi.o. Ils [10 rof'rneul tous qu'une voii. Vous nedeveipas 
abanduriiiiT le roui mandement; je sais qu'ils veulent vous 
envoyer uua dèpulalion. 

\v.ii.i.i:!<STniN. Si je dois m'eogtig^ euverseui, ilfàutqn'ib 

iLLo! Cela va sansdirç.- 

WALLcnsTEiK. Qu'lIs.mB promettnft par écrit , par senneut, 
de se GOiisacrer k mon service sans réserve. 
ILLO. Pourquoi pas? 

TK111ÎKÏ. Sans ivserve? Ils eu feront lonjours une pour leur 

\v if.i.i.>sinN, secijiiiint lu Icle. Je ^eu\ a*oir celte promesse 
sans réserve. Je u'nccqile aucune condition. 
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luo. Il me vionl-iine idi5e,.Le comte Teraky- ne nous- 
donne-UI pas un suupor tx soir? -\ . ' 

TEHZKY, Oui , Pl loiis Ira généraux; sodI inviÙs. 

ILLO, à WaUeitslein. Dtles-moi, TOjuléz-Tons me lajsBec 
plein pnii\oii'? Jo vuirs |>i-<)uurerai la promesse des généraux 
telle <iii(.' vous la iliH^iicz. 

WAi.LiiNSTi^cN. Apporlcunol lini' cnuaijpnieul jiar l'cril. 

ILLO. Et si, d'une façon ou du I'uuIip, je vous prouve, le 
papier ca fnttin , que lous les chers rassemblés ici s'abaadon; 
lient à vo'dfi aveuglément, voutex-vons agir alors sérieusement 
et tenter la Torlune avec audace? 

\v*Li,ENSTn>. Procurez-tnoi rel cn(;nçemonl. 

111,0. l'ensez à to qire vous faites. Si vous uo \ouloz pas que 
le pouvoir sVi;ha|ipe à jai»aie de vos inairis , \ous ue dL'ven 
point satisfaire aux ordres de. t'cmpcreur, laisser affaiblir 
voire armée , et les rcffimcnls se joindre aux Espagnob; d'un 
eulre eûté, si vous ne voulez pas rompre ouvertement ayec ' 
la cour, TOUS ne pouvez plus résister aux dispositions de l'etn- 
pereurj cherclier de nouveaux subterfuges cl temporiser. -Dd- 
cidei-vous : dioisïssez, ou d'agir avec résolution et de jpféve- 
uir la cour ^ ou bien , en différaut encore , attendez-vous à ce 
qu'on en vienne aux dernières evtroinilés. 

WALLENSTEiK. On y réHécliira avant d'eu venir aux der- 
nières exirémilés. 

ILLO. Ob I saisissez l'occasion favorable avant qu'elle ne s'é- 
chappe. Ilarrive rarement dans la vie une heure vraiment 
inqporlanle et décisive. Lorsqu'il est (em|is de prendre unb 
résolution , un graad nombre.de drconslances heureuses se 
rapprochent, se.rejoigneQt; puis les occasions, les ressorts du 
destin , après s'être réunis sur un point de la vie pour former 
un germe difQcile, se séparent et se dispersent un à un Voyez 
comme autour de vous tout ù présent est grave et décisif ! Les 
pfflniérs,- les mbillcars chek de l'armée, rassemblés autour 
de TOUS,' leur loyal commandant, n^allendehl que votre' 
signal. Oh Pne les Laissez pas vous quillér l'un après L'autre;, 
vous ne pourriez pas, dans tout le cours de la guerre,. les 
réunir ainsi une seconde fois. C'est la marée haute qui em- 
porle le pesant navire loin du rivage. ïje courage de chacun- 
s'accroit daùs le torrent de la foiile, MaiBlenant ils sont'à toi , . 
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mafaifeiiant encore. Bienlùl la guerre-les disperscrn , les jol- 
tera çi et là. L'inlcrèl général se perdra dans les inléréls par- 
ticuliei-sel les soueis ordinaires. Tel qui aujourd'hui s'oublie, 
enlraîné par le torreut, jevenu de sou ivresse, lorsqu'il se 
verra seul , ne sentii-a que son impuissance, et retiendra rapi- 
dement dans la vieille roule ballue dii devoir vulgaire , pour 
.y trouver un abri et-uue gauvegarde- 

wiLL^sTEiN. Le temps n'est pas encarCTeau. 

TEHZKT. C'est toujours lA ce que Toob dites. Ma» quand te 
temps vicndra-t-il7 

WALLENSTEIN. Quand je le dirai. 

iLLo. Ah! vous attendez que les astres vous soient favora- 
bles jusqu'à ce que 4a terre vous échappe. Croyes-moi, l'astre 
de votre destin est dans votre cœur, fio-vous à vousTjnêine; 
votre résolution, voilà votre étoile. La seule influence fiùteslo 
que vous ayez à redouter, c'est l'hésitation. 

WALLENSTEiN. Vous parlez selon vos idées. Que dé fois poar- 
lanl ne vous ai-je pas donué celle explication I A l'heore de 
votre naissance, Jupiter, le dieu de la lumière, était à sou 
déclin. Vous ne pouvez observer les choses myslérieuses, vous 
ne pouvez que i-estcr ploinjé dans les ténèbres de la terre. Vos 
regards aveugles ne connaissent qu'une lueur pâle, terne, 
souterraine. Vous pouvez voir les choses terrestres, vulgaire*) 
et allier .dans voire prudence celles qui se touchent de prés. 
Pour cela , j'ai xonliance en vous et je ^oes crois. Mais les 
choses mystcrieuBes qui se'développiént dans la profondeur de 
la Jiature; mais l'échelle des esprits, qui, par. mille degrés, 
s'élève de ce monde de poussière jusqu'à l'empire de» astres , 
et que les puissances céiesles montent et descendent', mais ces 
cercles renfermés dans d'autres cercles , et qui se rapprodieot 
toujours de plus en plus du soleil qui est leur, centre; pour 
les apercevoir , il fout avoir les yeux dessillés; il faut être l'en- 
■fanl habile et clairvoyant de Jupiter. {Aprè» avoir fall gueï- 
guetpai dam la tatle, il l'arrête , puis ctmffiiaa.) Les astre» 
ctiestes ne servent pas seulement ii marquer le jour et la nuit, 
le prinlemps et l'ctc, à indiquer aus laboureurs le temps des 
semailles et de la moisson. Les actions des hommes sont aussi 
une semence féconde répandue sur les champs obscurs de l'a- 
venir, confléc avec espéiancu aux divinités fatales. II faut 
donc connaître lo temps de la somenw, lire dans les étoiles 
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l'heure propice, inleiroeer les signes iJu ciel, afin di^ savoir si 
■ l'ennemi du succès et de la prospérité ne eu cache point dans 
fine retraite pour exercer sa nuisible inlluence. Laissez-irioi 
donc du temps, et cependant fuites voire devoir. Je ne puis 
TOUS dire à présent ce qne je veuï fiiire, mais je ne céderai 
pas, non, je né céderai pas, et ils ne me déposeront pas. 
'Aingi, réglez-vous là-dessus. 

m VALET DB CHAMBiiE entre, messieurs les généraux ! 

WÀLLENBTEIH. Faites entrer. 

TEDZKT. VoulcE-vous que tous les chefk soient admis ? 

wALLENSTEiN. CcU n'est pas niécesBaïro. Les deux PiccoliH ' 
mini, Uarada, Bultlor, Foi^lsch, Déodali', CârafTa et Isolani 
peuvent entrer. ■ 

Terzky tort avtà'Xe domatigye. 

WALLENSTEiN, à Illo. Âvez-vous fait survoUer Questeaberg? 
N'a-t-il parlé à personne en particulier? 

ILLO. JeTai -observe avec soin, il n'a vu ^reonne qa'Oc<- 
(aviô. ■ ' ' ' * 

SCÈNE VII. 

Lu prkédents; yt'KSTENliEllG , la deux PICCOLOMINI, 
BUTTLEB, ISOLANI, MARADA, et troi* autre* généraux, 
éntr^. 5ur un tigne du général, QuaUrOirg tejilaee immé- 
diatmiMaupriÊde4ut,etUsttutTaM»ptaeentt^rii,iuii>ant . 
léuTtang. Il m' fait un momént de tilmet.' ^ 

WA^.LE^sfEl^. Je connais déjà, Qneslenbei'i; , le sujet do. 
vulre mission; ma H'SolntLon est piise, et rii?n ne peut plus 
la changer. Cependant il convient qne les gcnéram eolen- 
dcnt de votre, bouche la volonté dé l'empereur. Vous plainiît- 
11' d'eipliqufc devant ces^ nobles capitaines les ordres dont 
vous êtes chargé? . 

QCESTENDERG. Je suis préi. Cepieudaut jo voue prie de ré- 
lléchii' que je parie au npm de la puissance souveraine et <|e 
la dignité de l'empereur, et non point par ma propre impul- 

WALLbSSTEiH. Épargnez-nous les préambules. 
QUESTENBERG. Lorsque Sa Majesté l'empereur donna à ses 
braves armées, dans la personne du duo de-FriedIaud', un 
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chef coiiroiiniî de gloire el expêriincntL' , c'Olait dans l'cspé- 
- raijce de voir hknlèl le sort de la guerre diaiigcr et prendre 
■ iine louniure plu6 favorable. Dans le eomineneemenl, ses 
vœux semblaient devoir se réaliser. La BoliËine fut délivrée 
des Ssxon» et protégée contre l'invasion victorieuse desSué^ 
' dois. Ce pays parut .respirer lorsque le duc de friédlaud eut 
couLrgînl los ai'inc'cs ennemies dispersées à Iravei-s l'Alle- 
magne a se féimir snr un sent point, loreqn'il eut forcé le 
. riiingravc et Bernard, et Haner, et Oxpnsliern , et eo roi 
invincible jusqu'alors, a se rassonil)ler devant Nuremberg, et 
à terminer la lutte par un grand combat. 
VALimsTEsa. Au foît, s'il vous plaît. 
OUESTENDEne. Un nouvel esprit annonça bientôt la présence 
d'im nouveau chef. Ce n'était plus une rage aveugle eombat- 
laiil iinitro une rajio plus avenyle rjieore. On vît alui-s dans 
di's b;iliullrs saf-emonl ordonnées la fennelé résister à lau- 
daee, et la [nudente liaijile fatii-uer hi bravoure. En vain 
essajuitHin de l'attirer au tombal , il se forliliail d.' plus c» 
plus dans son camp , comme s'il eût voulu y fonder à jamais 
sa deiucuce. Le roi, désespéré, veut enfin entraîner à un 
assaut sanglant ses soldais, <]ue la faim et la contagion fai- 
' saieut périr sans cease dans son can^ plein do cadavres. Jus- 
qu'alors irrésistible dans sa marche , il veut s'ouvrir par la 
violence. un chemin au uiilieii de ees relranebemeuts,-du haul 
desquels mille bombes lanreiit lu mni l. Abus cclala une au- 
dace et une résistance telb> qu'on n'en avait jamais vu. 
Enfin le roi ramène sou armée taillée eji pièces, et ce ter- 
rible sacrifice d'hommes ne lui a pas fait gagner un pouce de 
terrain. 

wALLE^sTET[(. Dispensez- vous de nous rapporter on style de 

(jri sTi Mn:iir.. Ma nii-^sion, mon devoir est de blâmer; mais 
mon ra>ur s'anèle ïolontii'is à la louange. Le roi de Suéde 
laissa sa gloire dans les elianips de Nuremberg, et sa vie dans 
les plaines de I.utïeu. Qui ne fut ]mi alors surpris de loir, 
après eette j;rande jiiuruée, le duc Je l'i icdland s'oiibiir en 
Bohème comme s'il avait été vaincu , abandonner le (liéàli-c 
de h guerra, tandis que le jeune héros de Wciin^r s'avançait 
sans obstacle doAs la Franoonie, s'ouvrait nu chemiu.jusqu'au 
Danube, etparaissatt toutA coup devant Ha tisbonoe, au grand 
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ciîroi.dcB ûdéles catlioli)]uos7 Le Bavarois, ce. digne ;>niii'^, 
pouB demanda un prompt secours dans sa délressc. l,Vm- 
pereur euToie succesBivcment eepl mmsagers au duc <Ih Fricd- 
land , le prie', le conjure , quand il pouvait cçnimojider m 
maître ; mais en vaiu ; le iàis ne.'teut toutér en ce jnonient 
que SB vieille , haine , sa rancnne. 11 SBcrtfi« le bien public an 
plaisir de se venger d'un ancien ennemi , et ^G^nne 
succombe. 

w«).LENsTEiH. De quel temps parle^'on, Has? Je' pe m'en 
«,u,im>plu.. 

Il parle du icmps où nous étions-en Silésïe. 

wALLENSTEiN. Ahl OQÎ, oui! Et qu'aviona-nons à faire la? 

HAX. Nous allions battre les Suédois et lesSainns. 

«ffULEHSTEiN. Bien : la description me/ait onblierfesëvéno- 
menls. QuMfm6«rir.) Continue^. 

QUESTËMBenG. Oii pouvait peut-être regagner sur l'Oder ce 
qu'on venait do perdre honletiseinent sur le Danube. Chacun 

tlniàlro de la giifriv , où l'"rietlliind eu ])ei-so[Hie , Triedland le 
rival de Gustave, se trouvait en l'ace d'nii Tlioiirji cl d'iiji 
Ambnm. )i!n elTet, ils se sont approcbcs l'un Ak l'autre, mais 
'wmme amie, et pour se rendre' muiucllemeut ie^i devoirs de 
rbospilalité. L'AIIema|;ne gémissait sons le pnids de la guerre , 
mais la paix régnait dans Iccninp de Wallenstein. 
vviLLEfisTEiN. Un jeune généra! qui a besoin d'une victoire 

■ livre souvent sans motif plus d'une bataille sanglante. L'avan- 
tage d'un général dont la i-é]mloliou est Taile, c'est ([n'il n'est 
pas obligé de combattre pour [iioiilrei' Mt inonde qu'il coniiaîl 
l'art de vaincre. A quoi m'aurait si'i'v i d'exeiwr r:istoiid^iu l'île 
ma fortune sur un Arnhéim ! ma modération eut élé bien plus 

,alîle.à l'AIlcmagae, si j'avais réussi à rompre l'alliance funesto 
des SaTods et 4çs Suédois.. 
QDESTEKiiEBG. Hals VOUS n'y étes'pôint parvenu, et cette 

.guerre sanglante recommença de nouveau. Alors le prince 
justifia son ancienne réputalion. Une arnuiL' suédoise fui obli- 
gée de déposer les armes dans les cliimips des Slciiiiius , sans 
coup férir. Et ici la justice du ciel livrmt aux mains de la ven- 
geance Ha thiàs de Thourn,. celui qui avait allumé de sa main 
maudite les brandons de cette. guerrë; mais il tomba au ptfu- 
idird'iui homme généreux; aii lieu d'clnt puni, il fut récdm- 
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pcnsi) : le prince renvoya, coinhli! de ses dima, l'ennemi 
inorlel de l'empereur. 

wALLENSTEin, fourrant. Je sëis, je sais qu'à Vienne on avuit 
déjà loué d'avance dn fenêtres et des balcons pour le voir 
passer ïur ta fatale charrette. J'aurais pu impunément perdre 
la bataille, mais les yeux deVteUne ne me pardonnent pas de 
les avoir privés de ce specUcle. 

ttUE-sTENDivRC. La Silésic <ttait délivn-c, et tout appelait lo duc 
daus la Bavière, soumise h une cruelle oppression. 11 sa- met 
- réellement en marche, et traverse doucement la Bohènie par 
la route l&iplus longue. Puis tout à coup, et avant d'avoir vu 
-l'ennemi, il revint A lahite, prend sesquvtiers d'Iiiver, et 
opprime les terres de l'empereur avec l'armée de l'empereur. 

wiLiatSTEiH. L'qmiço était dans la misère, elle endurait 
fous les besoins, tontes les privations; puis l'hiver approchait. 
Quelle idée Sa Majesté se fait«lle donc de ses troupes? Ne 
sommes-nous pas des hommes soumis, comme tous les mor- 
tels, à l'influenee du froid , de la pluie et à la souffrance? Ter- 
rible sort du soldatl Partout où il se présente, on fuit devant 
' lui; dËs qu'il s'éloigne, on. le maudit. Il faut qu'il prenne tout 
dcjorce; on ne lui diAnerien, et, forcé de dépouiller chacun, 
■t est pour chacun un objet d'bwr^u. Voici mes généraux. 
Carofb , comte Déodati , Bultler, diles4uî depuis combien de 
temps la solde n'a pas clé payée au» troupes. 

buTTLEii. Nous ne l'avons pas reçue depuis on an. -. ■ 

WALI.ENSTEIN. 11 faut pourtant que le soldat reçoive sa solde : 
c'est de là que lui vient son nom. 

QOEBlSMBdio. Ce n'est pas là le langage que le prince de 
Friediand faisait entendre il y a huit ou neuf ans. 

WAIXE^sTElN Oui , je le sais, c'est ma faute : j'ai moi-même 
gâté l'empereur. 11 y a neuf ans , ii l'époque de lu guerre de 
Daneniarli , je lui donnai une ariuée de quarante ou cin- 
quante mille hommes sans qu'il lui en coûtât un denier'. La 
furie de la t;uerre se déchaina sur les cercles de la Saxe, et 
porta jusqu'au bord du JSell la terreur dn nom de l'empereur. 
Alors c'était le bon temps; daus tous les Étals de l'empereur, 
il n'y avait pas un nom aussi vanté, aussi honoré que le mien. 
Albert de Wdienstein était le' troisième diamant de la cou- 
ronne impériale. Hais k la diète des princes^ à Ratisbonuc, 
tout oela cessa. \4t, on vit clairement dans quelle bourse 
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j'iiv;iis puiiit'. Quelle fuL ma récumpcnsc pour avoir , on lidula 
gci-vilcur de l'empire, alliré sur mui la malëdictiot) des peu- 
plea, et fait payer aux princes les frais. d'une guerre qut- 
n'agrandiasait que l'empereur? Je fus sacrifié â leurs plaintes, 
je fus disgracii;. -, 

QOESTENDEDO. Votre Eicellence sait combien l'empereur eut 
peu .de liberté daus cette malheureuse diète. 
' ' WAULENSTEiN. Wort cl malédiction ! j'avais, moi, ce qu'il 
fallait pour lui procurer la liberté. iNoii , seigneur , depuis que 
j'ai été si mal réfompcosc de scnir le Irànv aux dépi'iis de 
l'empire, j'ai appris à amir une autre opinion de l'empire. Je 
tiens , il est vrai , ce bâton de couimandement de l'empereur; 
mais, je l'emploi , comme général de l'empire, pour le bien , 
pour le salut de tous, ét non plus pour l'agrandissement d'un 
Mal. Biais au Ait, que demande-t-on de moi? 

ffOesiENBEBo. D'abord Sa Majesté veut que l'annco quitte 
sans délai la Bohème. 

vvALLENSTEiN. Daiis cette saison? Et de quel cdié devons-nous 
nous diriger? 

QDBSTENBEBO. Du célé de l'ennemi. Sa Majesté veut que 
Ilalisbonne soit puisée d'ennemis avant- te8_ ffttes de Piques, 
que le sermon luthérien ue reteatiase pas pins longtemps sous 
la vodie des cathédrales , et que les Bbominalions de l'hér^ 
ne proiknent pas la satntété des filée.' 

Généraux I cela estrii poaeâtle? 

iLLo. Non, cela n'est pas possible. 

BUTTLEn. Non, eela n'est pas poosihlc. 

QtiEsi r.MiJotii. . L'viupi n^ur a aussi cnvo]fé au colonel Suies 
l'ordre de s'in^nrcr veis la Bavière. 

wiLLENSTEiN. Qu'a fait Suizs? 

Ce qu'il devait foire ; il a marché. 

WAUiEHBTQif. Il a maK^é! Et moi, son cbat\ Je lui anîs 
tnpreasëment donné l'ordre de ne pas qaïtier son [wsle, iH'rât- 
il pas SOI» mon commandement? Est-ce U l'obéijManaî qui 
m'est (lue , et sans laquelle il ne faut pas soiiger 6 la guorre? 
Généraux, soyez-en juges : Que mérite l'officier qui viole ses 
ordres et son serment? 

iiiLo. La mort. - - ' 

WALLENSTCIN, wyonl iM. ow^ref rifiéeMr, Oèni (a wix. 
Comte Piecolomini , que mériie-t^il? 
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MAI, iiyiiM un long silence. D'apics !a Ini, la mort. 

BiiTitEK. D'après le ilE'oil iiiililaire , la mort. {Quesienbery m , 
. imn, Walletutein ausH, puis loua tei autrea. ) 
. WALifHSTSin. C'est la loî qui Ig condamne cl non paa moi. 
Si je lui fais grâce, c'est par la dérérciicc que je dois â mon 

(jcrsiLMiriMi. S'il en est ainsi, je n'ai plus rien à dirn ici. 

WALLi.rtj,]i.i>. li'id ]irh II' rmiiniaudcincnt qu'avee' dos 
coiidilioiis : la i>remi6rc était qu'aucun liomme, pas même 
1 empereur, ne pût, à m<tn préjudice , donner un ordre dans 
l'spiii^. Quand je réponds de tout sur mon honneur cl stip- 
ma téte, je dois au moins Èlre le niaitre. Pourquoi <x Gustave 
étaït-îl irrésistible et invincible? C'est parce qu'il. était roi île 
son armée , el un homme qui est rdcllemeat roi ne peut êlra 
vaincu que par un de srs égaux. Mais, au fait, ce n'est pas là 
ce que vous nvo/ a nous dire de mieux. 

«UESTEMiLiiG. Le cardinnl infant quillera Milan an prin- 
lnn|>s pour conduire une armée espaenole dans les'Pays-I3as, 
en traversant l'Allemagne. Pour assurer sa route, l'empereur 
.veut. le faire accompagner par huit. régiments d&cdvQieric. 
: WAI.LEHSTEIN. Je Comprends... Huit r^imcnls? Bienl bien 
imagine,' père Lainormain! Si ce projet n'élsil pas une ruse 
maiidilc, on si'niil leiilé de h' Irniiver bien inepte: Unit mUle 
clifiaiix; Oui, oui . ii l.i csl jn;.!. , ,. je vous vois venir... 

(jliiisii Mil Kii. Il n j il l ion lie rarln; là dedans : c'est la pru- 
dence, .c'i'sl la néi tssilê qui l'ordmine. 

w.tLi.EMsTEiN. Commeni, monsieur l'cnvayé ! Ne dois-je pas- 
rcmarquor que l'on est las de voir cutre mes inaïjis le Ql.iive de 
la puissance, que Ton saisit avidement ce pivlexie, que l'on 
emploie le nom espagnol pour diminuer le nombre de mes 
troupes, pour amener dans l'cnipire une nouvelle force qui ne 
me sciil pas soumise? Je suis encore trop fort pour <]ue muis 
puissiez me metire roinplélcmrnl de colé. Mon coniriil porte 
que toulcs les m'iiiéi-a de l'cinpi'renr nie siuonl soumises dans 
loule rélcnduc du lei'iiloiie allemauJ ; mais il n'est pas 
question de li-oupes espagnoles et de l'infant qui, traversent 
l'empire comme des .voyageurs. C'est ainsi qu'on travaille en' 
secret et dans le dleace h m'affaUtlir'de plus en plus, h me 
rendre inuij le, jusqu'il ce qu'on i;ie base plus briëvemËnImoa 



Digilized by Google 



ACTE li, SCENE VII. 



{iriids. .MuLs |)Ourquoi ces détours, inonsieui' It^ iiiiiiislLcy 
l'urlc/ iiiiYi'rleiniîiit r lo pacte que rcmpcrour a conclu livcu 
iiiuL UiL iiise ; il lomli'iiil que je me iclii'iisBe. Je; lui l'eiai ce 
[iliiisii'. C'i'Lnil 1111 pni'Li pris .\\:ml vuli'r iiti-ivée. {Il s'élèv» 

J'en suis ffidié puui' mes capiluiiies, eai- je iic vuis pas euiutre 
cQininciit ils obtienUronl Taisent qu'ils onl avqncti, el les ré; 
coiupciiscB qu'ils onl si bien méritéeé. Un nouveau idietamèDa 
des iiuinines nouveaux, el les anciens services sonl bien vite 
oubliés, beaucoup 41'clraiigers serviront duns i'ai'rnée. Pour 
■nui , si le, soldat Olait brave et babïio, je ne m'informerais pas 
de sa [jéjii'aloti'ie ni de son cilécliisine. A J'dvenii- il en sera- 
auliemenl; mais .cela ne nie cot^cemË plus. {Il l'aneoU.) 
- HJkX.Dieu Dous garde d'en venir jusque-liil Toute l'aroiée- 
va ao liQuIever avec colôre, On abuso du Honi de l'einperenr. 
C'est, impossible. 

isoi.ANr. Cela est impossible; tout s'écroulcraîl à la fois. ' 

W4LLENBTEIM. Cela Sera , fld> le Isolaiiî : tout ce ^ue nous 
Bviaiis élevé prudemment s'écroulera. Cependant oii- trouvera 
bieii un autre général et une autre armée pour se réunir 
autour de l'empereur, quand le tombour battra. 

MAX, agité, couri de l'un à l'autre pour les apaiser. Ëcoutez. 
inoi, -mon général; écoulez-moi, colonels. Liisse-toi llêchir, 
prince; ne réapug- rien avant que nous ayons tenu conseil, 
avant que nous t'ajons bU no» représentations. Vcue^, amis; ■ 
■ j'espêi-e qu'il est encore temps do tout réparer. 

TER2iiv. Venez, venez, nous troinerons les aulies oflicicrs 
prés d'ici, (/is sorlenl.] 

niiTTLER, à Queslciibenj . Si mus voulez, suivre un bon 
conseil, évitez do vous montrer en public dans le premier 
inoinent; votre clef d'or pourrait bien ne pas vous préserver 
de quélques manvaia traitements. (On entend bruit au 
dtHors.] 

wALLbNsTEi.s. Le conseil est sage. Octavio , tu me réponds 
de \a !>écurité de notre hèle. Je vous salue, monsieur de Qu«- 
leiilierg. [Celui-ci leiit parler, ) Non , non , rien de cet odieux 
sujet. Vous avez fait votre detoir, et je sais distinguer l'homme 
d'niec son eiiiploi. {QuetUnberg gl Oelavio Mutent u retirer. 
CtLtz, Tielenbach, CelaKq entrent f mivii de plùiieia^ mira . 

6* 
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ooETi. Où est-il oAai qaî iMe dire à ootre ([éiiéral...? 
TiEfi!NBicH, m méme tempt. Que Tênons-noa» d'apprendre? 

Tu veux... 

coLAiTO. Nous vouions yivrc et mourir .avec tui. 
WALLEMSTEin , montrant lOo. Le Teld-marédial coDDalt ma 
voloniti. {Il torl.) 



ACTli TUOISIliME. 

I« tbdAbe repréiente no «ppartemeot > 

■ ■ ' " SCÈNE 1. 

ILLO, ïlinZKY. 

TËBZKY. Eh b'mi , dilc6-moi , que voulez-vous l'aire ce soir' 
eu Ivanquelavec les coininandanls? 

ILLO. Écoutez. Nous rédigeons un acte par lequel nous 
nous engageons conjointement fc rester attodbés au' duc à la 
vie, à la mort, et à verser poiir lui jusqu'A la dernière gouUe 
de notre sang y saur pourtant le sennent de fidélité que nous 
avons prâté à l'empereur. Cette clause sera expressément 
réservée pour l'acquit de nos consciences. Haialenaiil, voyei- . 
vous, récrit ainsi con^u. sera présenté A tout le monde avant 
te repas, et uc pourra choquer personne. Après le repas', 
quand les vapeurs du vin troubleront les yeux . et Im ëaprils', 
ou leur présentera un autre contratilépourvu de cette dause , 
et ils signeront. .' . . . - ■ 

TBB2H. Comment pensez-vous qu'ils se croiront liés par 
un serment que nous leur sukhis sur^s par Bupercberîe? 

ILLO. Ils seront toujours liés; ils poorriimt tant qo'îls le 
voudront uiicr contre celle tromperie; à la cour, on' ajou- 
tera plus de Coi il leurs signatures qu'h leurs protestations 
ardeulcs; et si nue fuis ils passent 'pour traîtres, il Taudra 
bien qu'ils le deviennent; réellement ils feront de nécessité 
vcrtu'. 

TERZKT. Eh bien, cela me platt. Si cela réoisit, nous pour* 
rons enfin aller en avaut. 
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' ILLO. Et puis, ce qni nous iiiipmle surtout, ce n'est pas 
tont de niusaip auprès des gciiiirniii que de persuader au 
inailrc qu'ils soul â lui. Qu'il unisse seulement iivec résolu- 
ttoii comme s'ils lui appartenaient , ils lui appai'Liendront ,'et 
il les enlrajjiera a^oc; lui. 

TEHZKï; Souvent je ntssaïs plus où j'en suis avec lui. Il prête 
l'ardlle â i'enoemi , il me foit écrire à Ibouru,.à Âraheim; 
il s'exprime andacteusement devant Seaîn, il m'ebtretient . 
.pendant des heures entières de.sMf rojefs; je <»ra>ia alors le 
tenir, puis tout h coup il m'écbappe. Il me semble qu'il n'a 
plus d'autre désir que<de rester en place. 

ILLO. Lui, renoncer à ses anciens projets? Je vous dis 
que , soit qu'il veille ou soit qu'il dorme, il n'eet pas occupé 
d'une autre pebsée , et que chaque junr il interroge là-dcssus 
les arires. 

TEBZKT. Oui, VQUS éavei que, dans la nuit qui va venir , il 
doit se renfermer avec le docteur dans la tour astronomique', 
et observer avec lui ; car je lui ai entendu dire que G'ékit'uh.e 
nuit importante , et qu'il devait se passer au ciel de grandes 
choses allendocfl depuis longtemps. 

ii,L0. Si seulement il en était lio inôini; iii-!>jisl I.i s );éiiê- 
laux sont à présent pleins de zt'Ic , f t feront tout pour np pns 
perdre leur chef. Voyez; l'occasion est là devant nous ; nous 
(omionB une alliance étroite contre la cour pour lui garder le 
GoniDiaAdement. Le préteste eet iiHi(KjEnt,-il est vrai; ma» 
vous savez que daiis la cbalenc de l'action onperd bieotAt de 
vuo son poiut de départ. Je pense que si le prince veut les 
trouver bien disposé, disposés il unë enlrÈpnse audacieuse, 
l'occasion le séduira' Une fois qu'il aura bit lescand pas , 
que Vienne ne pourra lui. pardonner, la\forcedes événements . 
l'entraînera de plus en plus. Co qu'il j'a de difOeîTepourlui, 
c'est de se décider: Hae- le moment presse il reprend s!t. 
videur et son habileté. 

TERztiï. C'est là aussi ce que les enniKttïs altendeut pour 
nous amener une armée. \ 

ilLO. Venez, il faut conduire dembtn les choses plus loin 
que nous ne l'avons faitpcndant des années entières ; et si tout 
- va bieD'',id-bas , vojet , les astres nous parallroiit proptoes. 
Vcnei près des commaddauls, ballons Je fer pendant qu'il est, 
chaud, ■ '- ' 
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TEUZKV. Mkt, lllo. MiiL, j'attends ici la comlesso Tmkf. 
Croyez quu nmm ne sci uiia pus oisir». Si un& corde caase , nous 
en avons une aulre loule prèle. 

iLLo. Oui , j'ai Yu la comtesse sourire finement. Qu'y a-t-il? 

TEnzRr. C'est un^secret. Silence I elle vient. (/Uo tort.) 

SCENE II, 

COMTE et 1„\ COMTESSE TERZKV sortant d'an 
cahinH. otmite ILLO. 

TWii'.iiv. Vii'iil-clli'? Je ne puis le retenir plus longtemps. 

ijt cosiTKssi;. Elle sera liioiiliH ici. Envoyé»- le seulement. 
' teiugky'. Je, ne sais , il y est vr;ii , si le prince neiis saurn gré 
de ce que nous faisons ; il n'a jamais inanifcsié sa pensi'e h ccL 
éjiard. Vous m'avez persuade , el vous devez savoir jusqu'où 
Vous pouvt^ aller. 

' Li COHTESSE. Je prends Imit sur moi. (A iiart.\ .le n'ai pas 
besoin de plein pouvoir... Rnnx nous parler, mon frère, nous 
nous edinprenons. N'ai-jo pas Je\in(; pourquoi vous avez fait 
Iri \oli'e illlc? ptini'qimi m>us a\e7 jusieineut choisi Pie- 
eoUiniini poiii' rnrconipaiîiier? Ces préiendus engagements 
avec un liaucé que personne ne connaît peu vcnl en éblouir 
d'autres; mais moljo vous devine. U ne vous convient pasMe 
prêter la ^ain à iv. -iellrâ ii^odaltons. Non , uns doute ; 
tout cet abandonné à ma perspiracilf. Eh bien , vous vemx 
que vous ne vous êtes pas mépris sur votre seeur. 
UN noiiESTKjun cuire. Le» ];i'iit'rnu\ ! |/i ior(,| 
Tivit/Kï, à in comieise. Songez seulement il lui exalter la 
létc, h lui donner il penser... Quand il vieudra h table, qu'il 
n'hésite pas b signer. 
LA COMTESSE. Occupet-vous de VOS convîves. Allcs, et en- 

■ TEiiZKï. Tout dépend île sa sif;nalure. ' 

i.A cnirri ssr. Aile/ rejoindre vos convives , allez. . 

11,1,0 m-imt. Que faites-vous , Terzkyî Iji salte est plMno , 
e( font le monde vous allcnd. 

TKiixKY. J'y vais, j'y vais. {A la eom(stu.J' Kl qu'il jio tarde 
pas Irop Innglemps^ son pire pourrait concevoir quelques 
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Li COMTESSE . Inutile solUàtade ! [Tarxkyet Itloiortent.) 



- SCÈNE III. 
LA COMTKSE, TERZRY, MAX PICCOLQMINI. 

utiTij rtfardœa d'un ifiitida.'HadtmeT os^i-je?..'. (f( 
l'avanc» futqu'au milieu de la ehombn, et ngmde oatour dt 
lui avec inquiétude.) Elle ti'esl pasli; où est-elle? 

LA r.oiiTi^ssE. Cherchez biea; voyee derrière le paravenl, 
[icul-î'lro y esl-elle cafliét'? 

.Hix. Voici ses gants. {Il veut tu prmdre, la eomluie t'en 
tmpédiè.) Méchante tantel tous me rdTuieriex?... Voiis prenes 
plaisir b me toariiienlerl 

LA COMTESSE. C'est là le remerdment de mes soins? 

Jilx. Oli ! iK>[ii]irene/ mes inquiétudes. Depuis ^e nous 
sommes iui , âLrc ainsi relcnu , ne pas hasarder un mot, 'un 
regard... Je m suis pas habitué à œla. 

LA COMTESSES, il faudra bien vous habituer h d'auli-es ri- 
giirurR, mon bel ami. Je dois maître à l'épreuve votre doci- 
lité ; u'est à celle condition seulement que je puis me mêler de 
tout cela. 

afAX. Ha» pu eat^leî pourquoi ne vient-elle [kii? 
i.i COMTESSE. Il faut que tous remeltiçi toute' celle ajnhira 
entre mes mains. Et qui pourrait avoir do meilleures ioleu* 

lions <]iio moi ;i votru êgjardi' Aucun lioninic , pas même voire 
père , lie doit snvnir. ,, 

M.*JL. Celle rem [iiniandu lion u'eat pas iit cessa in;. II. n'y a 
pas ici une physioiioinle qui rcpucule à ce qui se passe dan& 
mon ilmc ravie. Oh! lanle Terxky , sont-ils donc ici tous chan- 
gés, ou le suis-jc moi seul? Jo- me vois an milieu d'eux 
comme parmi (h-$ étrangers; je no retrouve plus aucune 
trace de nies anciens désirs ni de mes anciennes joies. Qu'est- 
ce que tout cela est dbv«iu? Autrefois , pourtauL, j'aimais 
iisie?. ce monde-, mais comme k présent lout m'y parait vide 
cl vult;aire! Mes rompagnons me sont insupportables, je ne 
trouve plus rien à dire ô mon père lui-même; le service, 
les armes, sont pour moi un vain jouet. J'éprouve ce qu'é- 
prouverait une Ame bienheureuse qui, du séjonr-dcs joirs 
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<;lL-nidk's , reviendrait il ses jetix et ft ses pré«coijpaLiona 

puériles, À SCS pënchaîits, ft'ses liaisoDS, etb loalesa pauvre 

hamaiiilc. 

i.A rojiTEssE. Je vous prie pourtant de jeter encore quel- 
ques regards sur ce monde vulgaire, où il se pQSSO tnalDle? 
naut beaucoup de «hoses importantes. 

MAX. Il w passe quelque .diose autour de moi; je le voisi 
èe monyenient, à celte aeâTî.té inaccouluniée. Quand- ioul 
sera fini , je le saurai sam doute. Où croyez-vous , comtesse , 
que j'aie clù"? me railler point; le tumulte des camps, cette 
foule iinpni fiine de gens que je conn&is, ces fades plaisante- 
ries, ces vaincs lonveisulium, m'oppressaient; je me sentais 
' à l'étroit ; j'ai cherché le silence pour mon cœur plein el un 
a» le pour mou bonheur. Die riez pas , 'comtesse , j'étais i 
l'é^iso. Il y^a près d'ici un'doUr^; ja-me suis app'roché-du 
sanctuaire', et je me sois trouvé -seuL Au-dessus de l'autel 
est untf image de la Vierge, un mauvais tableau; mais c'é- 
laiLTamic que jechcrdiais encemomeut. Combien de fois j'ai 
vu la Divinité dans son éclat, el observé lu fervom des Odèles I 
Ce spectacle ne m'avait poinl ému , el voilà que tout d'un 
coup je comprends la dévotion aussi bien que l'amour. 

LA COSTESSE. Joulsseï de votre biiulitur. Oubliez le monde 
qui est autour de vous. L'amitié agira el veillera pendant ce 
Icmps pour vous. Soyei seulement docile quand on vous mon- 
trera le diemin du bonheur. 

' Hix. Hais où est-elle donc? Obi heureux temps du vo^ge, 
où chaque aurore nous réunissait , où lu nuit seule nous sé- 
parait! U n'y avait poinl de sablier et point de cloches. On eut 
dit. que le temps avait suspendu pour nous, comme pour les 
bicuheuroui , sa course éternelle. Ah I l'on est dcjb déchu du 
.ael, quand il faut songer è la^succession desfa'eures. La cloche 
ne' sonne pas pour les coeurs heureux. 

LA COMTESSE. Combien y a-t-il de temps que vous lui avei 
ouvert votre cœur? ■ 

- MAX. Ce matin, j'aioséhasarder le premie^niot.. 
LA COMTESSE. Quoil Ce mstiu seulement, pendant ces vingt 

jours ? 

MAX. C'éluit dans ce pavillon de chasse où vous nous avez' 
rencontrés, entre ce lieu cl Népomucc, à la dernière station 
du chemin. Nous étions debout, en ulcocc, dans une cmbra- 
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sure lîo fciit'lnv li's yi'U'i i'wis sur les vaslfs campagnes; ol 
lioiaiil iiiuis j;:iloii.'iii'ul les iliai;oiis , eiivityés par le duc pour 
nous sci'kir d'rscarlc. l/angois^ <lc celle séparalion m'op- 
pressBiL,la cceur. Enfin j'psaî hautder ces' paroles, a Tout 
ceci in'averijl, mademoiselle, que je dois aujourd'hui dire 
adieu à mon -bonheur. Dans ifuelqucs heures vùv& allez rc-. 
irouver un père, vous serez cnlouréc do nouveaux amis, 
et moi je ne serai pour vous qu'un étranger pet^u dans la 
foule. ■ — * Parlez h ma tanle Tcrzky , a dït-elle rapidement. 
Sa voii Irembloil, je vis une rou^ur brlUant^ colorer son 
beau visage, et ses roijards ti\És â lerre, ao relevant Imte- 
ment, reiicuulréi'cril les miens... Je ne. fus pli» maître de 
moi... (La princesse parait à la porte el «'arrâé. Lacomtetse ' 
la voit, mail non pas Pieeolomini.] le l'cBla^i audacicuscRient 
dans mes bras; sa bouche rencontra la mienne... Nous enlen-' 
dîmes du bruit dans la satic Toisjne, c'était yoffa. Maintenant 
V0H9 savez ce qui est ari'ivc. 

i.A ciiMPL ssË , ii/irh >iii moment de silence,' jetant à la dè- 
raliée un n-ijard ttir Thécla. Éte9.f0us donc si réserve ou si 
peu curieux que vous ne dcmandiezpas à connaître aussi mon 
secretî 

MAX. Vobv secret? 

'U COMTESSE. Mais., oui. Je sais entrée dans la chambre 
immédiatement après que vous en JUtcs sorti , et' j'^ ai trouvé 
ma nièce, et son cteur surpris dahs ce premier moment... 
hàx, avec lÀvaetti. Eh bien? 

SCÈNE IV. 

Les précédents , THËCLA , qui t'est avancée rapîdemàit. - 

TUÉCL*. Épargnez- vous ce soin, ma tante; il l'entendra 
mieux encore de ma boiiciie, 

M<x recule. Mademoiselle.,, IJiie m niez-Muis fiiil liiiv, coin- . 
lesBP Tcrzkyi^ 

ÏHKCU , ù la comtesse. V a-t-il longtemps iju'il l'sl \à ? 
Lk couTCssE. Oui, et il n'a plus que peu d'instants Â^' pas- 
ser. Où ètes-vous donc rosliic plus lonstomps? 
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Tiiiici.jt. Ma mûre pleurait de noiivciu. Jo la vois sonlTi*ir, 
et pourlnnL je ne puis m'cmpêcher d'èlre lipiireuse. 
" Hix , oeeupé à la contempler. Hainfcnaiil je puis de noii- 
Téaii vAuB voir. Ce matin je ne le pouvais pas; Yéeial des 
picrrerira doDt TOUS étiez parée me enchalt ma bicn-nimée. 

THéCLA. C'titaiènf donc vos yeux qui me regardaient, et non 
pa^ votre cicurî 

MAX. Oh ! ce matin , lorsque je vous ai vue au milieu des 
vôtres, dans les bras de votre père , et que je me suis Bonti 
éli'aiiRer dans ee cercle, j'ai épronvé un violent désir de me 
jeter à son cou, de le nommer mon pOre. Mais son regard 
sévère imposait silence aux sensations vives et ardentes, et 
CCS diamants qui vous entouraient eommo une couronne d'é- 
toiles m'effrayaient. Ohl pourquoi, en vous recevant, votre 
-père semblait-it'tracer aatonT' de vojis nn cercle magique? 
Pourquoi parer l'angecomme uDe victime, et imposer Ji votre 
cœur riant le triste fardeau de votre rang? L'amour ose bien 
parler !> l'amour, mais un roi seul aurait osé s'approclier de 
vous dans cette sptercdeur. 

TiiiîcLA. Ne parlons, pltis de ce .travestissement. Vous voyei 
comme je me suis Mtée d'en rejeter le poids. {A lacomtaie.) 
Il parait soucieui. Ponrquof donc, cliêre tanleV Est-ce vous 
qui l'avez aflligé? Il était tout autre'pendant le voyage. U 
avait tant do calme, tant de sérénité. C'est ainsi que je vou- 
drais toujours Ië voir et jamais anirenient. 

Nix. Vous VOUS trouvez dans les bras d'un père , dans un 
monde nouveau qui vous rend son henniiage, et vos yeux 
sont éblouis , ne fiït-ee que par la nouveauté de ce spectacle. 

Tiir'xi.A. Oui , je l'avoue, bien des choses me charment ici. 
J'aime à voir ce théâtre mobile et guerrier qui renouvelle en 
moi des idées favorites , qui anime et réalise ce qui ne ni'était 
encore apparii-i^ue comme nn beau réve. . 

MÂXi Et moi,-au contraire, je vois s'évanouir comme un rêve 
mon bonheur réel. De la région élhérée où j'ai vécu pendant 
ces derniei's joins , jo suis retombé sur la terre, et le chemin 
qui ineraménea mon ancienne vie me sépare du ciel. 

TiiÉei.A. Les révolutions delà vie nous semblent plus dou- 
ces,' quand nous pavions dans le cteur ùn trésor assuré. Pour 
moL^ lorsque j'ai regardé au defaora,.jo rovi«is toujours avec 
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plup dfl satîsIaoUon au bien durmaatque je possède. {Avec 
vn ton doutminux.) Que de ehosei nouvelles et inouïes j'ai 
vues ici en peu d'insUnU! et pourtant tout cela doit être en- 
core loin des prodiges que renrcrmc ce mystérieux château. 

LA COMTESSE, réjlèchiiaanl. Qu'esl-co donc? Je connais le^ 
parties les plus obscures de cette habitation. 

TRÉcLi, en (ourtanf. Celle-là est protégée par les esprits; 
deux vieillards sont en sonlineile à la porlo. 

Li co.uTLSSE. Ah ! oui. C'est la tour astrologique. Et com- 
menl ce saucluaire qui est si sévèrement gardé s'est-il dés le 
premier moment ouvert pour vous? 

THÉcu, Un petit vieillard h la chevelure Manche et & la 
physionomie bienvelllanle m'a tout de suite montré une sorte 
de prédiledion, et m'a ouvert la porte. 

MÀï. C'est Seui , l^aslrologue du duc. 

TBÉCLA. Il m'a fait beaucoup de questions : quand, je suis 
née, te jour, le mois, si c'était de jour ou de nuit. 

u GOiiTESSE. C'est qu'il voulait tirer votre horoscope, 
. TBBGLi. Puis il a r^rdé mt.-s mains et a secoué la télé 
d'un air pensîr. 11 m'a semblé que les ligues ne lui plaisaient' 
guère. 

jjl comtesse. Comment vous ctes-vous trouvée dans cette 
salle? Je ne l'ai jamais aperçue qu'en passant. 

TiiEXLA. J'ai éprouvé une étrange émotion en quittant lout 
à covip la luiniorcdu riol, ci en me voyant entourée d'une 
nuit prufonilc , (ravrrsOc seulement par quelques lueurs faibles 
et singulières. Bn cercle autour de moi étaient rangées sîi 
ou sept grandes figures de rois, le sceptre à la main. Sur 
la U(e de chacnae d'elles ïl j avait une étoile , et loule la 
darté de la tour semblait venir de ces étoiles. Ce sont les 
planètes, me dit mon guide; elles gouvernent le destin des 
houuiii-s; iiiilii priurquoi ou les représente comme des rois. 
Celui qui est là-lias , L'c vieilluril sombre et chagrin, qui porte 
une étoile d'un jaune sombre, c'est Saturne. Celui qui est en 
face avec cette clarté rouge&U«, et qui est revêtu d'une ar- 
mure guerrière , c'est )Iars. Tous deux sont peu propices 
aux hommes. A côlé est ùne belle femme, une étoile brille 
d'un doux éclat sur sa tête; c'est Véniis, l'astre du plaisir. 
A gauche vous voyei Mercure aux pieds ailés. Au mliieD-, 
une figure au front ser«D, avec un maintien royal, et 
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eiilourijc d'une iumiùre Qr|;onlt'e; c'est Jupiter, io père des 
astres , et le soleil et la luiio sont à sra côtés. 

MAX, Oh ! je ne veuï pas lui reprocher jsa croyance aux 
(■toiles et à la puissance :deg esprits. Ce n'est pas seulement 
par orgueil que l'homme peuple l'espace de forces mystérieuses 
et d'esprits : pour ub cœur qui aime , la' nature ordiuaîre est 
trop étroite, et les contes que j'apprenais pendant mon en- 
fance renferment un sens plus profond que la réalilé des 
Icçonsdc k vie. l^e monde des merveilles est lo seul qui donne 
une r^mnsé à mon cœur ravi. Il m'ouvre les espaces in- 
finis , il élcud de (nus célës mille rameaux féconds sun^ lesquels 
mon esprit enivré se berce avec bonheur. Le moùde des mer- 
veilles est la Véritable patrie -de l'amour; l'atnour aime b 
haMter parmi les fées, au milieu des talismans; il croit aux 
' divinités parce qu'il est lui-même divin. Les dieus de la fable 
antique ne sont plus; leur race charmante s'est évanouie; 
mais quand le cœur parle , ces noms anciens reparaissent de 
nouveau; ces dieux qui jadis s'assodaïent doucement à la vie 
humaine sont maintenant placés dans la région des étoiles; 
de là ils communiquent avec ceux qui aiment:' Jupiter nous 
donne encore la puissance , et Vénus la beauté. 

TSÉDiA. Si telle 6st la sdence astrologique, je veux m'atla- 
cher avecjoie à cette aimable croyance. 11 est doux de penser 
que là-Iiaut, dans ces sphères infinies, les étoiles brillantes 
formaient déjà la couronne de notre amour au niomcnt où 
nous commencions à cKïstcr. 

LA COMTESSE. Ces couronnes célestes ne sont pas toutes 
pleines de roses; il s'y trouve aussi des épines. Heureux si 
œllcs'ci ne vous blessent pas. Ce quo Venus, l'astre du bon- 
heur, a formé, peut être brisé par Mars, planète fatale. ' 

KAX. Son régne sinistre va bientôt (inir. Béni soit le lioble 
zèle du prince! il unira la branche d'olivier au laurier, et 
rendra la paix au monde henreuï, car son grand cuenr n'a 
plus rien à désirer. Il a mainleiianl assez fait pour sa gloire , 
il peut vivre ïwur lui et pour les siens. Il retournera dans ses 
domaines ; il a un liieau séjour i< Gitsckin , et Rcichciiberg et 
le cMt^o.do Friedland sont magnifiques, ses pai-cs et ses 
fbrëts s'étendent jusqu'au pied du Itiesenberg. Là, il peal 
vivre en' liberjlé danB,.lM ^lendeur ctdàns de grandes occu- 
pations. 11 peut encourager royalemeât les arts et protéger 
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loutccqui osl digiiL' d'un puissaut seigneur. Il peut roii- 
sU'uire, plunlcr, observer lus astres, et, s'il ne parvîeut [las 
ù dompter son incessante ndivilc, it peut combattre avec les 
élément», détourner les fleuves , renvoi-scr les rochers et ou- 
vrir au commerce des roules faciles. Dans nos longues scnrées 
d'hiver, nous raconterons nos aventures guerrières... 

LA COMTESSE. Je VOUS coDsëillù pourtant do ne déposer 
si vite le elaîve. Une épouse comme Thécla est bien d%iiç 
d'être conquise por l'épée. 

MAX. Oh ! que ne puis-je la conquérir ainsi ! 

i.A couTEssE. Qu'est-ce doôel N'entendes-vons rjen?:.. Ù 
me semble que j'enlfflub un bimulte et un violent débat dans 
la salle du festin. . ' . ' ■ 

JSUe (orf. 

SCÈSE V. 
THÉCLA et MAX PICCOLOMINI. 

TuéciA, dit que la comtesse s'est éloignée, s'approche de 
PiceolomM et lui dit à voix baise : Ne vous fiez pas à eux. 
Us sonl faux. 

MAI. Us pourraient... 

TnÉcLA. Ne vous Qei à personne qu'à moi. Ils ont un pro- 
jet, jo m'm suis aperçue de suite. 

MAX. . (In ^jet? mais lequelf Est*» pour cela qu'Os au- 
raient encouragé nos espérancesf 

THÉGLA. Je'ne sais; mais, crnyex-moi, ils ne pensent pas 
B^eusement à nous unir, à nous rendre heureus. 

BAX. Mais pourquoi aussi wlk' comtesse TerAy?... N'avons- 
nous pas la mère? l'Ile est Ikilmil' , elle mérite que nous ayons 
en elle une tendre runlianro. 

thêcu. Elle t'aiuic, elle l'.'slini.' par-iicssus tout; mais elle 
n'aurait jamais le cuura^c de iML'Iier un tel secret à mon père. 
Par amour pour son repos, il. faut le lui taire. 

)IA\. Pourquoi toujours ce mystère? Sais-tu ce que je veux 
faire? Je veux me jeter aux genoux de ton père; it déciiJerà 
de mon bonheur. Il est vrai , sans dissimulation, et il abhorre 
les chemins tortueux; il est si lion , si noble, 

TNiicLA. C'est toi tjui es noble et lion. 

SU*. Tu le connais seulement depuis aujourd'hui; mais 
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moi , j'ai vécu sous ses yeui pendant di^i annccs. Serait-ce la 
première fois qu'il aurait fait une chose surprenante, ipcs- 
pérée? Il est dans son caractère d'apparaître d'une façon mer- 
veilleuse comme un Dieu, il faut ([u'il produise toujours 
l'étonnement et l'admiration. Qui sait si dans ce moment il- 
n'altend pas ton aveu et le mien pour nous unir? Tu te taïs? 
ta tufi regardes' d'un air de doute? Qa'aa-lu donc contre ton 
père? ■ - . ■ 

TH^cu. Ht)i? rieB. Seulement je le Irodve trop occopd 
pour <]u'i1 puisse avoir le temps de songer ù notre bonheur. 
[Elle lut prend ta main avec ttndretse. ) Imito-moi, n'ayons 
pas trop de couHance aux hommes; soyons reconnaissants en- 
vers Terzky et sa femme pour le bien qu'ils nuus feront, et, 
du re^, abaodonnoDfl-nous à notre cwur. 

lux. Ne serons-nous donc jamnis heuroui ? 

THÉCLÂ. Ne le sommes-nous pas? Ne suis-je pas à toi? n'es- 
tu pas A moi? Le noble courage qui est dans ton âme, l'amour 
me le donne aussi. Je devrais être moins franche , je devrais 
te cacher le secret de mon cirur ; les usages l'ordonneat ainù. 
Mais où Irouverais-lu la vérité ici, si tu ne l'entends de ma 
bouche? Nous nous sommes rencontrés, tenons-nous étroite- 
ment , éleruellement unis. Crois-moi , c'est beaucoup plus 
qu'îb ne veulent faire pour nous. Cachons donc ncire bon- 
benr au.bnd'de notre âme, comme un jardn sacré. Le-boa- 
benr nous est venu du' del , c'est au del que nous devons en 
.rendre grâces; pcut-êtré fera-t-il pour nous un miracle? 

SCÈNE VI. 

Lu prècédenu , LA COMTESSE TERZKY. 

u COMTESSE, précipitamment. Hon mari m'envoie ici 

Voici le moment important.;, il iàut que vous alliez dans Ul 
telle du festin, (fb n» font pat attention à et qu'au dit; elle 
«'avança on fflflfeu d'nuB.) Séparez-vous. . 

THÉcu. Ohl pas encore. Il j a & peine un instant qu'il 
est ici. . - - 

' u GoifTESiE. Le leinps passe bien vile pour vous , ma 
nièe^. 

■ux. Rien n^ presse, madatiia. 
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LA COMTESSE. Partez , parlez. On a remarqué totre abaence. 
Voire piTe a dcjà demandé deuï fols où vous étiez. 

TUÉCLA. Eh bieul son père... 

i.A COMTESSE. Vous comprenez , ma nicce. 

TiiÉcLA. I)oil-il être toujours avec ce monde? Ce n'est pas 
tà sa place. Ce sont pcut-^tro tics hommes honorables , eipéri- 
menlés; mais il est trop jeune pour eus^etilne convieptpaï 
è leur société. , ■ - 

u COMTESSE. Tons voudriez donc lùen le retenir ici? 

THÉcLA, vivement. Vous l'avei deviné; c'est là ma pensée. 
Oui , lajssei'ic ici. Faites dire aux généraux... 

LA COMTESSE. Avez-vous pefdu la léte, me.ntèceîComte, 
TOUS connaissez nos conditions. 

MU. IIM'aut que j'obéisse , madame y adieu. [ Tkéeia u dé- 
toftrnt vivement de lui.) Que dites-vous? v 

THÉCLt , tan» le regarder. Rica , allez. 

MAX. Le puis-je, si vous êtes icritéc contre moi? {rt s'ap- 
proche d'elle; leurs yeux se rencontrent; elle se lait un instant, 
puii $e jette dans ses bras et U presse sur son casur.) 

U COMTESSE. Partez. Si quelqu'un venait... J'entends du 
bruit, des VOIX étrangères... [Max s'arrache des brasdeThé- 
ela et sort. La comtesse l'acœmpagne. Thécla le suit d'abord 
dttyeax, wiiuite elle te promène avec agitation danj. ta totle, 
puù t'drrâfl , abiorbée dan$ itt pemiu. Une guitttreat tur la 
tabh; aie ta prend, tt , aprà àwir préludé tr{tt«in«nf, allB 
chante.) ' 

SCÈNE VU. 

TNÉCLAjoue et chante : a Le vent gémit dans la forêt; les 
u nuages s'amassent sur le ciel; !a vague orageuse se brise 
n sur les rochers. La jeune fille s'avance le long du rivage, 
» et, les yeux pleins de larmes , elle ohante au milieu de la 
H nuit sombre. 

> Mon cœur est mort , le monde est vide'; il ne me donne 
Il plus aucnn désir. Mon Dieu I rappelle ton enfant. J'ai goûté 
> le bonheur de la terre; j'ai vécu, j'ai aimé. » 
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6CÈHE TMi: 
' lA COMTESSE, THÉCtA. 

u. coHTESBB. Commèat,. ma niéoel eaC-ce siosî qiie vous 
-vonâ jetez à sa tête? Vous devriec, à ce qu'il ino semble, at- ' 
lâcher plus de prix & votre grand caiHct^. 

THéçu tê.IsM. Que voulcE-vons dire , ma tantë? 

Li coiiTBBBB._Vous DO devei pas oublier qui vous.étos et qui 
il est. Tons n'y avei,'pas peustS, je erois. 

THÉGU. Qutn doDC? 

u COMTESSE. Voue êtes la fîllo du prince do Friodlatid. 

TBÉcLA. Eli bieni qo'en résulle-t-ïl? 

LÀ COMTESSE. Coiniueut ! Singulière question ! 
' THÉCLA. Le destin lui a donné ce_ que nous avons acquis, U 
est d'une antique race lombarde , Hls d'une princesse: 

LA COMTESSE, Rèvcz-\ous? Yraiuicutl il faudra peut-être lo ' 
prier humblement de vouloir bien rendre licureuBe, parledod 
de.sa tnain, la plus riche héritière de l'Europe. 

THÉcu. Cela ne sera'pas nécessaire. 

U coHiEBsE. Non , .et l'on ne s'y exposera pas. ' 

T^cLA. Son père Taime; le co'mie Octavio a'aarail rien i 
objecter... 

Lk COMTESSE, Son pÈre I son père ! Et lô vAlre , ma nièce ? 

TBÉGU.-Eh bien ! il me semble que vous craignez son père, 
puisque vods agissez si mystérieusement envers lui et envers 
léflls. 

ik GOHTEsra', ia ngardanf- d'un air inquMteur. Ha. nièce , 
vous n'êtes pas rrancbe. - . 

THÉCLA. Vous êtes seoBible, ma tante; vous êtes bonne. 

u COMTESSE. Vqus eroyei déjà aTOÏr , gagné la partie. Ho - 
vous réjouissez pas si vile. 

THÉCLA. Soyez bonne. 

LA coHTnssE. Vous n'tti's \y.is unuoro si avnnut'f. 
THÉCLA. Je !o crois liifu. 

LA coHTEssE. l'enscz-voiis qu'il ait couBaçré aux Iravauï de 
la guerre sa vie importante, qu'il wt renonce à tout.bonfacur 
paiùble, banni le sommet de 'sa oouche, abaodonAé sa noble 
. tête aus inquiétudes, pour assortir seulement un couple heu- 
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T6US? Pensex-YOttE qu'il vous ait fait burlir do votre loutciii 
pour vous amener ea triomphe à l'Iioiiimc qui plaît à vw i-c- 
flardsf ll'poDTait arriver plus facilement à un tel but. Il n'a 
pas travaillé pour que votre main enfonline brisât daus sa 
flenr ta plante qu'il avait Cultivée et an fît un vain oral!* 
ment. 

^BÈcu. Je puis pourtant.recudUir les fruits de ce qui n'a 
pas été semé pour moi ; et tà ma. bonne destinée voulait que 
cette existence terrible- et prodigieuse cnfaulât pour moi la 
joie de la vie. ., ' 

LK GOMTEsst;. Tu parles coniiiio iiin' jeune fille qui aime. 
ItcgjarUc autour de toi; son^t: hki Viaii où tu c^. Tu n'es pas 
entrée dans le séjour do la joie; ces murailles ne sont pas dé- 
ràrées pour une noce, et les coDvives n'ont pa» 4b OOufQnnes 
dé fleurs sur la téte~. liù , il n'y a point d'autre âdat que oelni 
-dés armes. Tu crois peut-être que^cès niillîêrs d'bomoios s<Snt 
rasBemblés pour former le cortège de ta noce? Vois )e front 
soucieux de Ion pÈre, les yeuï pleins de larmes de ta mère. 
Le destin de notre maison est dans la balance. Laisse lâ ces 
sentiments puérils de jeune fille, et cés bumUes déûrs ; mon- 
tre que tn es la fille d'un grand homme. La femme a'ap- 
partient pas k elle-même , clic est liée aux destins d'uo autrâ, 
et elle vaut d'autant mieux qu'elle sait mieux choisir celui 
qu'elle doit soigner avec dcvoûment et amour. 

TiiÊCLA. C'est lit ce que l'on médisait dans le cloître. Je 
ne formais aucun désir , je ne voyais on moi que la fille de 
cet homme puissant , et le bruit de sa gloire arrivant jusqu'à 
inui me faisLiil seulement penser que j'étais destinée à souf- 
frir, à me dévouer à lui. 

LA couTEssE. C'est là tou sort; accepte-le volontairement, 
ta mére et moi noua te donnons l'oxemple. - - 

TnÉcu. Le sort m'a montrà celui auqael-ie.dois me consa- 
crer, je veux lésuîvrc avec joie. 

LA couTESSE. C'est ton cœur, mon enfant, qui le i'a mon- 
tré, et non pas la sort. 

TuÉcu. i,a voix du cœur est la voix du destin. Je suis à 
lui , c'est. de lui que jo tiens celle nouvelle existence , c'est par 
luiquejëvii; il a des droits sur sa créature. Qu'étais-je avant 
d'avcôr été animée par sdn ambiir 9 le ne puis m'tstimer moins 
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qu'il ofl m'estime lui-même. Non , celle qui possède ce Maor 
inappniciable n'est pas saus valeur. Je sens que ma félicité ma 
donne des Torcés ; la vie apparait sérieuse àu\ âmes sérien- 
■es. Je m'appartiens à moi-même, je le sais mainlenant. J'ai 
aj^iris.à connaître la ferme, riaébranlable volonté qui existe 
en moi , et je puis tout consacrer A mon but suprême. 

LA COMTESSE. Tu voudrsis dooo ràsiiterâ ton père, s'il avait 
aulremeat disposé de (ui? P«iseft4u pouvoir le oonCraiiidie? 
sais-tu , enibnt , que bod nom est Friëdiand?... 

THÉcu. C'est aussi le mien , et il trouvera en moi une flilo 
digne de lui. 

LA COMTESSE. Quoi 1 son souverain , son empereur ne peut le 
subjuguer, et toi , sa fille, tu voudrais lutter contre lui? 

Taécu. Ce que penonne n'ose, sa Olle peut l'oser. 

M COMIBSK. Certes, il n'est pas préparé à de telles chosee. 
Quoi! il aurait surmonté toutes entraves, et il serait forcé 
d'engager on nouveau combat contre la volonté de sa fille? 
Enfant I tu ne connais encore que le sourire de ton père, tn 
u'as pas encore vu la colère de son regard. Ta voix tremblante 
osera-t-elle A son aspect le contredire? Tnndis que tu es seale, 
lu peux bien former au dedans de toi de grands projets, pré- 
parer des discours fleuris, et armer d'un courage de lioil ton 
imt de colombe; mais essaye seulement, avance-toi devant 
lui, et, lorsque son refcard sera filé sur loi, tâcbe dédire: 
Non. Tn seras uns force devant lui comme la fleur délicate 
devant les rayons «nfiammés du soleil. Je ne veux pas l'ef- 
frayer, mon enfant, j'espère, que nous n'en viendrons pas à 
celte eilrémitd; et, du reste, j'ignore ce qu'il veut. Peut-être 
son but est-it d'accord avec tes désirs; mais son intention ne 
sera jamais que sa fille, illustrée par une grande- prospérité, 
«e conduise oomme une amante éperdue, et se jette au-devant 
de l'bonime qui, s'il reçoit jamais cette bante récompense, 
doit s'en rendre digne par l'amonr le pins dévoné. 

Elit tort: 

SGËNE IX. 

THÉCLA , teule. Je te remêrdé de cet avis; il^ change en 
certitude n^es unisires pressenUmenla. Ainsi c'est donc mi; 
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nbas n'avnu.ici pas un ami, on cœor fidile; nous 
n'avona qae nons-mâmes , et de rudes combats nous mena- 
cent. Amour, divin amour I donne-noua des forces. Ohl oui , 
elle m'a dit la vcrilé; nul signe favpfable n'accompagne l'u- 
nion de noire cœur. L'espérance né réùde .point en ce lieu ; 
on n'entend que le tumulte conftis de la guerre ^ et l'amour 
même, comme a'il était mêtii d'ane cuirasse, s'avance pour 
soutenir un combat mortel. Un esprit funeste plane sur no- 
tre maison , et le sort veut hâter notre (Tn. Il m'a tiré de ma 
retraite paisible , il a charmé mon àmc par une douce magie, 
il me si'duit par de célestrs apparences. Je les vois ToUigcr 
et s'approcher Ac, mai de plus en plus; il m'entraîne vers 
l'abûin.' avec une forfo sui nalurclle , je ne puis résister. [On 
entend dans l'étoujin-iiifid lu miitique dit festin.) Ohl quand 
une maison doit périr \r-tt lo Icu, les nuages se rassemblent 
sur le ciel , la foudre éelalc du haut des régions orageuses, 
les OammQi s'élancent bors des gouffres terii^rtres, et les dieux 
delà joie eux-mêmes, dans leur aveugle fnreui}, eidlentles - 
tlammes de l'incendEe. 

• JBIhwrt. 
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àcte quatméhe. 



Ihèàtnnprâiaiitr nue grande aalle pompeu i amant illu- 
n^Bée.' An milieu , daas le, fond , ett dreiièa ima tablo' 
richement aervie oA lODt a»ii hnit gënér«ttx', paimi 
- laifiwb botavio, Teralty et Harada. & diôita et à ganoha 
at plna an arriéra , laQt daax tablaa i aiz aaiiTi<rat font 
plasé> autour da 'xihaonite. Bd avant ait le fanSM i le 
devant de la leène reste Ubroi'atl'on y voitlei page* et let 
domeitiqaei ooonpéa & lervir. Lei muiicîeni du régiment 
de Xenky tont ditperié* sur la théAtre aatonr d«» tablai . 
Pendant qu'il* la retirant, on voit paraître Max Piooo- 
' lominii Terxkf tenant oo pilier , Xfolani , nna oonpe * 
laniabi, viennent à venocntve. 

SCÈNE I. ■ . 
ISOLANI, COIALTO, G€ETZ,TERZKY «t MiLX. 

isbum. CailiBrsdes,' o£i étîez-vouB ' donc ca^és? allons 1 
vite aa place I Terak; lious a ionné ton meilleur tIb. Oo tx>U 
id comme au chdtcau de Heidelberg. Vous avez déji pardu 
le meilleur, lis oui déjS partagé ii table les principautés 

d'l''gi;ûii!>eri3, de Sl.nvnla, dn iJilileiisU'in ; lis biens de Slern- 
berg, ainsi qui; les plus grands rtcfs dç la Bohème, sont 
adjugés. Si vous vous bâtez , yous aurez aussi votre part. Al- 
lons I aisseyez'voiis. 

couLTO Bf fiOETi crimt à ht.tttxmde table. Comte Piccolo- 
minil 

TEREST. Il est i vous tout à l'heure. Lis celte formule de 
serment, et vois si la manière dont nous l'avons rédigée te 
platt. Tous l'ont déjà lue , et chacun y apposera son nom. 

MIS lit. « Ingraiis tervire nefits. « 

isoLAMi. Cela ressemble à un aviome latin. CamaradeS] cont' 
ment dit-on cela eu allemand ? 

TEUZKT. Un hoDuètc homme ue doit pas servir les ingrats. . 
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it*X. « Notre b^-pntssant général , le scrdnissinin prince 
de Friediaad, nous ayanl fait connaître que des contrariétés 
nombreuses lut donnaient le désir de quitter le service. de 
l'empeceur , puis s'élant laissé émouToïr par nos prières una- 
. nimei j et ayant «HÛentî 6 rester encore à l'armée et à pas 
se séparer de nous sans notre assentiment, nous nous enga- 
geons tous conjointement , et chacun en partïçulier par un 
serment persoDDel , k lut rester fidèlement soumis, à ne nous 
éloigner de lui en aucune façon et à verser pour lui jusqu'à 
la dernière goutte de notre sang , autant toutefois que le per- 
mettrait le serment que noua avons prêté 6 l'«mpereur. [Cet 
demiert mot* font répélét par liolanî.) Etû l'un ouraulro de 
nous, manquant à ce contrat, se séparait de la cause com- 
mune, nous nous cngagttons h le déclarer tralbv. et h nota 
venger de sa déloyauté sur lui et sur ses biens. En foi de quoi 
nOus avons signé le présent écrit. » . . 
TERzKï. Veuï-tu signer le papier? 

isuLAKi. Pourquoi ne si^jiu-LMil-il pns? Chaqnfl ofScicF qui a 
de rhonneur le peut , le doit. De l'encre et une plume. 
^ TEiizEï. C'est bien ; après le repas. 

iBOUiil,.m(rainan(JH(Mr. Venez, venez.(3V>ut dwicvotUà 
IcAh.] 

SCÈNE il. 

TERZKT, NEUHANN. 

ràazKT faUtigMàïfeiimànnqtti at auprêt dubuff^^ et qui 
. '('ouonea. Apportes-tncepapîer, Neumann? Donne; il est é^it 
de manière k'ee. quroli puisse facilement le «ubstituw i 
l'autre. 

NEutuNN. le l'ai copié ligné pour ligné, et je n'en ai re- 
tranché que la phrase sur le serment', ainù que \atre Excel- 
lence me l'avait ordonné. „ . 

TÉRZKï.. Bien 1 pose-le là i et que celd-d aille an fen^ il a 
rempli sa deslination. (iVnimann fxm la ootrie tur la (ails, 
puM va n rmittra pfèt du buffU.) 
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SCËNE 111. 

ILLO , jortani de la seconde chambre ; TERZKY. 

ii.LO. QuP se passe-t-il nvoc Piccolomini? 

TEiiZKV. Cela va bieii. It n'a point Tait d'objcclions. 

ILLO. Il eel le seul avec son père auquel J2 oe me fie pas, 
Veilfez sur tous deux. 

TERIKT.. Comment cela va-t-il b votre table? J'esp4i«qua 
TOUS échauflez la lélc de vos toiiv^cs, 

ILLO. Us sont tout ca>iii'. Jr \'c\is<^ i]uc nous tes tenolis, 
et, comme' je TOUS le disais d'a\an<'c , il ne s'agît d^à pins 
de coosOTver le duc par un simple sunlimenl d'honoeur. 
Pourvu qu'on soit uni , dit Hontécuculli , on peut aller à 
Vienne poser des coiidilions à rcmpereitr.Crojcz-moi, n'était 
Piceolomiai, nous eussions pu nous iSpargner cette super^' 
chérie. ' 

TEBziT. Paiil Que veut BuUler? 

SCÈNE IV. 
Letprêèidtnti.VOTtLER. 

BDTTLER , quittant la lecondé table. Ne vousderangez pas. Je 
vous ai bien enLcndu, feid-maréchal. Bon succès a votre entre- 
prise; et quant à ce qui me touche, {mystMtuttment) vous 
pouvez compter sur moi. 

ILLO, 1,-iiiemenf. Le pouTOUS-nous? 

BCTTLER, Avec OU «ins clause, peu m'importe; me corn - 
preuez-vous? Le prince peut mettre ma fidélité à toute 
épreuve; diles-lui cola. Je suis offii^icr de l'empereur aussi 
longtemps qu'il lui plaira de rester général di' l'empereur, 
et serviteur do Friedland dès qu'il voudra Être son propre 
maître. 

TEBZKT. Tous feriez un bon échange. Ce ne serait pas an 
avare , un Ferdinand que tous serTÎriex. 

BUTTLER. Je ne vends pas ma fidélité, comte Teraky; il y 
a six mois, tous n'auriez pas obtenu ce que je tous offre 
maintenant Tolonlaïremenl. le me donne donc au duc, moi 
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et mon réBiinent , el cet àiemple , je respére , ne sera pas sans 

iLio. Qui ne sait quo' le cotaoel Bultler est le modèle de 
toute l'armée? -, ■ ^ 

BUTTLER. Est-ce là Totre opinion , fald-inaréchal? Eh tuén ! 
je ne réponds pas de la (idéiïU que j'ai (jardéo pendant qua- 
rante ans, si ma bonne rynommèc me <loiinc k soisaule une 
TWigcance complète. Ne ions oliuqu,'/ pa=. mc^sioui-s, de mes 
aiscour9.-PeU Voug importe de iu;mii'L-i; ions m'allirez ù 

Ï0U8 : ïons ne croirez pas vous-mêmes , je l'espère , que votre 
artifice trompe mou jugement, ni que la légèretél, la colère 
subite ou quelque motif frivole fasse dévier un vieillard du 
chemin de l'honneur qu'il a suivi pendant si longtemps, 
Vertea, je n'en suis pas moios résolo, car je sais par quel 
moliC je me détermine. 

iLLO. Dites-moi franchement pour qui nous devons vot» 
tenir. 

BUTTLER. Pour un ami. Voilà ma main , je suis a vous avec 
toutce que je possède. Le prince n'a pas seulement besoin 
d'hommes, il lui faut de l'argent. Tout ce que j'ai acquis k 
son senice, je le lai prête, et, s'il me survit, il sera mon héri- 
tier; il y a longtemps que 'o^la est ainsi réglé. Je suia«ealau 
monde et ne cannais pas les aenlimeuts qui attachent un -, 
homme à unefemm'e et à des enfants chéris ; mon nom meurt 
ovec moi, mon existence ne va pas plus loin. 

ILLO. Votre argent n'est pas nécessaire ; un cœur comme le 
vôtre vaut des tonnes d'or et des millions. 

BiiTTLEB. Je suis venu d'Irlande a Prague , pauvre valet d'un 
maître que j'enterrai. Du service de l écurie, le hasard de la 
gueire m'a porlé jusqu'où rang élevé que j'occupe, jouet 
d'une fortune étrange; Wallenstein est aussi renranl de In 
foctune , j'aime une route qui ressemble ii uiu niif . 
" ILLO. Il y a une parenlé entre toutes Ira înms fortes. 

BLTTLEii Nous vivous (Inns une grande époque, favorable 
il f.'ii\ qui imt Ac h bi :ivi)ui'i' et .le la résolution. Les villes et 
les diLitenu\ pLissi'ut eu uu iii^iiiiil de main en main comme 
. une monnaie vulgaire. Us héritie,-s des plus anciennes mai- 
sons sont dépossédés; de nouveaux noms surgissent avec de 
nouvelles armoiries, el un peuple du Nord essaye do s'appro- 
prier par la fyiee la tcrre allemande, te prmœ deWeiraar se 
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préparai former sur leMein une puissante principauté. Il n'a 
manqué à MansHeld , à Hatbcrsladt ([u'une plus longue vie 
pour conquérir bravement par leur épée des domaines indé- 
pendants. Lequel d'entre eux l'élèfeinsqu'i nojié Frîedland? 
Il n'est point de but si élevé auqael le brave ne puine appli- 
quer l'échelle pour y arriver. 

TERZET. Voilà ce qui s'appdie perler ea bomine. 

BCTTLEH. As3urez-you8 des EspaeDoIs et des Italiefn; ifità 
je me charge do l'Écossafo Lessl^. AUtiiiB rqbindre nos cama- ' 
rades , allons. 

TBBZKT. Où est le sommelier? Donne ce que' ta' ea , les 
mâlleacs vins ; l'occasion est importante, nos -affaBres vont 
bien. [Chaam 'ntoume à la tabk.) 

SCÈNE V. . ■ ' ' / 

LE SOMMELIER et' NEUMANN , mr la dwant dt ta uêm; 
DES SERVITEURS vont et vimnehi. 

LE sohmblièr. Le meilleur vin! Si mon ancienne niettresM, 
u bonnemàre, vo^itnn pareil désordre, die se rebniriientît 
dans son fapibesn. Oai , oui , m6ndenr FolSeier, teba va mal 
dana cette noble maison. Il n'; a ni boniM ni mesure, et 
cette brillante alliance avec le dbc né nous rapporte pas grand 

NEDMiNK. Que Dieu vous bénisse! C'est maintenant que la 
prospérité va commencer. 

LE soMHELiEn. Croyes-vous? H y a bien des choses â dire 
lA-dessuB. 

, UN DOMESTR^UE. Do viu de Bout^gne pour la quatrième 
table 1 . 

LE soMHEUEB. C'est la stHsaiïte-disième booteille ,'inonriew 
le lieutenant. . * 

tB DoiiESTiQDs. C'est pour Tiefeobbch, ta sngnenr alle- 
mand , qui «st lï-bas, (/I ('«n «a.) 

LE smiMbueb, à ffeumonn. Ils veulent monter tn^bant, 
ils Teutrâtt ^ler en magniBcenee les rais e^' HSs électeurs. Ce 
qne le prince Gàt, le cotnte veut le-fiiire; nton cher raatire' ne 
peut pas rester en arrière. {Au domsMfyiM.) Eli biai I pourquoi . 
êtes-ious là à écouter? Allons, inettes-voùs ch action; veilles 
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au seMica des tables, aui bauleilles. Tenez, voilà li; conitu 
Palfy qui a son verre vide devant lui. 

. DEuxiBUK DOHE^TiQUE. Sommelier, on demande la grande 
«OBpe en or aux annes de Bohême ; le mailro dit que vbus 
savei Inen laquelle. 

LE.sôitiiEUBB. Celle qui a été Taite par maître GulUaume 
pour le courOnDement du roi Frédéric; la plus b^Ie pièce du 
butin de Bdle. 

DEUsiÈue novESTiQUB. Oui, cell&4à; ou unt boira dedans 
b la ronde. 

LE SOMHELI^, MBcouant la tète, tandis tpt'il prmd la 
et l'euttU. Ceci sera raconté à Vienne. 

HEDMUm. Hontrez-moi ce vase. H est nia(piflqne. C'est de 
Voit massif V et la main habile de l'artisle y a représentô d'in- 
téressantes choses. Laissez-moi vmr ce preiùier écoason. Vràià' 
une flÈra amazone à cheval qui foille aux pieds la mitra et la 
crosse épiscopale. Elle porte un chapeau au bout d'une lance, 
et un éteudard où l'ou voit un calice. Pouvez-vous me dire 
ce que tout cela signiQe? 

SOHHEUEB. Cette femme que vous- voyez k cheval est le 
symbole de la Ubre élection du royaume de Bohème. Elle eet 
ii^uéa par soii t^peau rond et par le cheval fiM)0aeiix 
qu'elle, mon le. Ceiibapeau est- l'oinemenl de l%omme,car . 
tout homme qui n'ose pas se eouvrir devaatlas empereurs et 
las rois n'est pas un homme libre. 

^EuuAN^. Mais que signifie le calice représenté sur le 
drapeau? 

LBBOHHEUER. II sigoiOu la liberté de l'Ëglisc do Bohême, 
telle qu'elle existait du temps de nos pures. Pendant la guerre 
des hussitos, nos pères avaient conquis le privilège de se ser-. 
vir du calice , privilège que lo pape ne veut pas accordei' aux 
laïques. Pour les utraquisles , rien ne l'emporte sur le calice, 
c'est leur Irésnr précieux j c'est pour cela que la Bohdine a 
versé son sang dans maiiilos balailic*. 

WEUMANN. Que veut (lire œ rouleau de papier? 

LE SOHJIELIEB. C'est In ietlrc dp majesté de notre nalion, que 
nous avons obtenue par force de l'empereur Rodolphe; cette 
chère et estimable charle qui assure à la. nouvelle sroyance 
comme k l'ancienne le droit de sonner les ciçdtes et de chanter 
en public. Hais, depuis que l'ardudue depntx nous gouvone, 
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(ont cela cal fini. Après la bataille de Prague, oii le palatin 
Préddrîc perdit la couronlie et l'empire , nous avons dlé privés 
de nos chaires , de nos autels ; nos pères ont abandonné la 
patrie , et l'empereur a lui-même coupé avec ses ciseaux notre 
lettre de majesté. 

NEUHANN. Comme vous savez tout cela ! Vous cod naisses bien 
lès chroniques de votre pays. 

'IX souHEUEn- Mes aïeux étaient faborites el serraient sons 
Ziska-et PrCcope. Que la paix soit avec Iciirs cendresl ils CDm- 
battaient pour une bonne cause. Emportez ce vase. 

NEUHiNN. Laissez-moi voir encore le second écusson. Re- 
gardez, il me semble voir les conseillers de l'empereur, Har- 
linitz, Slawala, précipités du haut du château de Prague.Oui', 
c'est juste ; voilà le comte de Thourn qui en donne l'ordre. 
{Un domestique emporte te vase.] 

LE soHiiELiER. Âhi ne parlons pas de ce jour. C'était le S3 
mai de l'année 1618. Il me semble que j'y suis encbré.-Ce 
jour malheureux a été le commencement det ealamitâi' do 
notre pays. 11 y a de cela scise ans , oL la paix n'est pas encore 
revenue sur la terre. ' ■ ■ 

( On crie à ia seconde tabte.) A.U prinï» de Weïmar I 

{A la Iroislèmciet à la tpiatriéme ta6b.) Vive le duc Bernard I 
{La mutique case.) 

PREMiEn DOMESTIQUE. Enteudez-vous ce tumulte? 

DEDXiÈuE DOMESTIQUE , occourant précipitamment. Ayez- 
ïous entendu? Ils crient : Vive Weimar! 

TBoisiÈME DOMESTiQun. L'cnnemî de l'Autriche I 

pheiiieh dojii-sti(,hii:. Le lulhcricn ! 

nrusTÈME noMESTiQUi:. Tout h l'heure Déodati a porté la 
santtS de l'empereur; tout le monde est resté muet. 
. LE soMHBLiER. L'Ivresse fait Aiin beaucoup de choses.- En 
pareil cas, un fidèle servilenr ne.doitpasaToird'oreîHes. 

TROlEiÈHE DOMESTIQUE, Uvaut U guoti^Mnc à f écart. Observe 
bien tout ce qui se passe , Jean ; nous irons le raconterau 
père Quîroga , qui pour cela nous donnera de bonnes indul- 
gences. 

QDiTqiùie -DOMESTIQUE. Je me tiens , autant que je peux , 
derrière le siège d'Illo , qui tient d'étranges discours, (ib n- 
tournent aux teAlee.) 

■ LE sOMMELiEB , à iVttMR.ann. Qui est ce seigneur habillé de 
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noir et portant nue croii, qui cause éi conridemmcut avec le 
oointe Palfy? 

HEnHANN. On peut se lier à celui-là. Il se nomme Marada ; 
c'ést uu Espagnol. 

LE soMMBLiEH. Il n'y a pas à compter sur les Espagnols. Ces 
étrangers, crofez-moi , ne valent rien. 

HEDHâHN. B^I vous ne Verriez parler ainsi, sommelier; 
ce sont jnstenient les généraux aui<]nel8 le duc lient le plus. 
[nrxkg vient, tenant un papier; tout h$ cotuHvei le fèuent.) 

tB SOMMELIER, ûtix domeitiquei. Le lieutenant général se 
lève. Faites attention. On sort de table; allez, retirez les 
siégea. [Les domestiques vont veTM b fond Su théâtre ; mu par- 
. Hfl.tfet convfvM t'avanctnt. ] , 

SCÈNE Vf. 

OCTAVIO PICCOLOMINI artive parjani ouee Matada. lU u 
placent foui deum tur un de» côtés de i'avanC-icéne. Du côté 
opposé, MAX PICCOLOMINI j'avance tout seul, pensxf U 
«on* prendre part au mouvement général. Au milieu, maii 
qtulqbti pas en arriére, on voit, groupés deux à deux, BUTT- 
LEK,ISOLANI, GOETZ, TIEFENBACH, COULTO, e(tm 
*f«tan( après,, LE COMTE TERZRY. 

isoLANi , pendant que let généraux tiennent en avant. Bonne 
nuit, bonne nuit, Colallo; buime [kuit, lieutenant général, au 
pour micuiL (lire, lionjoiir, 

coETZ , à Tiefcnbach. Camarade, quel dlaerl 

TiEFENSACH. C'était un royal festin, 

. ooEiz. Oh 1 la comtesse entend ; elle a appris cela de sa 
beUraière. Dieu veuille aToît son flmet C'était là une mal- 
trcBwde matBonl . 

isoLAHi veuf t'en aller. De- la lumière I de la lumière ! 

TEBXEI vient avec u» papier. Camarade, encore dcui mi- 
nutes; il y a quelque choseà signer. 

isoLini. Signer? Tant que tous Toudrei. Faitc»-moi seule- 
ment grâce de la leclare. 

TERZKi. Je ne veux pas vous en donner l'ennui; c'est le ser- 
ment (|U8 vous connaissez déjà. Seulement un trait de plume. 
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{A bolani, qutpritmittepapier àOetavto.) llnes'agîi paBÎci 
ie rang. Que chacun signe comme cela ac présentera/ {Oeia- 
vio parcourt le papier awc un air d'ii*diffinHet.î Tenhy l'ob- . 
$erve de loin. ) ■ 

aoEtx, à Tertky^ MonBÎear. le oDmle, permetteHOoi de 
preudre congé de voue. - ' ' 

TEBZKT. Ne Vous en allei passï 'vito^.<EiM«e on^coop. 
lilMi\{IlappeUtsetdottustijuei.) 

aiBn. Je ne le pub. 

TEBZKV. Unegoulte. -, " . ■- 

GCETZ. Eiciiscz-moi. 

TiEFEMDACH i'cuited. PardoDseHWH,- numors, jnaii je 
suis las de rester debout. 

' TBRZKT. A To(re aifl«, monsieur le grand maître.. 

■UESBiaium, La léte est libre , l'estomac diqraa; ee sont les 
jambes' qui refusent le service. 

1S0UM, montrant ta eorpulmee. C'est^ne Tootleoraves 
fait la diarge trop lourdè, (OcAwfoQlf^f il donna Is.psfrfsr 
â Teriiy, qui le primttt à Iiot^. Celtri-ef «a prit d» la.tnMe 
poair$igner,) ■ ■' 

TiBFH^BACH. C'est la guerre ile Poméfanie-q^.m's n^dani 
cet état; il fallait nàardieFsuP la glace et éam h oà^\ ja-. 
mais je ne m'en r.emettrai. 

aoeiz. Ahl oui , les Suédois ne s'inquiéleatpasde la saison. 
t^Tthky priiente le papier à don MOrada. Celui-ci s'approeht 
ds ta talilt pour ligner.) 

ociwio l'avance vers Butthr. Vous u'aimci psB beauooop 
à fêter Bncchiis, monsieur le colonel,. Je Kai bieii^rênùrqiié, 
et il me semble qnc le tumulte d'une bataille vOaa plairait 
mieux que celui <ruu banqnet. 

BDTTLEB. Je doU aiwnerque Jea festim ne me conviennent 
pas beauGodp. . 

ocTAvio, ('oi^mAanf plut prêt. Hî h moi non plus, je 
puis vous l'assurer. Je me réjouis, digne coliud Buttlw, de 
penser à cet égard «cvnme vous^ Une demi-douiaine , fout au 
plus, de bons amis autour d'une petite table ronde, uu verre 
de tokay, le cœurvnvert, et une conversation sensée, voilà 
cequi moplatt. ' 

BDTTLEH. Oùï ,ù 4'oi) pouvait avoir de toiles réunions , j'en 
serab. [Le papitr.vina à Buttlmr, qui m te tigntr. L'avant- 
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Kém nrta vtdi, dt torts h* deux Pieeotomini fonf leuU , 
ekaeun d'un eôtè. ] 

nciivio , (QHà avoir ngardè ton fllt m tiUne» , l'appncke 
d4 lui. Tu as lardé bien longtemps à venir, mou ami. 
, luin ratowrtwd'tmçftï'n^rniMj. Moi? dcsafiiiiresp^* 
- saales m'ont retenu. 

oiniYio. Etfc ee qu'il meseroble^ta pensée n'est pas encoro 
id. 

Uix. Vous UTci .que le grand bruit me ren4 louJonrB . 
muet. ^ '■' 

om»» «'jflptHwto «Korv do bif. Je ne puis sayoir .ee qui - 
i'aMteon slkuigtempi? (il«so fimm^] Tenky le saU pMir* 
tant. ■ 

■u. Que sait Tenkj ? 

ocràvio-j (ftm afr ligntfeatif: 11 ébrit le seul qui ne s'ofc- 
GDpflt pas de ton absence. 

tsoLUn t'awmoe. Bien! reqieÈUUe père, moAtres^uï ses 
torts , m«ttei-]e aux arrêts. Il n'a pas bien agi. 

TESZKi reuitnt avee h papUr. Ne manqne-t-il personne? 
Oot-ils tous signé? 

ocTivio. Tous. 

tBRtfYyiiiunàte votai. Quelqu'un doit-il encore signer 7 
HtmLES. Comptez. 11 doit y, avoir trente noms. 
TEMKT. Vola «ne mAi. . 
■nErmtikai- mit , c'est inoi. 

isoLUn, Il ne sait pas éeiîre, mais ea eron est boniie el 

sera respectée des juifs comme des chrétiens. 

OCTAVio, d Max, Allona-uous-en , coluuel; il est tard. 

TEDZKï. Uu seul ficcolomiui a signé. 

IS01.ÂNI , montrant Max. Prenez garde. Celui qui manque, 
c'est ce convive de pierre , dont nous n'avons pas pu tirer parti 
toute la soirée. 

(Mam pnenii h papier maiu de Tenkf/ tt (s parcourt - 
mmdiitraetion.) ' , 



93 



LES PiCCOLOHINI. 



SCÈPTE Vil. 

Le prêcide'ils ,- ItXO îov( de la rhambre lUi fond ; il lient en 
main la coupe d'or, et il est fort iiiiimû par le vin. GCSTZ 
et BUTÎLEIl le tuivent et etsayent de le retenir. 

iLLO Qne fonlez-Tous? LiïsseMnoi.^ ^ 

coETz et BDTTLGii. Ne buTei'pas plus, Illo. 

iLLO i'appTOche d'Oelavio en buvant, et Vembratse. Oclavio, 
je bois à ta santé. Que loule colère soit noyée dans ce verre 
que nous allons vider ensemble. Je sais bien que tu no m'as 
jamais aimé, et, Dieu me, punisse] je ne t'ai pas aimé non 
plus. Oublions le passé. Je l'estime iaDniiaeat. (n l'mdmate 
dt noHvaou^ Je wi» ton meillcnrami, et sachesque celai qui 
le IrailCTa d'hypocrite aura affaire à moi. 

TERZKT, le tirant à pari. Es-tu fou? Songe donc, Illo, où 
lu es. 

iLi.o , d'un air cordial. Que voulez-vous? ce sont tous de 
bons amis. ( Il parcourt le cercle d'un air satisfait.) 11 n'y a 
pas un coquin parmi nous, voità ce qui me réjouit. 

TLiiïKï, à Bailler. Emmenei-le avec vous, je VOTH eo prie, 
BuUier. [Buttler leconduit vefi te buffet.) , 

noLiNi , à Uax, qui regarde imthobil» et dittratt It-papitr. 
Sera-ce bientAt fini , camarade? L'avetTODs assez étudié? 

Mix, ctmnu t'U t'ivetllait d'un tonge. Que doïs-je faire? 

isoLAM et TERZKT, cn même temps. Écrire là voirc nom. 
(Ociacio aitache sur ton fils un fegaril iiiijuiei,) 

MAX rend le papier. Laissons cela jusqu'à demain. C'csL une 
alTaîre. Aujourd'hui je auu mal di^iosé. F^n voyez -moi cela 
demain. 

TBDZET.' Songei donc, . 

tsoLiNi. Allons, vitel signez. Commenll il est leplusjëunc 
de la société, et il voudrait être plus prudent que nous toui 
ù la fois. Voyez donc , voyez , votre pt'ro cl nous , nous avons 
tons signé. 

TEBZKY. Employez donc votre asccndnnt, persuadei-le. 
ocTAvto, Mon lîla est majeur. 

U.LO, posant le verre sur le buffet. De quoi parle-t-DuP 
TEHZIT. 11 refuse de signer le serment. 
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Mix. Jedieqne je veux attendre jonjO demain. 
TLLO. Cela ne peat k remeltre. Noas avons tous ngDé , et 

toi aussi il faut que tu'aif^qs. ■ 
MAX. bonne DDil. 

iLLu. Ni>ii , 1(1 ne m'échapperas' pas. Il Ibut qtie le fânoe 
connaisse ses amis. 

HAZ. Le prince sait quels «ont mes sentiments pour lai ; 
tout le moude le sait eas^, et ces démonstrations sont in- 
, utiles. 

itto. Voilà comme le prince est récompensé de la préfé- 
rence qu'il a toujours eue pour les Italiens. 

TESiKï, dam U plus grand troiibh, s'adresse aux che[i m 
tamaUe. C'est le vin qui parle par sa bouche. l'écoutez 
pas, jevoDsenprié. 

isouHi, WoRf. \a nn n'invente rien , .il ne fait qtie 
raconffir.. 

IU.D, Celui q.ni n'est pas avec moi est contre moi. Quelle 
conscience délicate! Parce qu'on ne lui laisse pasane porte de 
derrière, nne clause... 

TERZKT, l'\nUrriim,pant vivement. Il est dans le dâire; ne 
faites pas attenliou à lui. 

iLLo, criant plus fort. Une clause pour se eauverl Pour- 
quoi cette clause? Que le diahle l'emportel 

MAX devient attentif, et regarde de twuveou le pt^er. Qu'y 
a-l-il donc ici de si dangéteus? Vons me dODneK.enrie "d'y 
regarder de plus près. 

TBRzKT, à parf , à n(o. Que fais-tn, Illo? Tu nous perds. 

TIBFENBAGH , à ColoUo. J'ai bien remarqué qu'avant le repas 
on avait lu autrement. 

GOETz. ie l'ai remarqué aussi. 

ïsoLANi. Que m'importe? Les autres noms y sont, le mien 
peut y rester. 

TiEFENBiCB. Avant le repas, il y avait une certaine réserve, 
' mie danse relative an service de l'empereur. 

BDTTL^ jàundet eomiuMdm^, Fi donol messieurs. Son- 
gez où nous en sommes. La question , maintenant, c'est de 
savoir si noua conserverons notre général, ou si nous le lais- 
serons partir. On ue doit pas, eu pareil cas, y regarder de si 

isOLiNi , à l'un dei géniraux. Le prince s'est-il aussi ren- 
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Termé dans des clauses , quand il voua a douué voiro régi- 
ment? 

TEBZET, à Gats, Et quand il tous a donné, à tous, cette 
fournitui'c qui vous a rapporté mille pislolcs en un an. 

iLLo. J'appelle scélérat quiconque nous accuserait de par- 
jure. Que celui qui n'est pas content le dise ! je siiis là I 
_ hefenbagh. . Bab I bah 1 On cause eealement. . 

ma, aprèt oMir lu la perler, U rmi,' àîasi dooc k de- 
main. 

II.LO, hors de lui, étouffant de coUre, lui prétthte -d'aine 
main l'écrit, et de l'autre tire son ùpêo. Ecris, Judasl 
isOLANi. Fi dune! lUo. 

ocTAVio, TERzsv, BuiTLER, à Ui foïs. Écartei l'épée. 

mi^ prend llUi dans ses bras , le désarme, puU dit au eomta 
linky. Fiité^le porter sur son lit. (/I sort. lOo, juranttt 
fiiriitim, at arrêté par .quelques-vnt det généraux. Pendant M 
ttttmUte, Itridtautombe.) - ■ : 
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Kè théàtw reprèMuSa ôa «ppalHraMat ée la mfcitMi . 

de PioooloinÏDi. Il lait mut. 

SCËNE I. \ 

OCTAVIO PICCOLOWNl; UN DOMESTIQUE l'éctaire; un 
inftata.apTit, HAX PICCOLONINI- 

omno. DèBquemoD Sis sera rentré, dites -lui quo je veux 
le voir, Qoelle heure est-il? 

Ut TiLET DE GÉAMBHE. Lejouf va bientôt venir. 

OCTAVIO. Posez Cette lumière. Nous no nous coucherons 
pas. Vous pouvez aller dormir. {Le valet de chambre sort; 
Octavio te promène pensif dans lor ckambre. Iffax Piccolomini 
entre , e( regarde un instant son père en silence. ) 

MAX. Ëlcfr-vouB irrité contre moi , mon père? Dieu sait que 
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je n'ai pis en Wt dam cette otieme qoerdlç. J'ai bien.Tn 
que TOUS aviei ùgné... Ce qui est coaTepàMe poor vom doit 
l'être amBï pour nun. Hais, vons BSTet', daoa de Ullet alhireB 
' je ne puis anirn qae taes propres lumières et non pas celles 
d^lrui. 

OCTsno va d [uf et l'embratse. Sqïs toajdors tea lumières, 
mondier fils; elles t'ont mieux gaidé^ujourd'hai qael'esem- 
^deton père. 

MlX. Expliquez-Tous plus clairement. . ' 

OCTAYio. Je vais le rairc. Après ce qui a'eri pané c^te niiit, 
il ne doit plus j avoir de secret entre noos. { Tout dnuB t'a$^ 
teyeni.) Mai, dis-moi, que peose»4udece8«m»itqa'oa noua 
a engagés aujourd'hui à signer? 

■Ax. Je le regarde sans danger, qnoiqoe je n'en aime pas 
la formule. 

ocTA,vio. N'aa-tu pas en d'autre molif pour refuser d'y me(- 
' tn ta ^giUtare? - 

ux. , C'était Dioe affiibe aérieuse :' je me sentab distrait la 
diose œ.me paraisBait , du reste , paa ri prn'anle.' 

ocrmo.'5Dilfrana,Hax; ta n'aTaïs encan sonpçDii} - 

•MU. Un soupçoa? Sur qaoi? Pas-le moindre. 

ocTATio,- Remerde ton bop ange; Piceolominii Sansqae tu 
le sadiGS-, il fa sanvé A€ l'abtme. 

Mài. jenesaiseeqaeTous voulez dire. 

oClATlO. Je venx diife que tu aurais associé Ion nom à une 
action coupable, que tu aurais, d'un trait de plume , renié lea 
devoirs et ton serment. 

MiK. Octavio! 

ocTiVio. Reste : j'ai encore beaucoup de dioses i te dire. 
. Ainsi, tu as vécu, pendant de longues années, dans un in' 
concevable avenglement. Le plus noir complot ee trame aoaa 
tes ;eus; une puissance infernale trouble tes sens. Je ne pais 
me (aire plus Eongteaips : il fqut que le bandeea .tombe de 
tes yeax, . - . 

HU. ATastdeparier,80itget;bien:a!TM paroles nesont 
que' des oaqjeittures, et je crains Uen quQ ce ne soit rien de 
^ploa, épargiK»4es-inoi; je liesuîs pas dans one dtèporition 
d'esprit i les éeouter tranquillemenC 

.ocTATib. Ta aa des motife sérîénx'pour fuir la. lumière; 
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j'en ai dû plus pressants pour to la moulrer. Je pourrais t'a- 
banUoniier à l'inDoccnce de Ion cœur et à ton propre juge- 
ineni; mais Iod cœur lui-même, peul être pris au piège. Le 
secret {il fixe tur lui un regard p«n«frani ) que lu me caches 
m'oblige à le révéler le mien, {Max essaije de répondre, puit 
l'arrête , et fixe à terre lei regard*, troubléi. Oetaoio continue 
apTM un moment de tiltnçe.) Apprends donc que l'on te 
trompe, que l'on se Joue indignement de t(H et de nous Ions. 
Le duc feint de voaloir Quitter l'armée', et, danscemomâit, 
ou travaille à enlever r«mée à l'empereur pour la conduire 
& reimomi. - - - ' 

Akï.. Je counais cëshislnres dejti^lrts; nuis je ne m'at- 
tendais pas à les entendre de TO^ propre bouche. 

ocTAVi». Si ma bouché te les ripâto, tû peux être sûr que 
ce ne sont pas des mensonges de prêtres. 

H*s. Quelle folie prête-ton an jduel Peut-il penser- que 
trente mille soldats ëprouvés,, que des hommes honorables, 
parmi lesquels on compte pins de mille n.oUes, seraient ca- 
pables d'abjurer honneur, «erment, devoir', pour commettre 
une Iraliison ? 

oiTAïio. 11 ne sollicite pas une telle infamie. Ce qu'il de- 
mande de nous est caché suus un nom moins effrayant. Il ne 
veut que' donner la paix à l'empire, et comme celte paix est 
, odieuse à l'empereur, il veut l'y contraindre. Il veut' apaiser 
' louB les partis, et prendre, ponr prii.de. ses peines, la. Bo- 
hême , où il est déjà installé. - " ' | 

Hix. A-t-il mérité de nous , Octavio , que nous ayons de lui 
une aussi indigne opinion? 

OCTAVIO. Il n'est pas ici quesUou de notre opinion. La 
chose parte d'elle-même, les preuves sont.claires. Uonfils, 
tu n'ignores pas combien la cour eat inécontente.de nom; 
cependant tu n'imagines pas combien de nues, d'artifloes 
mensongers ont été mis en usage pour semer la révolte dans 
le camp. Tous les liens qui nlLnclicnf l'officier a l'empereur , 
et le soldai à la vie domestique, sont rompti»;. Dégainé de tout 
devoir, de toute loi, il se fortifie contre VVAsl qu'il devrait pro- 
téger, et menace de tourner le glaive contre lui. Les choses 
en sont venues à ce pomt, que l'empereur tremble en ce mo-^ 
mwt devant sa pn^re armée, redoute dans .sa. capitale) dans 
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son cbùteau , le poignard des (ratlres , et longe k dérober u 
famille cliérie , uoii paît aux Suédois > non pas aus lulfaériens, 
mais à bcb proprpssoldats. 

. MAX. Omet : vous tpe l^les mal, tous me tourmentes. Je 
sais que l'on peut être le jouet d'une Taine cramte ; mais 4e 
. fausses idées annoncent des malheurs réels. 

ocTAMo. Ceci n'est pas nnè iUiision. La guerre civile , la 
jihis ci uiillu ih toutes, est prête A s'allumer, si nous ne nous 
liAliiiis de 1^ iii'iHenir. Les colonels sont gacnés depuis long- 
temps; la lidélilcdc subalternes vacille; des régiments en- 
liets, des garnisons s'ébranlcnl. Les forteresses sont gardées 
par des étrangers. On a cotillé au suspect Scbafgotsch les trou- 
pes de la Silésie, ù Terzky cinq régiments d'infanterie et de 
cavalerie, h lllo, à Tinsty, à Bultler,à Isolani les troupes les 
mieux équipées. 
MAX. Et à nous donc aussi. 

ocTivio. Parce qu'on se croit eût de nous, parce qu'on 
pense nous séduire par des promesses brillantes. Il me dttnne 
les principautés de Glatz et de Sagaa, et je Tois bieii' à quet 
hame^n il compte te prepdre. , 

Hix. Non , non, non, vous dis-jA. 

ocTÀVio. Ohl ouvre donc les jeusl Pourquoi pensei-tu 
qu'on nous a rassemUés à Pilsen? Est-ce pour délibérer avec 
nous? Quand Friedland ad-il eu besoin de nos conseils? Nous 
avons été appelés pour nous vendre ;i lui, tt, si nous refu- 
sons, pour être ses otages. Voilà pourquoi lo tomteColus n'est 
pas venu ; et tu ne verrais pas ici ton père , si des devoirs plus 
élevés ue le tenaient ici enchaîné, 

MAX. U ne dissimule pas que nous avons élé appelés Id pour 
' lui : i) avoue qu'il a besoin de notre bras pour se maintenir, 
. Il a tant fait pour nous, que notre devoir est de faire main- 
tenant quelque chose pour lui. 

ocTÂVio. Et sais-tu ce que nous devons faire pour lui? Dans 
le transport de son ivresse , lllo a trahi le secret. Songe donc 
.à ce que lu as vu eL oiileudu? Cet écrit folsifié, cette clause 
décisive que l'on raye , n'est-ce pas là une preuve que l'on ne 
vouloil nous conduire à rien de bon? 

MAX. Je n'ai regardé que comme mie mécbanle mangeuvre 
d'Illo ce qui l'ai arrivé cette nuit avec cet écrit. Qetlerace d'in- 
triganU veut toujours se mettre à la téte de (ouïes les alTaïrcs. 
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Ih voient que lo duc osl en miisiniGiligCDCc avec la cour, et 
îb pcnscDt lo servir en élargissant la plaie jusqu'à dc qu'elle 
devienne incurable. Cro;ez-mbi, le duc ne sait rien de tout 
C6la. 

oaimo. Il 'm'en eoftte de renverser une conflance n bien 
établie. HaÎB ici je ne dois ânployer aucun ménagement; il 
faut prendre des mesures proinptee et agir uns délai. Je 
t'avouerai donc que tout ce que Je. t'ai confié, 4oiU ce ipif te 
parait si incroyable, je le tiens de sa propre Imucbe, de la 
bouche du prince. 

Hix, dan$ unt violente agitation. Jamais! 

ocTAVio. Lui-même m'a confié ce que j'avais déjà, il est 
vrai, appris par une autre voix, qu'il voulait passer du cAlé 
des Spé^, et, à la lète des armées conjurées, loreer 1'^- 
perenr.:, 

Kix. II est violent; la cour l'a gravement ofTensé; peut-être 
qae daps nn moment do chagrin il aura pu s'oublier. 
- OCTAVIO. Il était de sang-froid quand il m'a fait cet aven; el, 
comme il prenait ma surprise pour de la crainte, il m'a 
montré eû secret ^es lettres de 'Suédois et de Saxons qoi lui 
Eiitaient espérer un secours certain. 

MAX. Cela ne peut être; non, cela ne peut être j cela ne peut 
tàre. Voyei-5ous, cela ne peut être. Vous lui aariei ^moigné 
votre horreur , il se serait laissé persuader, ou vous^vousno 
wrïëi pins en vie, 

OCTAVIO. Je lui ai bien manifesté ma pensée; j'ai employé 
des instances sérieuses pour le détourner de son projet , mais 
je lui ai caché mon horreur et le fond de mes scntimcnls. 

MAX. Vous auriez eu celle fausseté? Cela n'est pas dans votre 
nature, ràon père. Je ne vous croyais pas quand vous me par- 
liez mal ià lui, je voas oroia encore. moins quand voai vous 
'caloipniei. ' 

ocTivio. Je. n'ai pas cherché à pénétrer son secret. 

Ux. Sa oonQance incrilait votre sincérilé. 

OCTATIO. Il n'était pas digne du ma franchise. 

MlX. Et la trahison était eucorc inoins digue do vous. 
-OCTAVIO. Mon cher (Ils, il n'est pas toujours, possible dont) 
- la vie doi eonsemr notre pjireté d'çnfant, comme une voix 
inlérîeufe nons l'ordonno. Daiâ la nécessité conlinuellc de se 
défmdre contre la rnso , le cceur le pins droit perd sa sincé- 
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rilè.;ll y B lUie malédiction altachéc à tout ce qui est mal, 
d'où il résulte que le mal se mulliplic el engendre le mal. Je 
n'agis point saas calcul , je fais mon devoir. L'empereur m'a 
tracé une, ligne de conduite. Sans doute il vaudrait mieux 
suivre .toujours la voie de sou cœur, mais il faudrait pour cela 
renoncer plus d'une fûîs h an but honorable. Il s'agit , mon 
fib, de bien servir l'empereur; que m'importe alors là Toii 
de mon cœur) 

MAX. Je ne ptds aujourd'hui nj saidr ni comprendre tm 
proies. Le priiloe tous a révélé franchement le secret de son 
coeur dans un mauTais dessein , et vous , dans un bon dessdn, 
TOUS l'avei trompé. Cesses , je vous en prie ; vous pe pouves 
m'enlerer un ami, ne me faites pas perdre un père. 
~ ocUTio j riprimmU.wm itnotion. Tu nesais pas encore tout, 
mon flis; j'ai encore qnelque chose 6 (e révéler. [Après un 
mommr de lilmee.] Le duc de Friedland a fait ses pr^araUls, 
il se fie à son étoile, il ccbit nous suqirenâre à l'improvista 
et tenir déjà la couronne d'jine main assurés. II. se trompe, 
^ous avons agi de notre cAté, et il arrive à son mystérieux et 
funeste destin. 

Mix. Ne liiilcï lieu , mon porc , jo vous en conjure par tout 
ce qui vous est cIkt. l'oint de précipjlaliou! 

ocTAVio.. 11 s'avance silencieusement dans sa voie perverse; 
la vengeance le suit avec les mêmes précautions. Déjà, sans 
qnll la voie, die se tient derrière lui , eadiée dans l'obBeurité ; 
encore un pas , et elle va l'atteindre. Tu as tu près de moi 
Questenberg; tu ne connais encore que sa mission ostensible; 
il eu a apporté une secrète qui n'est que pour moi. 

MAX. Puis-jo la connaître? 

ucTÂVio. Max , d'un mot je vais mettre entre les inains le 
salut de l'empire et la vie de ton père. 'Wàllensteiu est cher k- 
ton cceur, un lieu puissant d'amour, de vénéraUon, t'attache 

b lui dès ta première jeunesse... Tunourris le désir obi 

laisse-moi aller au-4évant de ton aveu tardif..... tu nourris 
l'espérance de lui appartenir encorfi de beaucoup plus près. 

Hkx. Mon père I 

ocTÀVio. Je me fie à ton cœur, niais puis-jc être sûr de la 
fcrmclc? Pourras-tu paraître devant cet homme avec un front 
(rauquille , quand je t'aurai révélé tout son destin ? 

MAX, Vous m'avez déjà révélé son crime. {Octavio prend des 
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papfert don* unreawtteat lei Jui prinnle.) Qaoil cotnmeiitt 
une lellre de l'empereur? 

DIX, aprh y at-oir jelé un ngard. Le prince jagd et 

proscrit? ■ ■ 

OCTAVio. Cela est aÏDsi. 

lus. Obi quelescbosessontaTaneéesl^Oâ^lorableerrearl 
oGTATio. Lis encore. Bemela-toi. 

MAX , aprét àvotr tu , rtgarfU im père ame nirprfw. Qooi 1 
vous âlc8./. vous? ' 

ocTATio. Pour nu moment sealeineiit, et juBqn'fa ce que le 
roi de Hongrie puisse paraître k l'armée, le commandement 

in'csi confii5. 

MAX. El croyez-vous pouvoir le lui arracher? Non , n'ayez 
pas celle pensée. Mon père, mon père, on voua a donné une 
malheureuse fonclion. PrétGudGï-vous faire valoir cet ordre, 
désarmer ce général puissant au milieu de se§ troupes , de ses 
milliers de bravâ? Vous éles perdu, ct-Doni sommes tout 
perdus avec vous. 

OCTAVIO. Je sais à qooi jp m'ospose. Je suis dans la main du 
Tout-Puissant; il coimira Ai- son hoiiHicr l;i pieuse maison 
impériale et anéanlirn rii'nvrû Jcs li'iiohics. LVmperciir a en- 
core de fîdùlcS Berviteurs. il y a encore dans le camp asseï de 
braves qui comballronl avec fcrmolë pour la bonne cause. Les 
sujets fidèles sont avertis , les autres sont sarveîllés; jattcnds 

seulement le premier pas , et à l'instant 

. UX. Voulez-vous donc agir A la bflle sur un soupçon? 

OCTAVIO. Loin de l'empereur louLe mesure lyranniqnc! C'est- 
le fait qu'il vent punir et non pas la volonté, l.c prince tient 
encore sa destinée dans ses mains; qu'il n'ncromplisse pas son 
crime, on lui retirera sans hruil son cniiiinandL'mcnt, il 
cédera la pince au fils do son cmpeiTur , et un exil honorable 
dans SCS domaines sera pour lui un bienfait plutôt qu'un ctiâ- 
tîment. Hais à la première démardie apparente... 

MAX. De quelle démarche pariei-TOus? Il n'en fera aucune 
qui soit criminelle; mais vous pourriez, et déjà vousTavez fait, 
donner une funeste interprétation aux plus innocentes. 

OCTAVIO. Quelque coupable que fdt te projet du prince, les 
démarcbes qu'ila failes publiquement jusqu'il ce jour peuvent 
encore Mre innocemment cipliquccs; aussi ne ferai-je usage de 
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cet écrit que lorsqu'une action âëùnve prouvera u trahison 
et le condamnera. .. i - 

VAX. Et qui en sa» juge? 

ocuvio . - Toi-mêine. 

KAX. Oh I alors vous a'emploiem jamais cet OTdi«: Doanei- 
moi votre parole de ne pas agir avant de m'avoir moi-méma' 
convaincu. 

-ocTAVio. Est-il possible? Après tout ce que lu sais, peuT-tu 

. UÀXjvivetntnt. Votre jugement peut Be tromper, et non pas 
mon Gœar« (Avte tm ion plui modéré, ) Le génie n'est pas facile 
ft comprendre comme les esprits ■*OnIbmires. Il cfiercbe sa 
destinée dans les astres , et , comme eux , il s'avance dans des 
routes mystérieuses, éternelles, inconcevables. Croyei-mo], 
on lai Fait tort. Tout s'expliquera, et nous le verrons sortir par 
cl briilauMe ces noirs »oup^iu. 
OGTtvia. J'attendrai. 

SCÈNE 11. 

£Mprécéd«nt«; UN DOMBSTIQUE; «n initant après. ■ 
UN COURRIER. 

OCTAVIO. Qu'y a-t-il? 

LE DOMESTIQUE, Un courrier «Ucud à la porte. 

OCTAVIO. De si bonne bcurc 1 Qui est-il? d'où vient-ilt ' 

LE. DOHESTiQDE. Il n'a pas voulu me le dire. 

ocTxvio. Failes-Ie entrer. N'en parles pas. ( Le domatiquâ 
tort. Un aortuu» mtn.) C'est vous, cornette? Voos venei de la 
part du comte de Galas? Donnes^ioi la lettre. 

LE CORNETTE. Je n'ai qu'une commission verbale. Le géné- 
ral a craint... 

OCTAVIO. Qu'est-ce? 

LE CORNETTE. Il VOUS fait dire. .. Puis-je parler ici libre- 
ment? 

ocTAVJO. Mon Dis sait tout. 

LB CORNETTE. Nous le tenons I 

OCTAVIO. QuïdoncT 

iB GOBHBTrB. L'entreitwlteur Sesina. 

•CfAvio, vAmirAu. Vous l'avez? 
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LE. GOSMETie. Le capitaine Uohrbrand l'a uiiï aipiil-hier 
dans nné forêt dé la Bohême , comme il était en route;pQtir 
porter à Ratifibonne des dépêches bus Soédois. 

ocTivio. Et les dépêches?... 

LE CORNETTE. Ijc gcnûral les u sur-le-champ envoyées b 
Viconc avec le prisounicr. 

OcTivio. EnÂn, eaflu! Voilà un» grande nouvelle. Cet 
faomiiie est pour nous une capturé précieuse qui peut amener 
468 événements importants. A-t-on trouvâ beaneoup cboaes 
sur lui? 

LE cQBitmE. Sii paquets scellés des armeade Tenky. 
' 04T4VIO. Itien de la main du prince? 
LE coBHETTE. Non pas, q.iiè je Sache. 
ocTlvio. El Sesina ? 

LE CORNETTE. Il B paru Irés-eirrayé lorsqu'on lui a dit qu'il 
irait à Vienne. Mais le comte Altringer a cherché à lui faire 
concevoir de bonnes espérances s'il voulait tout révéler. 

ocTAVio. Allringer' est-il auprès de votre général? On 
m'avait dit qu'il était malade à Lints. 

LE GOBNBTTE. Depuis trois jours il est à Frauenb»^, cbei 
le généi^l. Ils ont déjà rassemblé soixanle drapeaux , des 
troupes choisies, et vous font savoir qu'ils n'attendent plus 
que VOS ordres. 

ocTAVio.. En peu de jours il peut arriver bien des duiaes. 
Quand devez-vous partir? . ' " 

LE CORNETTE. J'attsnds vos ordres. 

ocTiVio. Restez jusqu'à ce soir. 
. LE conn^TE. Bien. {Jl veut (orMr.) 

ocTiYio, Personne ne tons a-t-il mt 

i£ conNETTB. Péfsonne. Les capucins m'ont, comme d'habï* 
ludo, introduit par la petite porte du cloître, 

OCTAVIO. Allez, reposez-vous et tenez-vous caché. Je pense 
pouvoir vous expédier ce soir même. Les affaires touchent a 
Ifiur déDodmcnt; le jour qui se lève est un jour fatal. Avant 
.qu'il soil flni , une destinée doit être r^loe. 

* £e cornalte mtt. 
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ocTAViOi Eh bien I mon flls, la question sera bienUtt édàir- 
cie~, car , je lo sais , tout se tramait au moyen de Sedna. 

Uix , qui, pendant tout ei temps, a Hi 'm finit & wm vio- 
lente lutte intérieure, dit d'une voix diMSe. Je veni Bavoir oe 
qui eu est par la voie la plus prompte. Adien. 

oirrAVio. Où vas-tu? Arrête, 

HAX. Je vais trouver le prince. : ' 

ocTfTio, e/)fV-ayj. Qaoi.!' 

aux, reeeaaat; Si Tona aTei crn qOe j'accepterate un rôle 
dans Tofare jea^ tous vous êtes mépris snr mot. JSr ronts 4oit 
être dnnte. Je joe puis 6bra Vrai dans mes paroles et faux dans 
mon cœur. Je ne puis voir 1m homme se âer à moi comme à 
son ami, et abiuer ma conscience en me disant qu'il agit à 
. ses risques et périls , et que ma boucbc ne le trompe pas. Tel 
il nie suppose et tel je dois âlre. Je vois trouver le due. Au- 
jourd'hui même je le sommerai de se purger aux yeux du 
monde des calomnies portées contre lui, et do rompre par 
ane franche démarche vos trames artificieuses. 

OCTAVIO. Quoi! tu voudrais... 

sut Sans aucun doute, je le veux ainsi. 

OCTAVio. Oui, je me suis mépris sur toi. Je le regardais 
comme un fils prudeul qui bénirait la main bienfaisante éten- 
due vers lui pour le retirer de l'abîme, et je ne vois qu'un 
homme aveugle dont deux ^aux yeui. troublent la raifioii , . 
que ia passion égare et que la Jumiëre du jour ne peut éclai- 
rer. Tfrdonc, mtorroge-Ui; soîs-asseï! irréflédiï poitr lu! livrer 
le secret de ton père et de ton empereur ;'cpntrain»-moi à 
éclater ouvertement avant le temps. Et maintenaiit, après 
que parun miracle du ciel mon secret a été gardé jusqu'à ce 
jour , après que les yeux clairvoyants du soupçon ont été en- 
dormis, donnc-mui la duuleur de voir mon propre flit) 
anéantir, par une démarche imprudente et folle, l'œuvre 
pénible de la poliliquc. 

MAX. Oh 1 cette politique , combien je la maudis ! C'est par 
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vntrc politique que vous le pousserez k une actio» décisivo. 
Oui , puisque vous voulez qu'il soit coupable, vous pouvez le 
.rendre coupable. Oh] tout coci (Inira mal, et, quelle que soit 
la déciuoD du sort, je^pretseoe un dàioftmeDt prochain «t 
déplorablel Car, aî. ce cœur royal succombe, il eotrafoera au 
inonde dans aa chute. Tel qu'un vaisacau embrasé tout à coup 
au milieu de la pleine mer éclale et lance entre le ciel et les 
TBgue« les hommes doi)t il était chaîné , tel il nous entraînera 
dans sa ruine, nous tous qui sommes attachés à sa fortune. 
Agissez comme vous voudrez, mais laisses-moi me conduire 
aussi il ma manière. Il fout que lout soit pet entre lui et moi , 
et , avant la fin du jonr , il but que je sache à j'ai perdu ud 
père ou un ami. 

11 tort, la tofle tombt. 
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ACTE rilEMIER. 

IiO thé&tre repréiente on appattement diipoié pour dei 
opératioa* 'oftrologîqaei I il eit garni de iphérei, de 
oartea, de cadran* .et «ntra* nrtniaieDli d!aitrooaiirie. 
Uta ridean tir6 laitie vair une lalla (onde ^ani laquelle 
figarei dei lept-plaDète* aont RenFeranèei dapi* dei 
niohei 'èelairéei obicprément. Srnî obterve' ■!«■ ètoUe*. 
Wkllenitein «it devant ane grande table' nOÎre sar lai 
qnelle ett deitini l'aapeot dei ètoilèt. 

scï-:n l: i. 

\VALI.t:NSTI':iN, SK.M. 
WALLENiTEiN. C'esl bieo , Seni, descendez. Le jour se lève, 



106 LA MORT DE WALLENSTEIN. 



cl cctle licuru est maa l'influenoe de Hara. ,Le momeot n'est 
pluB convenable pour opérer; Venes', nou.s en savons assei. 

sENi, Que votre allesse me permette seulement d'observer - 
. aacore Vénus. Ia voilà qui se lève et qui brilk à l'Orient 
comme un soldl. ' C, - ' 

wiLLENSTEiN. Oui , elle est maiDlenant proche de la terre . 
et agit de toute sa force. ( Regardant let figure* tracèa tur 
la tabU. ] lleuraux aspect I Ainsi se dessine le grand triangle 
auquel est attachée une puissance mystérieuse. Ces deus 
^sLrcs bionfuisaiils , Jupiter ot Vénus , renferment entre eux lo 
pcrQdf Mars, et foi'cont cul ai lisiin ilc malheur à me servir. 
Il il été longtemps en hostilité ceiiti'cmoi,ct, tantôt dans une 
position directe et oblique , tantôt par l'aspect quad rate on 
par le double reflet, il lançait ses rayoïn de feu sur mes 
astres, et détruisait leur înDuence fovorablei Ibintenant îb 
ont vaincb mon ancien ennemi , et ïls le tiennent prisonnièr 
dans le ciel. 

Éesa. Et ces deux grands astres n'ont i\ redouter aucun 
maléOce. Saturne, incapable de nuire, touche à sou déclin. 

WALLENSTEIN. IjC Tcgnc dc Saturnc est passé. C'est lui qui 
préside h la connaissance des choses cachées dans le sein de 
la terre ou dans les profondeurs de l'Ame. Il règne sur- tont 
ce qui craint la lumière. Ce n'est plus le temps de réfléchir 
et de méditer , car le brillant Jupiter domine et attire par sa 
puiesanee dans l'empire de la lumière lés eeuvres préparées 
dans l'obscurité. Haintenant, il faut agir à la hâte avant que 
ces signes do bonheur cessent de luire sur ma t4te; car il. 
s'opère à h vodte du ciel des changements p^^toels. (On 
frappe à la porte.) On frappe; voyeiqui c'est. 

TenzKY, au dehon. Ouvres. 

WALLEdsi^. C'est Tenky. Qu'y a-l-il donc de sL pressant? 
Noos floinmes oocnpée. 

TBUKT. Hettei tontes lesa&iresde côté, je vous en prie; 
eed i]e.'wufire aucun retard. 

WALLENSTBIH. Oitvre, Simi. (J>«ulan( qué ethtl-el ouora, 
Wallanttein Hrt le rideau sur lu image». ) 
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SCËNE II; 
WAU£NSTE1N, LE COMTE TERZKY. 

làaMJ mttn. Le sBve^Tous déjà ? Il a èlé pris, il n éiti lirrc 
par Gslas'à l'emperear. 

WULERSTraR, s Tenky, Qai aéié pris? qui a ét^ livré? 

TEBEKT. Celni qoi sait notre s«cret, qui a ê\é chargé do 
loalo nos négoiriations avec tes SaTons ci les Suédois. 

wiLUifuiiiin , M neulanl. Ce n'est pas Sesina? Dis-moi que 
ce a'at pas lui, je t'en prie. 

TEREKT. Comme il allait, trouver les Suédois A ItaCisbonnc , 
des hommes apostés par Galas , et qui l'épiaient depuis long- 
temps, l'ont arrélé. Il avait avec lui mes dépèohes pour 
Knrakj, Hatbéas de Tbourn j Oxcnstiem , Ibarnsein ; fout est 
ealre leare mains; ils ont mainl^ianl uu- aperçu de (ont ce 
quiBéUfail. - - . 

5CÉNE ilK. 

. £ra prfeMcntf, ILLO- 

ILLO, à Tenky. Ixi sait-il? 
TEUZEV. Il le sait. 

ILLO , à Wallenstein. Ptînsez-vous mairilenanl ncirorc ù fiiiiv 
votre paix avec l'empereur, il regagner sa ciinfinneo? Voii- 
driez-vûus mainlcnani renoncer à voi projels? On sait quel a 
été votre dessein. Il faut marcher en avant , car vous ne pou- 
vei plus reculer. 

TQZKT. Ib ont entre les mains dos documenta iroéeusables, 

wiLLENSTEiH. Ri^n dé ma main. Je l'acouserài d'impoituK. 

ILLO. Vainement! Croyez-vous que, lorsque voire Beau- 
frère. a négocié en votre nom , on ne mctlra pas ces négocia- 
tions sur votre compte? Los Suédois ont accepté sa parole 
commovenanldevoui; vos ennemis <le Vienne n'en feront-ils 
pBsauùnt? _ _ 

TEBÊKT. Vous nUv» pas donné d'éeril; maïs son^fe? jirêquVB"^ 
TOUS êtes allé dans Toa-eotcelioiis avec Sesina. Se taira-f-ilî.et 
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s'il faul se sauver en nivélant volfc secret , ne k rcvèlci'a-l-il 

i)asî 

iLLO. Voua le voyez bien voug-mémë. Et puisqu'ils savent 
mahitenàat jasqu'où vous êt«a allé, parlez, qa'attendes'TOus? 
Tous ne.pouvet conaei^erpluBlonglemps le commandemcut, 
et vous êtes perdu sans ressource si vous le déposez. 

WALLENSTEIN. L'armée est ma sécurilé, l'armée ne m'a- 
baudonncra pas. Qu'importe ce qu'ils eut appris? La force 
est de mon côté , il ffiut qu'ils en passent par là. Et si je leur 
donne une garantie de mu fidélité, il faudra qu'ils s'en con- 
teateot. 

iLLo. L'année est à vous; oui, elle est à vous maintenant. 
Hâis craignez l'actlou lente et sourde du temps. La faveur 
des b'oupes vous protège encore aujourd'hui , demain , contre 
un acte de violence; mais, si vous leur accordez un délai, ils 
mineront à votre insu cette laveur sur laquelle vous vous ap- 
puyez; il vous enlèveront chaque soldat l'un après l'autre-, 
jusqu'à ce qu'cuiin arrive le tremblement de terre qui renver> 
sera l'édifice fragile cl trompeur. 

WALLENSTEIN. C'est un malheureux événement ! 

ILLO. Ohl je le nommerais beureus, s'il pouvait Yousdéd- 
der â agir prompiemont... Le colonel suédois... 

WALLEKBiEiH. £st4t arrivé? Saves-vous quelle est sa mis- 
sion î 

iLi.o. Il ne veut la confier qu'à vous seol. 

WALLENSTON. Halhcureui, malheureux âréneinenlsl Oui, 
Sesinn en sait trop , et il ne se taira jtas. 

7ERZKT. C'est un rebelle de la Bohème , un déserteur iléj il 
condamné à mort; s'il peut se sauver à vos dépens , il n'y met- 
tra pas tant de façon»; etsi on le soumet à la torture, aura- 
t-îl assez de force pour la supporter? 

WALLENSTEIN, obiorbé dotu itt Tiflexion». Noif, je ne puis 
teur'rendre la conGaoee, et, quoi que je fasse, -je passerai 
toujours pour un traître à leurs yeux. Quand même je resle- 
ruis liouurablemcnt dans mon devoir , cela ne me servirait k 

iLLo. Cela vous perdrait , cor on nllribuirait celte conduite 
à votre impuissance el non piis à votre' lUIélitc. 

WALLrauTE»), vhehttni agili et marchant à grandt pat. 
Quoi! faut-il donc sérieusement accotnplir ce qui avait sctvI 
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de jouet k mes pensées? Ohl muiKlit soit celui qui joue avec 
le diable ! 

itLo. Si c'était un jeu pour vous , ci'oïcz-inoi , vous <ieTM 
l'expier par des pensées sérieuses. 

wiLLENSTDN. Mais faut-il esécuter les choses aujourd'hui? 
Quand le pouvoir m'appartient, faut-il en venir là? 

iifiAt. Oui, s'il est possible, avaDt qu'ils soîeDlreveaus,i 
Tienne, du eonp quKIea a firappéa, aTant qu'ils pnisseot tous 
prévenir. 

WALLEMsmK, regardant Itt tignatum. J'ai la promesse dès 
généraux-par éciit. Le nom de Ma\ n'est pas li; pourquoi? 
TBBZKT. H élait... Il a cru... 

iLLO. Pure singularité 1 Cela n'est pas. nécessaire entre vous 
etliii.* ■■ 

WALLïNSTEiN.'Cela'D'estpas.néceasairQ? Il a raiioo... Lès . 
réfjimentB ne veulent pas aller en Flandre; ils m'ont adressé 

une requête , et se refusent positivement k obéir. Ifi premier - 
pas vers la révolte est fait. 

ILLO. Croyei-moi , il vous sera plus aisé de les conduire h 
l'ennemi que sous les ordres do l'Espagnol. 

wiLLESSTEiN. Je veux pourtant savoir ce que le Suédois 
vient me dire. 

ILLO. avec emprtitemmt. Appelez-le, Terzky; ilestprès d'ici. 

HALLEH^raH. Alteiidea encore un peu. J'ai été surpris... 
Tout eeia est arrivé si vile... le ne sais pu habitué à me lais- 
ser maîtrisa et conduira aveuglément par .le hasard. 

ILLO. Ecoulés-le d'abord , puis TéSédiisses ensuite. [IJi 
mrttnt.] 

SCÈNE IV. 

WALLENSTFJiS', 

WALLENSTLIN, ïe porfaiit à (ut-même. Scrait-ïl possible 7 No 
pourrais-je plus faire ce que je veuï , revenir en arriére , si tel 
est mon plaisir? Faut-il que j'accomplisse un fait parce que 
j'y ai pensé , parce que je n'ai pas éloigné la tentation , parce 
que je me suis ménagé les moyens d'exécuter un projet en- 
core incertain , parce que j'ai voulu tenir le chemin ouvert;, 
devant moi ? Dieu du ciel I ce u'était pas une pensée sérîeiise , 
ce .ne fut jamais un^plan résolu; il était seulement né dans 
II. ^ 10 



Digilized by CoOgle 



110 LA MOIIT DE WALLENSTEIN. 



mon esprit. La liberté et le pouToir avaient de l'attrait pour 
moi , étnil'CC donc im trime de me récréoi' por l'imnge d'une 
espérance rojaln? Mu ifiloiili' n'i'l.iil-i-lld pas liliic diiiiB ma 
poili iin' , et ne Miy[ii-;-ji> pris nmi la Imtirii! i-tiii(e lini- 
jours oinci lG poin- U- ii'Idiii î' Où diiiic nie xiiv-ji; loiit a loiip 
conduit? ïoule roule est feniiée deriière moi, el mes propres 
oeuvres oiit élevé un.mar dont l'euceinte m'interdit (out« re- 
traite. (/I dentwrtpnlbndittUnt pensif.] Je parais coupable, 
etj quelque elTort que ja Tasse , je ne puis écarter le crime de 
moi ; ca^ ma vie se montre sou&.uu double aspect qui m'ac- 
cuse, et le soupçon qui s'attache h moi cnipnisonnerdit des 
aolîons innocentes provenant d'une source pure. Si j'étais ce 
que je parais être, un (raltre,.-j'aurais conservé des apparences 
meillénres j je me serau entouré d'un voile épais-, et Je B'au--> 
râis jamais foît entendre lyw parole de mécantentement. 
Hais j'étais sAr de miHi innocence, de la droiture de ma to- 
loutê , et je donnais nn libre cours à mes caprices , Ji mes pas- 
sions. La parole clail hardie parce que l'nction ne l'était pas. 
XainIcnanI , ils feront de tout ce qui est arrive sons dessein 
un plan t-onibiné. Ce que la colère , ce qu'une disposition vio- 
lente me faisait dire dans l'aboudiiuce de [uon cœur seca pour 
eni une trame habile ; il en résultera une accus;itioii terrible 
devant laquelle il faudra que je reste niuot. C'est ainsi que je 
ipe suis mownéme, pour ma perte , enveloppé dans mes pra- 
prea filets, et un acte énergique peut seul m'en retircri (/I 
t'arr&edenouvtau.) Et comment pourrai»-je faire autrement? 
L{ libre impulsion du courage m'a porté à des actions har- 
dies; la nécrâsilé les commande, ma conservation les exige. 
L'aspecI de là nécessité est i»évcrc ; ce n'est pas sans effroi que 
la .main de l'homme plong&dans l'urne mjstcricuse^u des- 
tin. Renfermées dans mbn âme, mes actions m'appartenaient 
encore; une fois échappées de l'asile certain du cœur, de la 
retraite où elles sont nées; une fois lancées dans le torrent Je 
la vie, elles appartiennent b ces divinités méchantes qu'aucun 
art humain n'attendrit. (Il marche à grands pat à iraveri la 
ehambr», puis tmtt à coup t'arrête.) Et quel est ton projet? Le 
connois-tu loi-mcme7 ïn veux ébranler un pouvoir paisible, 
affermi sur le tiilnc , dont riiabilude , rancionnelé de posses- 
sion , uni consacrù k's droits , et qui a jeté mille tendres ra- 
cines dans la pieuse et candide croyance des peuples. Ce ne 

0 - 
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peut plus être là ic combat de la TiirL'C cflnlre la force', cclui-lii, 
je DG le ciaius pas. J'allaquci'ai tout adversaire que je puis 
regarder eu face, et douL le eourage enflarame mon courage; 
mais ce que je. redoute , c'est l'invisible ennemi ipii combat 
contre moi dân» iecoaur des hommes; c'est-celm-Ui qai«Bt 
terrible et qui me rend timide. Ce qui se montre avec forice , 
avec vivncitt-, n'est pas dai)f;ereux', ce qui t'est réellement, 
c'est le train ordinaire et éternel des choses, ce qui a toujours 
(■tt, ce qui sera toujours, ce qui subsislera demain parce qu'il 
subsiste aujoui'd'lmi ; car riioniiue est fayïnué par la coutume, 
la coutume est sa nourrice, ilallioiir à celui qui vient le trou- 
bler dans son affection pour les ancieiines choses, précieux 
hérilage de ses aïeuï I Le temps eiercë une sorte de consé- 
cralion ; cé qui était respec.lable pour les vieillards prend un 
caractère divin aux. yenz des enfants.- Si (n as la posBetsij^a , 
tu as' le droit; le resp<!Ct du vulgaire le servira de sauve- 
garde. {Au page qui entre. ) 1^ colonot suédois est-il \h1 Qu'il 
vicune. ( l.e pmjc tort. Walleiistein fixe un regard pensif sur la 
piirti:.] Elle u'esl pas encore profanée... pas encore... Le crime 
n'a pas franchi ce seuil. Qu'elle est élroile la limite quisé'phre 
les deux lignes d'une vie ! 

. SCÊHE-V. - 
WÂLLENSTEIN e( WRANGEL. 

vvALLiïNSTEiN , après acoir fixé sur lui un riiijard pénétvant. 
Vous vous appc!i,c Wrangilî 

WRinoRL. Guslavc Wrauj;el , colonel du régiment de Suder- 
manie,. 

WALLENSTEIN. C'est uu Wi^ugel qui, par sa^tiourageuse d^ 
fense , me fit beaucoup de inal devant SIraIsund , et fut cause 

que la ville ne, seri'iidil pas. 

wiuM-.i.i,. Cr -.! la piii^>[iiicf dos élément qui luttait contre 
vous, iiiou>iiHii- II' duc , i[ I10J1 pus luu valeur. La ville fut 
sauvée par In i iolejile ieiii|)i-te du Uelt ; la mer et la terre ne 
pouvaient obéir à un. seul bomme. , 

WALLENSTEin, Vous GulevAles de ma tète le chsgsau d'à- 
miraL 
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nitANoix, Je lions y plawi- une couronne. 

WALLLNsrivLN (»i fait sigiiÈ rfe preii(/r« pïucê, Vo8 
leltrcsde créances? venez-vous nvecile pleins pouvoirs? • 

WRiNOBL. ir y. a eucore quelques doutes^ édaircir. 

wALLEttsTBiN , optit owHr lu la' leiln. Cette leUre'«st en 
règle. ScigDeur'Wrangel, le mailre que. Tons serrez est^n ' 
honime sage, [je chancelier écrit qu'il veut accomplir .tes 
projets de votre défunt roi, cl m'aidcr à prendre la couronne 
do Itohènie. 

witANGEL. Il dit ce qui est vrai. Le roi', de glorieuse mé- 
moire, B toujours eu une grande opintou de l'esprit distingué 
et des talenlq ntililaires de Votre EicelleDcc. Il aimait h dire 
que celui qui sait très-bien cominander doit être dominateur 
et roi. • ' 

WALLEnsTON. H' lui appartenait de parler ainsi. {/I bii 
prend la tnàin avec eoti/lanee.) Franchement, colonel Wran- 
gcl , j'ai toujours été au fond du cœur bon Suédois; vous 
l'avei bien éprouvé en Silésie et devant Nuremberg. Souvent 
je vous ai Icno en mon pouvoir, et toujours je vous ai laissé 
une porte de derrière pour vous échapper- Voilà ce qu'ils no 
IKuvent me pardonner ù Vienne, voilât- qui me pousse 
maintenant ii celle démarche; et^ puisque nos intérêts sont - 
lés mêmes, ayons l'un pour l'autre unb entière conflanee. 

IVUNGEL. La confiance viendra ^ il faut d'abOrd que chacun 
prenne ses garànlies. 

WALLEitsTEiE). Lc chanccUer, ii ce qu'il me .semble, ne sç 
lie pas encore complètement à moi. Oui , je l'avoue, ma po- 
sition ne me montre ras & mou avantage. Son Excellence 
pense que si j'ai pu tromper l'empereur mon maître, je puis 
bien tromper aussi l'ennemi , cl cette trahison serait plus par- 
donnable que la première. N'est-ce pas ]h votre qpinion, sei- 
gneur Wrangei? ' - , 

tthanoelV Jè suis îei poar remplir uno mission , et non pas 
pourexprimeruoe opinion. 

vvALi.ENSTEiif. L'empereur m'a poussé a la dernière entré- 
milé; je ne puis plus le servir honorablement. C'est pour 
ma sûreté , pour ma juste ijércnse que je fais ce pas difDcile , 
réprouvé par ma conseience. 

WEÛHQEt.. Je le' crois. Personne ne Ta « loin bbi» y être 
fbreé. (iprdi un moment de tStuea. ] Il ne noua oonvieot.pas 
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4' interpréter, déjuger ce qui bouU-vc Voire Eicellcai» contre 
voire empereur et maître. Le Sii^ilois combat pogr sa ttooDO 
oaute avec aa lionne êpée et sa conscience. Une cirixinslanoe 
favorable m. présente; à la guerre on tiro parti de cbsqiie 
. avantage, nous saisissons indislinclemeot celui qui s'offre à 
nous, et si tout s'arrange bien... ^ 

WAiXETiSTEi». Oc quoi duulc-t-«ii encore? De ma volonté, 
de mes Toi-ces? J'ai promis au cliancelicr (\w s'il me conflaU 
seii^e mille hommes , en [es rénnissniit i'i dix-huit mille bom- 
mes de l'armée do l'eniporcur , je pourrais... 

WRtHGEL. Votre Eicellence est connue pour un guerrier de 
premier ordre, pour un second Attila, pour un l'jrriiiis. On 
raconte encore avec admiration comment, il y a quelques an- 
née*, contre l'attente de tout le moode, vousavezsti tirer uua 
^'armée pour ainsi dire du néant. Cependant.. . 

mLi.E^sTEIN. Ccpendflnt?... 

wniHOEL. Stin Excellence pense qu'il est plus racile de toa- 
der sans aucuns moyens une armée de soixante mille hom- 
mes, que d'en eufraîner In soixantième partie... 

WAi.LENSTEiN. Kh bien! |i;irlpz libi-einent. 

WAi,[.L>sTL[s. Esl-te l;i su pfiisije? Il juge comme un Sué- 
dois et comme un protestant. Vous autres lulhériens vous 
combattei pour votre bible, pour, votre propre cause-, vous 
suives deWur vos élendards, et ceini qui les déserterait pour 
passer-à l'ennemi briserait le lien qui l'attache h un double 
devoir; chez nous, il n'est pas question de tout cela, . 

wnA>*GEL. Dieu lont-puîssan[I n'a-t-on dans ce pays ni pa- 
trie, ni famille, ni Eglise? 

WAr.i.ENBîEtN. Je veux vous dire ce qu'il en est. Oui , rA.u- 
tnchiea.a'noc patrie, et il l'aime,, et il à des motifs pour 
l'aimer. Mais celte armée qui se nomme l'armée impériale , 
qui stationne en Bohêmè , n'en a aucune ; c'est le rebut des 
nations clrangéres, l'écume des peuples, qui ne poésède ried 
que sa part â la lumière du soleil : et celte ferre de Bohême, 
pour laquelle nous comhnilons, elle n'a ancunc elTectiou' 
pour son maitrc; c'est le sort des armes, et non pas sou propre 
choix, qui le lui a donné. lille supporte en murmurjinl la ly- 
rannie d'une auti-e croyance ; la force l'a subjuguée, mais ne 
l'a pas soumise. Le souvenir des cruautés commises dans ce 
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pays ost eiiijoi'e viviini p1 rntiTlii'nl dinis li's rsprils un sciilt- 
ment de vcngcaiire. l.o Ii)s ptiil-il oublier (]ue sou père a élo 
livriS aux (liiens pour ûlii^ coniiuil it la iiiessi'? Un peuple qui 
a éprouvé de pareilles Ëoufl'i'aiitcs ixl iernblc, soU qu'il sup- 
porte»» maiivais Iraitemênts, aoil.^u'il veuille s'en venger. 

WtUKGEL. Hais la Doklesse cl les ofBciers? Une telle déser- 
iioD, une (èllefêloBÏe., prince, est sans exemple «tans l'bjaloire 
du nionide.. , 

WAtiBNSTErN. Un Bout h Hioi Baiis réserve. Si vous oe vou- 
lei m'en croire, vous en croirei du moins' vos propres feux. 
{Il lui donne la formule du fermant. Wrmgel ta Ut, -tt^ aprii 
l'avoir tue, ta remet en Ulenee lur la taHa.] Eh biaal oom- 
prenez-VDUs mainlenanl?. - 

WBAHOEL. Le comprenne qui poiura. Prince, je 4aiste tom* 
ber le masque ; oui , j'ai pleini pouvoir pour tout «inclure,. Le 
rhingrave n'est qu'à quatre journées de marche d'Ici^ avec 
qiiinic mille hommes, el n'altcnd qu'un ordre pour se jfûn- , 
drc II lotrc annce. Ccl ordre, ju puis le doiuier des que nous 

WALLENSTEiN. Qucdemandt' le clinncclier? 

wuakoeLt d un ton plus sérieux. 11 s'agit de douie régi- 
ments suédois. J eu repunds sur ma téte. Tout ceci pourrait 
bien n'être à la fui qu un ji^u trompeur... 

WALLENSTEiN. Scigneursuedois!... 

WDANGEL contmm tranquidement. 11 faut donc que le duc 
de Fi'icdlaud rompe rormcllemeiil et sans aucune possibilité 
de retour a*cc I rciipereiir : autrement, on ne lui condera 

lv^LLK,^sTl.L^. Mim que demaudo-t-on? Soyez bref et net. 

WRANGEL. Que I on désarme les regimeiits espagnols dé- 
voués à l'empereur, que l'oA s'empare dé Prague, que cette 
ville, ailisi que la forteresse d'Egra, séit remise aus'SdédtÙB* 

WILLENSTBIK. Cest beauconp demander. PfàgneL passe 
pour £gra,'mais Prague I cela ne se peut. le vous donnerai 
toutes les garanties que vous poovci raisonnablement demaa- 
dei>;,maiB Praguél... la Bohémet je puis moi-même la -dé- 
fendre. 

WBANOEL. On n'en doute p:is. Aussi ne songeons-nous pas 
seulement à la défendre; noua ne voulons pas avoir employé 
en vain des hommes et de l'argent. 
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"^iUjamEfit. C'estjuBte,- ' .. " 

WRAHGEL. Et tant que nous ne setoas pai îndeinoisés , Pra- 
gue restern en gage. 

^ïA^,L^^sTI;^^ . Vous liez-vous si iicii il nous? 

«Ri>ciiL se lève. Los Suédois dui\ciit ëire eu sûvda contre 
les ÂlleniBnds. On nous a appelés de l'autre r4té de la mer 
Baltique; doua avons sauvé l'cTniiircde sa ruine, nous avons 
Bcellâ de noire saDg la liberté des consciences , le saint ensci- 
guemeotdê rËvanglle. HaiiUcuant, on ne' songe déjà plus 
Bill bienrails de noire présence , on n'en sait que le poids. On 
regarde d'un œil malveillanl crs étrangers campés au milieu 
de l'empire, et on serait loul disposé fi nous renvoyer dans 
nos forêts avec une poignije d'or. Non , ce n'est pus pour le 
salaire do .ludas, pour uu peu d'or cl d'argent que nous au- 
rons laissé notre roi sur le cluiiiip de balaillc , et lu noble sang 
de tant de Suédois n'a pas coulé pour do l'or et de l'argeut. 
N«u8 ne Tonloua point retourner dans. notre patrie avec un. 
sUrile lanrier; nous voulons titre dtojens de cette terre que 
notre .roi a conquise en Buccombant. 

WALLENBTEin, Aidez-moi k terrasser l'enneini commun , et 
la terre que voua désircine pourra vous manquer. 

wiiiKGEL. Et quand l'ennemi commun sera abattu, quoi 
sera le lien de la nouvelle alliance? Nous savons, prince, 
quoique les Suédois ne doivent rien en savoir, que vous êtes 
en négociation seercle avec les Saions. Qui nous garantit que 
nous ne serons pas la victime du trnilé que l'on juge à propos 
de noua cacher? 

WALLHtsTElN. Le chancelier sait choisir ses hommes; il ne 
pouvait m'es cnvoyer un plus tenace. {H se lève.) Cherchez 
wne autre condition , Gustave Wrangel , mais qu'il nesoit plus 
question de Prague. 

WBANGEL. Mon plein pouvoir ne lu p:is iilus loin. 

WALLOfSTEiN, Vous remeltrc ma rapitalc ! j'aiitierais micuï 
retourner à l'empereur,. 

WBucoEL. S'il en est temps encore. 

WiLLEHSTEiH. Je le puls maintenant encore , à chaque in- . 
slant. 

WRANGEL. Peul-êh-o encore il y a peu de jours, mais au- 
jourd'hui non ; non , non , depuis que Sesîna est pris. ( Wal- 
lentfsfn *e lùit et parait frappé.) Princsy nous croyons que 
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vous agissez sincéreiixrnt , depuis hier nous en sommes silrs ; 
el puisque cette fëuillu nous répond de l'armco, rien ne doit 
plus arrêter noire eonflanro. Prague ne sera pas pour uous 
un Eujel île di'suuioii. Monseigneur, le chanceUer se Godten- 
tera de la ^leLlle lilic- il laisse à Voire Excellence le UraUiin 
elle petit quartier. Mais, uvauttout, Egra doit ootis être li- 
vré; jusque-là, il ne Tuul penser a auciinaJoDction. 

WALLE1SSTEIN. Aitisl , je dois me fier ii vous, et vous ne vous 
ïierira pus à moi! Jo réllécliirai & cette proposition. 

WRikN'Gi^L. N'y i-cUccI lissez pas trop longtemps, je vous prie. 
Voilii deux ans que cette DégociatioD ).ratpe; si oette .fois elle 
n'amèue aucuu rcâullul, le cliancelier la déclarera rompue 
pour toujours. 

wALLENSTEi». Vous tne pressez beaucoup : une lellc réBolu- 
Uon doit être bien pesée. 

' WRAKGEL. Oui , il faut y réfléchir, prince ; mais une prompte 
eiéiculioH peut seuls la faire réussir. 

SCÈNE Vf. 

WALLENSTEIN, TERZKT, ILLO. 

rLLO. Est-ce fini? , ■ ■ ' ■ , 
tehzkt. ^tes-Toua d'accord? . 

ILLO, Ce Suédi>is ost parti d'un sir Irà^eoDleat. Oui , voiis' 

êtes d'accord. 

WAI,>.E^STEIS. fiiwiira, II n'y a iMimre rien de fait, el, tout 

WALl.E^STEl^^. Vivre par la grâce de ces Suédois , de ces ar- 
ii^nts.l,..Je ne puis le supporter. 

ILLO. ^T«-vous «Drame un fautif mendior Teur secours? 
Yqus leiir dpnnèz plus que vous ne recevez. 

wiLLENSTEiN. Qu'est-il arrivé à ce connétable de Bourbou 
qui se vendit aui ennemis de sa nation , et tourna ses amies 
contre son propre pays? La malédiction fut sa récompense, et 
l'horreur des hommes a puni sa conduite coupable el déna- 
turée. 

ILLO. Vous irêU'S pas dans le même ras. 

WALLENSTEi». Croyez-moi , chaque homme respecte lu lidé 



ACTE I. SCËNIi: VII. 117 
Uté comme la pins étroite parenté, et se nvU népoDrchUtier 
ceai qui Toutragent. 1^ haine des sectes, la fureur des partis', 

l'cn>ie cnracinép el les riva liti^ se réconcilient; tons cens qni 
flu'LcIiL'iil a>i'c ra\'p à se iliitruirc s'apaisent, se réunissent 
|iiiiir pouL-siiLMT l'cniirnii comiiiiin lie rtluniniiité, In bi'te 
féroi* qui viole i'enceinle paisible où l'Iiomme s'pst retiré 
pour Otre à l'abri: car la propre sagesse d'un seul individn 
ne audit pas pour le protéger; la nature a placé sur son front 
les yeux ^Kiiir le protéger; tu arrière, c'est la pieuse bonne 
'foi qui lui sert do sauv^arde.' 

TERZEV. Ne vous jugez pas plus mal que vos ennemis , qui 
pour agir avec vous vous tendent joyeusement la main. Il 
n'oTaitpaB laat deBcruputeSj ce Charles, l'aieul et l'ancle do 
cette maison impériale ^ il reçut Bourhon à bras ouTerb, car 
c'est l'inlér^ qui régit le inonde. 

SCËNE VII. 
Lm précédent! . LA COMTESSE TERZKY. 

wAi.LENSTEiN, Qui VOUS a appelée? Il n'y a point ici d'affaires 
pour les femmes. 

LA COMTESSE. Je vîcuB VOUS oR'rir mes félicitations. Serais-jè 
mtrée trop tAt? J'espère que non. 

WALLEnsTEnv. Employés Totre ascendant ,;Tertky. Dilés-lni 
de se retirer. 

LA COMTESSE. Je voulais voir le i«i de Bohème. 

WALLÏNSTEIN. Cela n'est pas d^dé. 

LA COMTESSE, aux autres. Eh bien ! où en est-on? Parlez. 

TEnzsï. I^ duc ne veut pas, 

I.* COMTESSE. 11 ne veut pas? 11 doit le \miloir. 

ILI.O. C'est à vous niaiiilenaiiL ii faire l'épreuve ; pour moi 
je n'ai plus rien à dire; on me parle de lldélité et de cou- 
science. ' 

DA cotimsB. CommentMarsquelout se montrait daoB l'é- 
loignement', lorsque le ehemin s'étendait encèro à l'infini 
sous TOI yeux, Vodb avies du courage et de la'^régolution,.. et 
maintenant, quand le rêve devient une réalité, quand l'exé- 
cution approdie, quand le résultat est certain, vous commen- 
ces à trembler!... Ëtes-vous donc seulement brave dans vu 
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vos projcis, et faible ilans l'BclionîEhbien, donnez raison a vos 
ennemis ; c'est là qu'ils \ous sdondenl. Ils sont sùn d'un pro- 
jel donl ils peuvent ^uu>i cotivahicre par lies lelli'es et par lëk 
armoiries dont ellis s<ntl si t-iii'i's; mais ih ne croient pas il la 
possibililc de rexéeiilio]) de i-c projet , car aloi's ils devraient 
VOUE craindre et vous estimer. Est-il possible ? Âpres avoir éiê 
û'loÎD, lorsqu'on sailce iju'il y a de plus coujiable , lorsqu'on 
TOUS acousë déjà d'aToir commencé l'entreprise, Toalcz-Toos 
reculer et perdre lè fruit de vos combinaisons? Former un 
projet n'est qu'un crime vulgaire, l'accomplir est une œuvre 
immortelle; si elle réussit/elle est légitime, car le succès est 
un jugement de Dieu. 

DU VALET 'de CBiuiiaB entre. Le colonel Piccolomini I 

LL COMTESSE j u^i>Em«nt.. Qu'il attende. 

-wiUEHSiEiN. Je ne puis le voir mainlénant. Une noire Ibis. 

-bB VALET SE CHiHBRB. Il dciTiandc à VOUS voir senlemcnt un 
instant; il a une affaire pressante, 

WALLEKSTEtH. Qui sait ce qu'il veut nous dire? Je \qu\ le 
voir. 

LA COMTESSE toiir/f. Cela peut être pressaut pour lui; maïs 
veuB, loiis |"]ini'/, alleiidre. 
w*lli;nmi.in. QiiVsl-iu^ ? 

LA COMTESSE. Vous le saurez plus lard; maintenant pensez 
à expédier Wrangel. 

Li domistiqM tort. 

WAijLBNSTEiM. Si un cbois était encore possible, s'il se Iroa- 
vait une issue moins cruelle, je voudrais encore la prendre 
et éviter les moyens extrêmes. 

U cQHTESSE.^i VOUS ne dem.indeit rien do plus, celte issue 
vous est ouverle. Renvoyez Wi"angel, oubliez vos anciennes 
espérances, abdiques votre vie passée et ili'i'ide/-v(iiis fi en 
commencer uiie nouvelle.' La lei lu a ses tiéios , (omme la 
gloire et la fortiine. Allez h Vienne vous jnler aux pieds de 
l'empereur, prenez aiec vous vos trésors, et itéclarez que vous 
vouliez seulement épmuver la fidélilé de ses serviteurs, et 
vous jouer des Suédois. 

li.i.o. II est trop tard pour prendre ce parli. Maintenant on 
en sait liop. Il [lorlerait sa tète sur l'étlialiiuJ, 

IK COHTKSSE. Je ne crains pas cela. Les preuies manquent 
pour le juger selon les lois, et l'on évilei-o l'arbitraire. On 
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laissera donc le duc bo retirer Ironquillement. Je vois comment 
tout cel.i ira. Le rni lie HiiDRi ie npinrait, et il va sans dire 
que, le duc se reliriiiit on n'aura jkis bi"ii:n d'o\plicalioQ. Le 
roi fiiil prêter Sfrmenl au\ troupe;, et l-uit reste <\nm l'ordre 
accoutumé. Un malin !e duc est loin , maintenant »es i-hûleaus 
s'animenl: il t^hasse, il bâlil, il a de l)eaux liai-as , il se forme 
uDç cour , disiribue des clefs- do chambellans , donne des repas 
Bomptnéus; en un mot, il esCeii peUt un'grand roi, et 
comme il a été aesci saçe pnnr se résoudre à n'avoir aucune 
importance ri'elle, on le laisse briller l.iEit qu'il leiit, et le 
voilà grand prince jusqu'à son dernier jour, FJi hien ! ([iioi ? 
Le prince est aussi lUi drs hoiinnes nouvL'au\ qui doivi iil ;'i la 
guerre leur élévation ; c'est une de ces réceiiirs créiitioiis de la 
cour, qui fait avec les blêmes frais des princes rides barons. 

WAtLEHSTElKM Mm. vfusffimt itgiti. Dieu de miséncordel 
montre-m<H un chemin pou^ sortir de celle angoisse, un che- 
min que Je puisse snivre. Je ne puis pas, comme un héros en 
parole, comme un jasrur de vrrlu , m'exaller sur nia volonté 
et mes pensées. Je ue puis pas dire, comme un fanfaron, ou 
bonheur qui me tourne le dos : Va , je n'ai pus besoin de toi. 
Si je n'agis plus, je suis anéanti. Ce n'est pas le dang^er, ce 
n'est pas le sacrifice qui m'effraye , qui m'éloigne du dernier 
pas , du pas décisif. Hais plutôt (omber dans le néant , plutôt 
derenir petit aprte avoir été si grand, plutôt être 'confonda 
par le monde avec tons oesTnisérahles que le mème'jQur élôye 
et renverse, i^utôt lout, que de me titrer inon nom pro- 
noncé par l'univera, par la postérité, avec horreur, et CO 
mot de Fricdiaud employé comme «.pression de toute action 
maudite, 

LA raaTEssE. Qu'y a-l-il donc là de si contraire à la nature? 
Je ne puis le ^oif, dites-le-moi. Ob !. ne laisgei pas ces fan- 
tômes nDÎBtr«.de la supeMtilion. ëtopfléF les lueurs de vôtre 
esprit. Vou&Ëles accusé de haute trahison'; à tort ou à raisonj 
il ne s'agit pas de cela maintenant. Vous êtes perdu , si vous 
n'employez pas promptement le pouvoir que vous possédez. 

bien! où est donc la paisible créature qui n'use pas de 
toutes ses forées pour défendre sa i ie? (Ju'y a-t-il de ai auda- 
cieux qui ne soit justifié par la nécessite? 
. wiLLENSTEi.N. Autrefois Ferdiiiaud a été si bon pour moi ! 
11 m'aimait, il m'estimait; nul n'était plus que moi près de 
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son «eui . Quel priiuc n-t-il lionoré autant que moi? Et 

finir ainsi!... 

LA COMTESSE. Si vous gardez va si Qdélc souvenir iJei:bnquc 
Infère faveur, ne tous souveaei-vdus pas aussi >lcs ofTpuscs 
que vous rtm jKi^eS? Fant-il vous rappeler conunent vos 
loyaux services ont été récompensés ï Batisbon ne? Pour agran- 
dir l'empereur, tous aviez froissé tous les prirtres de l'empire, 
TOUS aTiei attiré sur voue la haine et la mnlédittioii du monde 
entier, et parce que'TOUS étiez uniquement dùvuué à Tempe- 
reur, ious n'avez pas un seul ami dans tuuti^ l'Allcitiagne. 
Au inilicii de celle tcuijièli; qui s'éleva lonli e vnus à llatïs- 
bnnne, vous ne pouviez vous appuyei' que sui lui , el il vous 
a laissé succoniberl 11 vous a laissé succomber 1 II vous a sacri- 
flé à L'orgueilleux Bayaroiel Ne dites pas. qu'en tous repda^t 
votre diguîlé il a réparé cette -cruelle iojuré ; ce n^t pas sa 
volonté qui \oma replacé'à voire rang, c'est Timpérieuse loi 
de la néeessilé qui vous u rendu ce poste qu'où voudrait vous 

wALi.rNSTtiN. !1 est vrai , ce n'est ni à sa bonne volonté ni 
à son affection que je dois ce commandement ; si j'en abuse, 
je n'abuse d'aucune eoulianee. 

U COMTESSE. ConBancc! affeciion !.., On avait besoin de 
vous. La nécessité, ce rudcdespnle qui ne se soucie pointde. 
figurants et de vains noms , qui- veut des faits et non pas des 
apparences, qui cbei-cbe partout le plus grand, le meilleur 
pour le placer au gouvernail, dùt-ellc le prendre parmi la po- 
pulace , la uéeessilé vous a niis à voire posie et ynus a prescrit 
votre vocation. Peudanl li(n[;lemps , aussi longtemps que cela 
est possible, cette race se défend avec des cwurs d'esclaves, 
avec ces ressorts ^rtilicicls. Mais, quand les circonstances ex- 
traordinaires s'approchent^ le vain fantâms es.t impuissant; 
hrat-lomlte alorS'daas les puissant» maius de b. nature et 
de ces esprits gigantesques qui n'al>éifi8ent qu'à eux-ménies, 
qui n'acceptent aucune conventbn ct n'agissent que 'd'après 
leur propre impulsion et non point d'après celle qu'on veut 
leur donner. 

WlLLENETEiN. ll cst vroï qu'ils m'ont toujours vu tel que je 
suis; je ne les ai poini tromjKs'dans notre marché, je n'ai-, 
jamais pris la peine de leur cacher l'audace de mon oarae- 
tèi*. 
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i.t COMTESSE. Bien plus, si vous voua êtes tonjoure montré 
lorriblc, si vous ôlcs constamment resli! lidèle à vous-mÈmc , 
ib ont eu tort ceux qui vous redoutaient, et qui pourtant-fc- 
melloieat le pouvoir «ntre voa maÏDS. Le caractère qai est tou- 
joiirs d'accord avec lui-mêoiG ne niértle point de ^proches; il 
n'a de torl que lorsqu'il se contredît. N'êtes-vous pas le mémo 
qu'il Y & luiit ans , lorsque tous parcouriez l'Allemagne avec 
le fer etJe Cou , lorsqu'on vous voyait passer comme un fléau 
ji traven toutes les contrées , rire des ordonnances de l'empiref 
exercer le terrible droit de I& force, fouler aux pieils. toute 
domiuation ppur agrandir celle de votre despote? C'était alors 
qu'il fallait rompre vôtre orgueilleuse volonté, et vous rap- 
peler à l'ordre. Mais cette, conduite était utile h l'empereur , 
elle lui plai^it,' et il sanctionnait en silence ces actes vio- 
lents par-son -sceau impérial. Ce qui était juste alors, parce 
'que vous agïssiei poui' lui, deviendrait4l tout à coup honteux, 
. parce ^ue vous -tournerez eontrc lui? 

-WALLEHSTris, se levant, le n'ai jamais onvisngci la clinsc sons 
ce point de vue. Oui , cela est vi ui , foui œ que mon bras a 
exécuté dans.r empire pour l'empereur était contraire à l'or- 
dre , et ce manteau de prince que je porte , je le dois -k des 
.servicesqaisontdeS'c'rimes. ' ' - 

u COMTESSE. Avouez donc qu'entre vous et lui il nk peut 
plus être question de justice ni de devoir; songez seulement à 
ta force et à l'occasion. Le moment est venu où vous devez 
arrêter les grands calculs de votre vie; les signes célestes vous 
sont propices, les, planètes vous annontent le succès et vous 
disent que le temps est venu-. Auriez-vous donc en vain pen- 
dant' toute votre carrière mesiiré te cours des étoiles, tracé 
des cercles et -des cadrans , dessiné sur ce mur des zodiaques 
et -des sphères , placé autour de vous les images muettes et 
mystérious» des sept dominateurs du destin? ToOt cela ne 
serait-il qu'un' vain jeu? Tous ces apprêts ne vous condui- 
raient-ils A aucun résultat? Cette science ne serai tel te qu'une 
stérile occupation qui ne pourrai^ von»'Wrvir k rien, qui ne 
pourrait exercer sur vous aucune in fluence-^aiù un moment 
décisif? 

WALLENaTElM ', pendant çei demien mott . l'tit protiltni anee 
agilation'i pui» il t'arrête tout à coup «I inttrrompt te oom- 
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tesse. Appelez Wrangel , qoe troU CQnrrien soient prâlf sur- 
Ic-champ. 

tlLO. Que Dieu soit loué^l , 

Ji tort. 

w&tLENSiWN. C'est son mauTais génie et le mion. Il se gn-t 
de moi comme insli-ummt de son ambition pour le punir ; 
et, quant h moi , il me semble que le 1er de lu vengeance qui 
dbU percer mou sHii est déjii iiiguist':. Celui qui séme leë dents 
du dragon ne peut espérer une beureuse récolte. Chaque 
mauvaise action porte avec elle un esprit de veugenuee, un 
mauvais espoir. Il ne penL phis se fler à moi , rl mi>i je no 
peux plus ri-culcr. Arrive donc ce qui pourra. C'est le ilrslin 
qui décide tout ; c'est notre cœur qui exécute impérieusement 
ses décisions. ( J J^nky.) Fais entrer -Wran([el dans mon ca- 
binet; je veux moï-méme parler anx'Cionrriers'.'Qu'on fasse 
chercher Octavïo. [A laeomtme, qui a un ngard triomphant.) 
Ne VOOB réjouissez pas tant , car les puissances du destin sont 
jalouses et -s'ofTenseut d'une joie prématurée. Déposons la 
semence entre leui's mains ; si elle croît pour notre bontieur 
on pour notre perte , c'est ce que la suite noua apprendra. 

H tort, ta titiU tombt. 



ÀCTE DEUXIÈME. 



lie tbMtre lAprèaente on appartament. 

^ SCÈNE I. 

WALLKNSTEi.N , OCTAVÏO PICCOLOMIM ; bitntût après, 
-, ■ MAX l'ICCOLO.MIM. 

' WiLLCNSTEiN, Il m'écrit de Lintz qu'il est malade , et mot 
j'ai l'avis certain qu'il est caché à Fraueabci^ chei |o comte 
Galas. Tu les arriterai tons deax et tii mè les enverras ici. 
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Preodslé oommandmeiit deBréeimentseepagnoU; la feras 
totijonra des pré[)aralil^, dlu nCR^ras jamais prêt. Si l'oOTeut 
te forcer b Sj^ir ciinfre niiti , In ilirns : Oui , el lu ponliiiiieras 
à no rien f.iirR, Ji' sais qnc diins loiil ceci it 1(î convii>nl d'a- 
voir un râle qui ne l'olilii^e à nuenne aclion; lu voudrais bien 
sauver aulant que possiUln les appareiices. Les n^ululions ex- 
trêmes oe BODt pas (on Tail; aossi t'ai-je rhnisi ce ritic; ton 
iaactioD me sera celte fuis très-utile. Pendant ce temps le 
destin se dériaiera pour mol, et tu sais ce qu'il y a A faire. 
( Max Picrnlomini entre.] Mainlenant va , mon vieil ami; pars 
celle nuit mO-iiiP , prpnds mrs propres chevaux... Je garde ici 
ton lils. IIAU^-Ioi dp leviinir. Nous nous reverrons tous, je 
pense, joypui et saiisraits. 
ocTAVio', à ion fils. Moiis nous parlerons encore. - 

Il sort. 

SCEM' 11. 
\VAl.Ll::NSri:iN , MAX I'I(X()1.0M1M. 

MAX s'approche de (iif. Mon général. 

WALLENSTi:!». Je ne b suis plus , si tu te nommes encore 
oHider de l'empereur. 

lUX. Ainsi c'est déddé, voua Ttoulez Abandonner l'armée. 
■ vfALiENSTEin. J'ai renoncé au service de l'empereur. 

MAX. Et vous voulez abandonner l'armée? 

W*LLi.>sTi:is. Au mn liai 11" , j'psprrc inc l'atlaclier par des 
liens plus élmils H plus .liiral.lra. ( /( s'anM. ] Oni, Max, 
je n'ai pas voulu m'uuM ir ii lui uvaut que le moment di- l'ac- 
tion fût yi'uu. l.ii ji uiu'hse, duJis ses lipureui serilimenLs, a 
l'insllncl raiiido du juslr , i l r'rst iiiifi joie pour elle d'exercer 
son propre jugement, lorsqu'il s'agit de dnimir un honorable 
exemple. Cependant, lorsque nous «vous b .prononcer entre 
ieat. malheurs eerlainsi où le cœur -n'aurait pas l'avantage 
dans la lutte do devoir, c'est un hnnbeur que de n'avoir pas 
à choisir, et la nrecasilé est en <:>• cas une faveur du sort..; La 
nécessité csl là. Ne reuanlo pas eu ai'i'iriv , i i^ si'iait un soin 
inutile; leyardi! on avant. N'examine pas , prépare- toi à agir; 
la cour a résolu ma perte, je veux la prévenir. Nous allons 
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nous réunir aux Suàlois; ce sont de Lrntes solilais c>t de bons 
Dlliés. ( Il s'arrête . attendant la réponse de Plccolomtni. ) Je 
le surprends. Ne mo réponds pas , je veux le donner le lemps 
de le renietlii;. ( /( se lève et va au fond du thkîlre. Max reste 
longtemps îmniubite, plongé dans une violente douleur ; il fait 
un mouvement , et Wallenslein revient se poser detant lai. ) 

uix. Hon général ^ aujourd'hui vOus m'alTrancbisscE de la 
tntdle; car, iusqn'à ce jour, vous m'aviez épai^ë la peine 
do me choisir liiou cbemin ét ma direetion. Je vous suivais 
Bans'réOciion. Je n'avais besoin que de vous r^arder, et j'étais 
sûr d'êlre dans la bonne voie. Aujourd'hui, pour )a première 
fois, vous me raitcs rentrer en moi-même, vous meTorcei à 
c'boisir entre vous et mon cœur. 

WALLENSTEiN. Jusqu'à ce jour lu as <;li! (loiicémenl bercé 
par le destin , tn pouvais remplir Ion devoir on le jouant, 
satisfaire chacune de les nobles' impulsions, agir toujoursavec 
un eceur sans parlage. Mainlenaut cela ne peut plus être; 
des cliemitis opposés s'ouvrént djFv ont loi;- les devoirs com- 
ballunt conlrc les devoirs. Il le. raut prendre un parti dans 
la guerre qui s'allume h préscnl entre ton ami et Ion cmpe- 

MAX. La guerrcl est-ce là le- nom qu'il fiiut lui donner? La 
guerre est terrïlo comme im Iléau de Dieu, mais, elle peut 
être juste et utile. Est-ce une guerre juste que celle que looa 
votw préparai à bire à' l'empereur avec l'armée- même de 
l'empereur? Dieu du,0iell quel changemeotl He-convient- 
il de vous lepir un tel langage k vous qui m'êtes toujours 
apparu comme l'éloilc invariable du p6lc , comme la règle de 
ma vie? Obi comme vous cne bouleversez le cteur? faut-ït 
donc que je renonce à allacber h voli-e nom le sentiment 
eiiraciné du respect et la sainte habitude de l'obéissBUce? 
Non , ne diitouriicz pas voti-o visage do moi ; il fut loujours 
pour moi comme la faco de Dieu et ne peul perdre tout à 
coup sa puissance. Mpn Aine s'atTraucbil par un éfTort son- 
- Qlaot, mais mes sens sont encore retenus par leurs anoicntf 
liens- 

'witLEHSTEiN. Max , écoute-moi. 

MAX, -Oh! n'agis pas ainsi, n'agis pas ainsi. Vois, tn noble 
et pure physionomie n'est pas encore impressionnée par cette 
falale résolution. Ton imaginaliou seule eu a été souillée; 
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l'inn^nra ne pmit abandonner In sublime cxprcasion de 
' ioxk r^rd. Rejette celle Doirc ponsL'c , cette pcnsiL- eiiiieiiiÏL'. 
Ùd niBiivfirs réve est venu seulement troubler ton austère 
vertu; rhumanilé est soumise à ces influenoeff pBBUgéres, 
mais uo noble sentiment doit les surmonUr. Non, tu ne 
flairas pas ainsi; ce serait décrier parmi les hommes les 
grandes natures' .et les facultés puissantes; ce sa'ail donner 
.raison à cette opinion du vulgaire qut ne veut point s'aban- 
donner àces caractères élevés quand ils ont leur liberté, qui 
ne se lient à eus que dans leur impuissance. 

WALLENSTON. Lc monilc me bldmera sévèrement, je m'y 
attends. Je me suis déjà dit moi-même tout ce que tu peuï le 
dire. Qui n'éviterait pas les partis extrêmes, quand il peut 
s'en dispenser? Hais ioi il n'.y. a plua'à choisirï il faut em- 
ploi la violence ou la ropporter. Voilb où j'en biùs,. il ne 
me reste pas une autre alternàtivc. 

MA\. Eli bien! soit. Hestez à votre poste par la fore*, ré- 
sistez à l'empereur s'il le faut, placcz^niis dniis nn élal de 
rébellion ouveile; je n'appi'ou\e[iii pointée parti , niais je 
t'eiLeuserai, et tout eu le blâmant je. m'y associerai. Seule- 
ment ne ilevenez pas traître, le mot est prononcé; ne deve- 
vez pas traître, car eeot n'est plus un emporlejtncnt déme- 
suré, ce n'est plus une faute où le couraBO s'égare dans aa- 
Torce. Non, tout autre cbose; c'est une adlon nince, 
AOirc comme l'enfer. 

wALLËNSTEiN , uuec Kii visiuje sombre , maft en te modérant. ■ 
La jeunesse a In parole prnciiple, et ne snn{;e pas que ses 
disrours doivent ëlre n}aiiiés :nee. prodeiuv eaniiiie le Inin- 
cbnnl d(i glaive. Kllc mesure ii>ec son yrdenle iniaijination 
les choses qui ne sont pas de su juridiction; elle prononce à 
la baie les mpls de honte et. de di(;uil«i,>de bien et de mal , 
' et applique aui hommes et ft leurs œuvres les idées TantasU- 
ques attachées àces mots imposants, te mqnde.est étroit et 
l'esprit est vaste. Les pensées habitent facilement l'une près 
de l'antre, mats J es choses se beurtentJans l'espace. Pour 
que l'une prenne une place, il faut que l'auttv se retire. 
Celui qui ne \eut pas être repoussé doit repousser les autres; 
laJuUe domine et le plus fort l'emporte. Oui, celui qui 
piarche sans désirs à (ra\ei-s la vie, ([ni ne veut atteindre 
aucun but, peut vivre pur dans un élément pur el liabiterau 
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Bcin des namiiii?s U'[;ùi(s, l oninii; In snlaiiiiinilra. La naturfl 
m'a raild'iiiii: OLuII'l' ])Iiis likIc; lis >\<-~U-s iii'ulUidjcciU lu 
teiTP; cplle Itri'L' nppai'tii'iil an mt-chant rsjii.it cL non pas au 
bon> Les birns que les liieui nous envoiest d'en haut ne 
Miitquo des biens communs à (oub les bommes; leur lumî^ 
nous réjnuit, mais ne nous em-ichit pas, et dans leur domaine 
on ii'acquici't aucune possession. Pour amasser l'or et les 
pierreries, il faut' a voir recours qui divinité fausses et per- 
versi^a qui habitenl l'empire souterrain. On ne peut se les 
rendre favorables que par des saerificcs, et nul mortel no 
quille leur servii* a\ec une âme pure. 

Hix, avec ej^pretiion. Obi redoute ces fausses divinités, 
inridèles à leurs j)aroles. Ce sont des esprits de menson^, 
qui, par leurs aniUices, t'entraînent dans l'abîme. Ne te fie 
pas, i dlcs , je le dis. Ob I rentre daps la ligne de Ion deviùr. 
Tu le peux encore : enveie-mo! à Tïenno jOui, laisse-moi, 
!aisac-mni faire ta paii avec I'fmp<Teur. Il ne te connaît pas; 
mais moi jo lo eniinais; ii opprcmlfa il le voir Ici que lu es à 
mes J'eus, el U' rendra aa eonliauce. 

n-ALucKSTi:)». 11 est Irup tard. Tu ne sab pas ce qui est 

MAI. Et s'il est trop tard , et si les choses en sont venues à 
ce point, qu'un crime puisse seul vous pn^rver de la chute, 
oh! tombez, tombez dignement comme vous avei vécu. 
Abandonnez le commandement', quittez le théfttre.i VAob 
pauvez le quitter avee gloire, que ce soit aussi avec lano- 
ceiice. Vous avez tant véi^ii pour 1rs aulres , ^ivez enfin pour 
vons-niëiiip ; j.> \<ins ni aniipagncrai , je no sopariTai i>as ma 
dcstinLTdi; la u'jlrc. 

WAl.Ll':^sT^:l^ . Pendant que tu perds tes paroles, mes ra- 
pides courrici'Sj charges de mes ordrés, voient fuir derrière 
eus le cbemm de Prague et d'Ëgra. Heb-toi de mon cAté, 
nous agirons comme nom le devons; nous mardiepons STee 
dignité et d'un pas ferme dans le chemiD de la nécesàlé. En 
quoi suis-je plus coupable que ce CésBT dont le nom a jusqu'à 
présent jTlenli dans le inonde, avec tant d'éclat? Il conduisit 
contre Itoinc les légions que Rome. lui avait données pour sa 
défense. S'il eut qullté le (;laivc, il était perdu, comme jele . 
serais si je nie desarmais. Je sens en liun quelque cbose de 
son génie. Donne-moi sa fortune, je snpporlrâaî le reste. 
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( Max : gtif jiufu'alof* q été dont vne leiv» àgitMIon , t'Uoigne 
rapidwMnt. TTalIgiMln'n le regarde avec «Hprîw; et rei(e 
lUuarbé daiu tn pmtéti.) 

' SCÈNi l'II. 

WALLENSTEIK, TERZKY, puù }LW. 

TEnskY. Max Piccolomini vient tie vous quitter? . 
-WiLLEMSTeiN. Où est WrMgel? 
TERZKi. H eatperti. 

WALLENSTEIK. Si vitcl 

TERZKY. Comme si la terre l'avait eDglouti. Il venait à peine 
do vous quitter ; quand je suIb allé le chercher, je voùluis lui 
parler,'il éiait déjà parti, et personne n'a pu me dire où il 
élait. Je crois que c'est le diable lui-même qui est veuu vous 
trouver; uu hqinme ne peut disparaitre aussi, ^ubiteirieat. 

iLLO-arrAM. Eat-il ïrai que tous syet dogné une mission au 
père? 

TDnzKT. Comnientl à Ociavio? Y pcnsci-vous? 

WALLRssTi;iN. II va à Frauciibcrg conduire les régiments 
espagnols et italiens. 

T]:itzKï, Dieu veuille que vous n'accomplissiez, pas ce 
projet I ,. . 

iLLo. Voulez-vous confier vos troupes à ce perfide , le laisser 
s'éloigner juste au moment déûsif? 

TEnzsT. Ne faites pas une telle chose, pour tout au monde ne 
la failcs pasl < 

wiLLENSTEfN, Vous êtes des hommes singuliers. 

ILLO. Oh ! pour l'clte fuis seulement écoulez nos avis, ne le 
laissez poiul pjirlîi-l 

waui-;nstli>. Et pourquoi ne me fierais-je pas ù lui cette 
fois, comme je l'ai tuujoui's^ fait? Qu'esl-il arrivé qui dqive 
détruire la bonne opinioa que j'avais de lui? Faut-il, selon 
votre fantaisie, et non pas sçIqd' mon expérience, ' changer de 
senUment k son égardï Vte penses pas t^ue j'aie unC' légèreté 
de femme. C'est parce-^ue je mesuisconûé ii lui jusqu'à ce 
jour, que je veux m'y conBer encore. ~ 

TBBZKY. Hais pourquoi eboisir préeisémënt.cdui-l^? En- 
voyez-en un autre. 



138 



LA HOriï DE \VALl,ENSTEIN. 



miLMsreiN. Non , ce sera celui que j'ai cTioisi. Il oonyipbt 
h cet emploi ; . voilà pourquoi je le lui ai confié. 

iLLo. C'cât uu .Italien , voilà pourquoi il vous convient. 

» iu,E?iSTEiN. Je sais bien que vous n'avez jamais aime ni 
le pi're ni le IIIs. Parce que je les cslime, que je les aime, 
que je les prefèi'e vbiblemenl à vous et h d'autrea, comme 
ils'-Ie méritent, ils ofTostfaent voire vue; mais qa'ina.porle è 
ntee intét^ÉIs votre jalouûc? Vous les baissez, cela ne leur mit 
point A mes yeUx. Aimei-vous , baissez-vous les uns les ailtres, 
comme vous vouilrcz; Je laisse cliacun libre de ses sentiments 
et lie SOS iiidiiialiiiEis , uiuis je sak ti'ùs-bicu ce que vaut pour 
moi chacun Je vous. 

iLLO. Il n'ira pas , duasé-je faire briser les roues de sa voi- 
ture, 

WAu.Q)BTEiK. Uodèpe-loi , Illo. 

TEBiKT. Tant que Queslenberg est resté ici , il a constam- 
ment éléaVec lui, ils ne se qulltaient pas. 

'WAUEKSTEm. Je le ^vais et je l'avais permis. 

TEBZET.'Et il a reçu de«' messagère secrets de Galas, je le 
sais. ' - . 

WALL^NSTEiN. Cela n'esl pas vraL - '-, 

iClo. Ohl que vous êtes aveugle aveo vos yeus clair- 
.voyaulfll ... 

w&LLENSTBiN, VoQB ne pouvei ébranler ma ^ confiance, car 
elle est fondée sur la science' la- plus élevée,- S'il oie trompe, la 
connaissance des astres est un mensonge ; car saches que j'ai 
on gage da destin même qlii me répond qu'Oclavio est le 
plus fidèle de mes amis. 

lUo. Et^ui V6US répond que ce gage ne vous trompe pas? 

wallembteih'. il y a des momejils dans la vie de Tbomme 
oà il se rapproche de Tesprit qui gouverne l'univers , où il 
peut Kbreinent intem^er le sort. Dans un de ces monicnls , 
pendant la nuit qui précéda la bataille de LnUen , j'étais ap- 
puyé, pensif contre un arbre,' les yeui eri-ant sur la plaine. 
Les feux du camp jetaient un sombre éclat à travers le bronil- 
' lard; le bruit sourd des armes, le bri monotone des lenti- 
nelles iuterrompaient seul le silence. Eo ce momenl ma vie 
onliùe, avec mn passé et son avcuir, dlail ronreiiliée dans 
une contemplation intérieure , cl mnn esprit i-cveur atbehait 
aux événements du lendemain l'avenir, le plus reculé. Je liie 
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di^is h tnoî-inSme : » Combien d'hommes qui simt U placés 
sous Ion commandemcnl et qui suivent ton étoile! \ta out uni 

loiilcs loiirs <!ha[irt's dp Fortune sur la tèle , commfî sur un 
nuiiu'io de liilciic, et ils se sont emliarqut'S avec loi sur le 
navire do Ion ili?!itlii . Ci'peiid:i[il , s'il M.'iiail un jour iiù tous 
ces honiuK'K fussent dispersés par te sort, liion te leste- 
raient fldélcs. Je voudrais savoir celui de tous los hoiumcs 
renfermés daus ce camp qui me serait la plus fuli lo. F;iis-lc- 
moi connailrc par un signe, 6 destin. Que ce soit eclui qui 
viendra à moi demain malin pour me donner une preuve d'at- 
laclicmcnt. n Kl je m'endormis dans cette pensée. Et je fus 
transporté en espril au milieu de la bataille; la rnèlOe était, 
rude. [Jue balle lua nion ctieval , je tombai ; cavaliers et che- 
vaus passaient sur moi sans y prendre garde; j'étais là éloufîé, 
mourant, foulé aux pieds. Tout à eoup un bras secourable 
me saisit, c'était Otlavio; je m'éveillai, il était jour , et Oc- 
tavioélait devant moi. ■ Frère, dit-il, ne monte pas aujour- 
d'hui lèchcratpie dont tu le sers babilnellement; monte plu- 
tôt ce cheval que j'ai choisi pour loi: Fais cela pour l'amour - 
de moi; un songe m'a donné cette idée. i> Et la vitesse de oe 
cheval me déroba auxdragonsdeBauer,quime poursuivaient. 
Le jour même , mon cousin monta le cheval pie , et jamais je 
n'ai revu le cheval ni le cavalier. 

ILLO. C'est un hasard. ' . ' 

WALiENSTEiN. Il n'y a point de hasard;'c8 qui nous semble 
un acddent aveugle provient directement d'mie source pro- 
fonde. J'ai l'assurance sacrée qu'Octavio est mon bon ange; 
mainlenaul pas un mot de plus; {Il te relire.) 

TERXKT. Ce qui me console, c'est queHas nous reste comme 

ii.r.o. Et co1ui-li< ne sortirait pas vivant d'ici, 
* M ALLEN-iiTEiN m-teiif à eux. Vous êtes comme les femmes, 
qui en reviennent constamment à leur premier mot quand 
oh leur a parlé raison pendant des heures entières. Sachéi 
que les actions %t les pensées des hommes ne resaemblent pas 
aus vagues de la ftier qui s'agitent avengMment ; elles ont leur 
mondé, inlérteur, d'où elles^écoalent sans èetoe-oomnie d'un 
pnils profond; elles se développent nécessairement comme le 
fruit des arbres^ le jeu du hasard ne peut les déiittlurer. J'ai 
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.pénétrà jusqu'au fond de l'âme buntaine èt je conuab ses to- 
lôntés et ses aoUons. ■ {lU lortenf ,) 

SCÈNE IV. ■ 
' Un mgpatttaaaat dona lB,d«mMra da- PjooqjbiMdal. 

OCTÂVIO BIGCOLOHINI, pxA à partir; UN AIUVDAKT. 

. OGTATio. iLeB hommes que j'ai commaudcs Eont-ils li'i? 
l'adiudakt. llsalleiictenl en bas. 

ocTAVio. Ce sont des hoinnies sûrs , n'est-ce pas? Dans quel 

l'adjuoaM'. Dans le régiment de Tiefeubadi. 

OCTAVIO- Ce régimeot est fidèle. Qu'ils se tietineiit Iran- 
qnillemenl dons la cour do derrière, qne pcra<iHn& ne se 
montre avant que j'aie sffané ; âtïirs la mnîeon spra fermée et 
sévèrement gardée. Toute personne qui entrerait sera arrêtée. 
[L'udjiidani sort. .) JVspére, il est vriir, n'aioir pas besoin de 
Inii-s pi'nii is , je suis sur de mon calcul. Mais il s'agit id 
des iiitOrôIs Ji' l'i jupciviir.; nous jouons gros je» , cl il vaut 
mieux prendre trop de pi'i!'o<iulion que d'eu manquer. 

SGÈNE-V. 
OCTAVIO PICCOLOMINI , ISOLANI. 

1S0LAHI. Me voici. Yiendra-Uil encore quelqu'un des 
autres? • 

ociAYi'o , d'un air de mytlért. D'abord, un mot avec vous , 
comte Isolani. 

laoï.AM, aussi il'tin air de mystère. S'agit-ïl de réolre- 
prise du pi'iiice? Vous pouvez vous Der & moi ; metteiHnoî & 
réprénve. 

OCTAVIO. Cela pourra bien arriver. 

isoLAHi. Camarade, je na:sub pas de cea± qui no Mut bra- 
ves qu'en paroles, et qui, lorsqu'on en vient au Eut, prennent 
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hoDteusement le large. Le duc s'est comporté , à mon égard, 
en ami; Dieu sait ce qu'il a fait, je lui dois tout. Il peut 
Compter sur ma fidélité. 

OCTAVIO. C'estce que l'on >eiTa. 

léOLiM. Hais, prenez garde, (ou^ ne pensent pas ainsi. 
Uy en a encore ici beaucoup qui sont <ln parti do la roiir, et 
qnï pensent que les signatures suiprises réeeminent ne les en- 
gagent il rien. 

OCTAVIO. Ahl nommez-moi mix qui pensent ainsi. 

isoLAM. l'ar le dLal)k- ! tous les Allenionds parlent de la 
sorte. Et ïiMy.ky, Kaiinitz, Déodati, déclarent maintenant 
qu'il faut obûlr a la lonr. 

OCTAVIO. Cela me rejouit. . ' , 

- iBOLANi. Ceta VOUS réjouit î 

OCTAVIO. Oui, je me plais & voir que l'empereur a eucore 
de si bons amis et de si braves serviteurs.. 

isOLANi. Ne plaisantez pas, ce ne sont pas des hommes de 
peu d'importàucc. 

OCTAVIO. Certainement non. Dieu me garde de plaisan- 
ter I Jg me réjouis très -série use ment de voir la bonne cause - 
si forte. 

isoLÀM. Comment diablo? qu'est-ee que cela signiOe?... 
N'élës-vnus donc pas. .. Pourquoi suis-je ici? ' 

OCTAVIO, d'un air imposant. Pour déclarer nettement et. 
franchement si vous voulez être l'ami ou l'ennemi de l'cmpe- 

isoLANi, fièremettt. Je donnerai cette explication à celui qui 
aura le droit de me la demander. 

OCTAVIO. Ce papier vous apprendra si j'en ai le droit. 

isoLAHi. Comment! c'est la main et. le sceau de l'empereur? 
(II Iî(.| ■ Tous les commandante de notoe armée obéiront 
am ardrea.de noire fidèle et cher lîeuléuant ([én^t Pkcolo- 
mïnî, comme aux uAtrés mêmes, h Ahl... ah!.., Traimeot!... 
Ooil... oui!... Je vous fais' mon compliment,, monsieur le 
lieutenant général. 

OCTAVIO. Vous soumettez-vous & cet ordre? 

isoLtM. Moi?... Mais vous me surprenez si subitement... 
On lu'aceoi'dm bien , j'espère, le temps de la réflexion... 

ocTAMO. Doux minutes. 

isoLAM. Mon Dieu, la circonslancecst pourtant... 
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ocTAVn). Claire t-l simple. 11 s'ajjit dt; siivoii" si vous voulez 
traliii- VDiro inaîtro, ou le soriir rul. lciiiont. 

igoLAM. Le trahir? Mon Dieu ! qui parle donc de traliir? 

ocTAVio. Voici le fail. -Le prioce est un traître,'!! veut con- 
duire l'armée à l'-ennemi. Expliquez- voua done aeîtemeiU et 
sans délai. Voulez-vous abjurer la toi que vous devez li l'em- 
(lei'eur? Voulez-vous vous veudre aux ennemlsî le^oules- 
vousî 

isni.iNi. Quelle idée 1 Moi? inc parjurer envers l'empereur? 
A!-je dit cela ? Quand l'aurais-je dit ? 

ocTAVipi. V.ous n'avez encoro rieu dit. J'ollends pour savoir 
ce quo voDB direz. 

isoLAMi. Remarques une chose qui me ta\t plaisir, c'est 
que vous êtes voua>même témoin que je n'a! rieu dit {le sem- 
blable, ■ ^ " ' ■. 

ocTAvin. Voua dites donc que' vous vous séparerez du 
priuce? ^ 

isoLAM. S'il a ourdi une Iroliison... Li trahlsou brise tous 
les liens. 

ocTAVio. Ëtes-vous résolu à c'ombaltre contre lui? 

igOLAMi, 11 a clé généreux envers moi; mais si c'est ub 
traître , que Dien le punisse : je suis quitle^vers hii. 

OCTAVIO; -Je më réjouis de ^ous voir embrasser la bonne 
cause. Cette nuit- même vous iurtires un silence avec toutes 
les troupes légères.»- Vous agirez comme n l'ordre venait do 
duc lui-méinc. Le lieu du- rendez-voos est Frauenberg; Ik 
CaluB vous donnera de ntiuvelles instructions. . . 

isoi.AM. Cela sera fait ainsi, 't^is souvenez-vous de moi 
auprès do l'empereur. Qu'il sache que tous m'avez trouvé 
bien disposé. 

ocTAViu. Je ferai votre éloge. {Iiolatii se retire. Un domes- 
tique entre.) colonel. Butllcrl bicu. 

ISOLAM, revenant. Pardon ucz-moi aussi, mon vieux cama- 
rade , nies fuyons un peu rudes. Seigneur Dieu 1 pouvais-je sa- 
voir devant quel grand pei-sonnage je me trouvais? 

OCTAVIO. C'est bon. 

isoMNi. Je suis un vieux et joyeux compagnon , et si quel- 
ques mots un peu vilk sur la cour m'ont échappé dans la 
gailé dù vin, vous, savef que je j'avais pas mauvaise injcn- 
Ûon. 71 tort. 
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ocuvio. N'aye>, à cet égard, aucune tiiqniéMe. Tollà 
qui est lerrainé. PuigBÎoDS^ious auw biea réMBÎr. aTec 
l'aulne r 

SCÈNE VI. 

OCTAVIO PICCOLOHINI, BUTTLER. 

BUTTI^. Je suis ji vos ordres , géncrfil. 

OCTAVIO. Soyez le bienvenu , tomme digne camarade et 

BLTTLKn. (i'rst trop d'IiouLieiir poui' moi. 

OCTAVIO , aprè* gu'iU $e tant ositi lou* deux. Vous n'avez 
pas r^ndu aux amices que je voiis ai faUes hier; vous les 
aves regardées comme 'de vaines forriialifés. Les souhaite que 
je vous exprimais étaient pourtant sérïeni et partaient du 
ctenr, car voici le moment oà.les braves gens doivent sellier 
étroitenkent. ... 

BOTTLBR. Ceux quî ont là même opinion peuvent séals se 
lier; - ■ ' 

ocTivio. Et tous les braves gens ont la même opinion. Je 
ne jug&les hommes que par les actions où les pnrin librement 
leur caractère; car la violeuee et In mésiulclli|;cncc aTCuglo 
jettent 'sou vent les meilleurs hors du vrai chemin. Voua avei 
passé par Fraiicnberg: le comte Galas ne vous a-Uilnén con- 
fié? Ditcs-Ie moi : il est mon ami. 

BDTTLER. Il lie Hi'a dit que des paroles perdues. 

OCTAVIO. J'en suie fâché; ses conseils étaient sages, et je 
vous en aurais donné de pareils. 

BDTTLER. Épa 1^002- VOUS, cette peine, et A moi l'embarras 
de me montrer indigne de votre bonne opinion. 

oGT&vio. Les moments sont prédeax; parlons firancbe- 
ment :'vous savei où en sont les choses. Le duc médite une 
trahison, et je puis vous dire plus : il l'a accomplie. Depuis 
quelques heures, le traité d'alliance est conclu avec les enne- 
mis; déjà des Rourrierssont partis pour Prague et pour Egra. 
Demain on veut nous conduire aux ennemis. Cependant il 
so trompe, car la Providence veille, et l'empereur ^encore 
ici de ndéles amis, une ligue puissante et ignorée. Cet acte 
proscrit le duc, délie l'armée du devoir 4'obéissance, et ap- 
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pelle tous les homnips bien iiili'iiliDiuiés ii se réunir sous moji 
cflir ma 11 dément. MiiiiiUiiniit dioisissiv, : voii!e/,-vou3 défeci- 
dre avec iioiis ia buone c-niisG, au partager avec lui le mal- 
heuMus Bortdes coupables? 

DDTTixii. Sou sort sera (e mien. 

■ootAvio. Esl-ce là voire dernière réBoIutioaî 

ntTTLER. Oui. 

ocT^vio. Songez à vous, colonel Biittler; il «u es I encore 
temps. Le mot que vous avez Irop vile prononce est encore 
ensevrli daus ma (idùle poili ine. Hep re nez- le; ehoisissez un 
meilleur parli r relui que \oiia avi'z iiilo|ilO n'i-sl \y,is boa. 

Ofttkyio. Regardez vos cheveux blaucs ; revenez ea ac- 
riËre.' 

-ïDiTLER. Âdieùl -, - 

. ocTivio. 6i>oi I .voulez-vous employer dans un tel combat 
votre bonne et brave ^péeî^ Voulpi'ïous'changer on malédic- 
tion la recounni^saiicp qite l'Autriche vous doit pour quarante 

BDTT LGK awc un rire amer, La reconnaissance do la mai- 
son ^'J^ntricbe!.,.'!/! «eut tortir. Ootovto la Mut aJkr jui- 
qu'fi ia porte, puU Ure^ppéiJ».) , 
■ .ocTAvio. Bultler ! 

BUTTi.EB. Que VOUS plaît-ilî 

ocTivio. Comment se passa l'affairedu comté? 

BUiTLiiti. Du comtéV Quoi? 

OCTAVIO. Oui, je veux parler de ce litre de comte... 

BDTTLEn, «fl eoÙr«.'HorI et damnation I 

OCTAVIO, froidement. Vous le sollicîtîei? on vous l'a re- 
fusé!... 

BDTTLeH^ Yons- no m'insultens pas impunément : en 
gardol... . . 

OCTAVIO. Héngatnei! votre épée , et dites-moi Iranquillement 
comment cette affaire s'est passée ; ensuite je ne vous refuserai 
pas satisfaction. 

suTTLEii. Eh bien, soiL Que tout le monde sache une fai- 
blesse quo je ne puis pas moi-même me pardonner. Oui , 
général, je suis aînbitieux , et je n'ai jamnis pu supporter le 
méprisi Je sonlfre de-voic qug la naissance et les titres l'em- 
portciit.à l'armée sur lé mérite. Je ne yeux pas cti c moijis bien 
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triiilc que mes égaux. Dans un nialtioiireux moment je me suis 
laisse Hlli'r ii cplle démarrhi' : c'était une folio ; mais je n'au- 

ofr.^af^niU? Lil-y a»ï i<Mi, ^^cl une MmJc ralllrrie /un 
\ieillarJ , un fidèle sur^Heur? Pourquoi lui l appeler si dure- - 
m'eut la bs^s^sae de son exiraclion? Parce qu'il s'est oublié' 
dans nne.heure de folbleeso; TnnU' la nature a donné un dard 
an replile pour so vendjer de celui qbi l'écrase dans son 

"ùCTivio. Il faut que vous ayez élé calomnié. Devinez-vous 
quel ennemi lous a rendu ce mauvais service? 

BD1TLER, Qti'iuipni'lp? Ce ilolt être quelque misérable, un 
courti^tan, un Espagnol, le dosrcniliint ppiil-élre d'une an- 
cienne famille donl j'aurai offusqué les ri-gards; un envieux' 
coquin, chagriné de voir le rang auquel je m'élais élevé par 
mes services. 

OCTATIO^ Diles-moi : lo duc approuva-UI cette démanihe? 
BUTTLEH. Il m'y poussa lui-même, et s'employa ponr moi. 

avec une noble el dialeureuse nmtlié, 

OCTAVio. Vniitucui: Eu éli-s-^ous ccrlain? 
iiLi-rLut. lu la U'ilic. 

ocTÀVio. Moi aussi; mais elle était d'une tout autre nature. 
{ButtUrttt turpris.) Leliosard m'a init en possession de cette 
lettre : vous pouvez la parcourir dé vos propres yeui. (Jl lut 
donne la Ultrt.) 

ncTTi.EB. Ah! qu'est-ce que ceci? 

omvLo. Je trains, colonel Rulllor, qu'on no se eoit lion- 
teuseniinit joué de vous, l.e duc vous a, diies-ious, poiisséà 
cette démarclie... et, dans relfe lettre , il parle de vous avec 
dédain, et conseille au ministre de châtier votre imprudence ,- 
comme il l'appelle. \Bunier a lu ia lettri, m gmmix tmn- 
bUnl, il prend un siêije et s'assied.] Aucun ennemi ne vous 
poursuit; personne ne vous veut de mal. Attribuez au duo seul - 
rolTcnBe que vous avez reçue. Eu cela son dessein e?l clair : 'j[ 
vouiait-TO lis détacher de voli'e empereur , il espér<iit obtenir do 
votre vengeance œ qu'il n'aurait jami^is pu attendre de votre 
fidélité éprouvée, dans nne tranquille «tuation d'esprit.. Il 
faisait de vous un instrument aveugle ^ et .voulait vans em* 
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ployer à ses projcU coupables. Il li'a qne Irop bién rénsdi : il 
, Gst parvenu ù vous éloigner de la bonnd voie ,. que vous avies 
suivie pendsnl quarante ans. 

BUTTLER , d'une voix tremblante, l/rjnpi'rciir peut-il nie 
parduDiicr'? 

ocTAVio. 11 fait plus : il répare l'injuslc atTroot Tait à ua 
digne soldai. U conOnne de Ini-méime la iavèur que le priuce 
TOUS âvàit accordée dans des vues criminoUes, ' Le. régiment 
que voue commandez est à' vous. [Bvttler twut te latm- et 
retombe ; dani ion agitation , tl tuayt en vain de poriar. ^nfin' 
il prend son épée et la présente à Pteeolomlni.] Que Toularons? 
Iteinellw-ïous. 

BiiTTLER. Prt^nez. 

OCTAVIO. Pourquoi? Hemiettei-vouB, - 
BniTLça. Preoes cette épëé : je ne suis plus ^ne de la 
porter. 

ocTAVio. Recevei-la de nouveau de main, et lerves' 
youMti d'abord pour déTendre la bonoe caose. ' 
BUTTLEB. J'ai manqué de fidélité envers moa empereur si 

ocTWto. Dépai'i'Z votre faute : séparez-vous du duc. . 

BDTTLrn. Me séparée lie lui? 

ocTAVio. Comment 1 Â quoi pensez-vous? 

BtrmsK', d'un Ion lem'fila. Seulement me séparer de lui? 
■Ohl ildoil|iëiir. 

ncTAVio. Sùîvec-moi à Fninenbcrg, ou tous les fidèles sujets 
se ressemblent près de Galas et d'Âltrin^er. J'en ai ramené 
beaucoup d'autres â leur devoir, et cette nuit ils quittent 
Pilsen. ' ■ • 

BDTTLER , tréi^o^iU, M pTomitu çàitîà, puà a 'avança van 
Oetavio atm'unrfgard osturf. Craaié Piccolomini ^ l'IuHiiqie 
qui a violé sa Ibi peut-il vous parla* d'honneur? 
. OCTAVIO. 11 le peut, quand il se repent aussi sérieusement. 

buTtleh. Eli bien , laissex-moi ici sur ma parole d'honneur. 

OCTAVIO. Que méditez-vous? 

BUTTLEB. Laissez-moi ici avec mon régiment. 

OCTAVIO. Je me fie à vous. Pourtant dites-moi ce que vous 
médilex. 

BCTTLER. La suite vous l'apprendra. Pour le moment', ne me 
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demandai rien de pltu. Fiei-voQB à moi-: tous le pouvn. Par 
le del 1 ce n'est pas k top bon ange que vous le lîvm. Adieu, 

. n «ort. 

DH DOMEsnvDE apporta un Afllet. Ui) ibeonnU a apporté ceci 
et a dEspàru dë suite. Les cbevaui da prince sont en bas. 

Il tort. 

ocTAVio lit. « Faites en sorte de partir. Votre fidèle [solaoi. » 
Oh\ que cette ville n'cst-elle déjà loin de nioi! Si prés du port, 
faudrait-il écbouer? Partons! partons! il n'y a plus de sécurité 
îu.pouriiioi. Hais'OÙ est mon (Ile? 

SCENt: VU. 

LES DEUX PICCOLOMINI. Ifface ut dani ia p}ui violente 
agitation; sa regard» ont une ea^reuion farovcke, ia dé^ 
marcha ait ^ncertafna; il porott ne pa* voir ton pire, qui U 
regoTÛe âe loin aaee eampoitUm. Il t'manee à grand» pat 
dant ta cAambn, a'arrAe fta «ouvsatt, »/elte*in' un tSge^ 
puit reite là l'œil fixe et ItnmoMIe. 

cciAVio s'approche de lui. le para, mon fils. [Il nertfoit 
point de réponie. Il lui prend la main.) Uon Qls, adièaj 
HU. Adieij! 

ocilvio. Tu me saivras bléntdt. 

M», flniif la tv^onlar. Moil VoiusuiT^f Votre cbemin-esl 
lortucos et cë it'esl pas le mien. (Oetotrfo retire ta main et te 
recule.) Oh! si vous aviei élé droit et flincère, jamais les 
dioses n'en seraient venues là; elles seraient loul autres.à pré- 
sent. Il n'anralt pas pris cette terrible décision ; les bons au- 
jaiflfil consené l'eçipire sur lui ) et il jié serait pas Unabé dans 
les piëscB des mêlant?. Pourquoi vous £tes-vouB , commè-un 
voleur ou comme un malfaiteur, glissé secrètement et avec 
astuce derrière lui pour l'épier? Fatale fiiusselé I mére de tous 
les maux , c'est loi qui nous jettes dans la désolation , qUi noitt 
perds. La noble vérité, protectrice de Thomme, nous aurait 
tons sauvés. Mon père, je ne puis \oiis excuser, non , je ne lé 
puis, l.e duc m'a croelIcmeLil inimpL' , niiiis vous, vous n'aveS' 
Ijiière mieux agi. 

ur.TiVio, Uon (Ils, tiéias! je piinlonuc ii ta douleur. 
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HAU H tém et le regivrdt d'un air soupçonneux. Scrait-il poS' 
tible, inoD père? Auriez-vaus conduit tout ceci a\<?c prt^mùiii- 
tatioD? C'est par sa cbute que vous vous élevez? Oclaiio , ccléi 
m'afflige. 

ocT&Tio. Dieu'du ciell 

Hix. Malheur à moi ! La nature est boulevorséo pour mol , 
et le soupçon est entré dans moQ -âmô henreuse. Contiance, 
crojance, espoir, tout est perdu, car toutce que je rénérais le 
plus m'a menti. Non, non, j>as tout. Elle vit encore pour moi, 
celle qui est vraie et pure comme le ciel. Pailput régne la tra- 
liLSon, l'hypocrisie, le meurtre, le pmsoo, le parjure, la 
fniissi'li:. Noire amour est le seul sentiment pur qui n'ait pas 
vLé profané par l'humaniLé. 

ocTAVio. Mas , viens-avec. moi de suite, cela vaut mieux. 

MX. Quoi ! avant de lui avoir dit encore adieu , le dflniier 
adieu I jamais! ' 

ocTAVio. ÉparRne-toi les douleurs d'une sépnration nécea- 

AUi. Non , aussi vrai que Dieu existe. 
ocTAVio , d'un ton plus preuanf. Viens avec moi , je te l'or- 
donne, mOi, ton pèr& 

' HH. OrdonneB-nuù ce:qui est humatiiaaent possHtla. Je 

otTAVio. Au nom de l'empereur , suis-moi. 

M.w. L'empereur n'a poa d'ordre h donner h mon cœur. E( 
\oulez-iouN donc ni'enlever la seule constilaliou qui me reste , 
sa iiitiô? Faul-il uctoniplir cruellement une décision cruelle? 
FiiuL-il proûdre Iionteiisemcnt mon parti, mc dérober à ses 
yciiK par une fuilc leîche et indigne? Non. Elle verra mes 
regrets, mes douleurs; elle entendra les plaintes de mon âme 
déchirée et versera des larmes sur moi.,Ohl les hommes sont 
cruels'^ mais elle, c'est un ange. Elle .sauvera mon âme du 
désespoir terrible et furieux; elle apaisera par des' parôlés 
compatissantes, par de douces co [isola lions, ces daulean mor- 
telles. 

OCTAViu. Tu lie te si>parci-us pas d'elfe, tu .ne le pourvu. 
Viens, mou lils, sauve ta vertu. 

MX. N'employex pas en vain vos parolù. l'obéîs à k voîk 
de mon cœur, la seule à laquelle jcpuisse avoir coniianoe* 

ocTAVio, tnmbfant at bort 'dt bH'ném». Mail Max.! si cet 
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alTk«ut malheur devait m'alleindte , si toi, mon (Ils, mon 
propre 8o'n|T... non, jft n'osf y penser... si lu l'flliandnnnais à 
une telle hnnLr, rl lu iiiipriiTiniïi rrlli' Héli ïr-siue ii riiiiiineiir 
de nul: iliiii'-iiii . Il; iiii>[uh' M'i imU a\ i'I' . oÏ , iliiii» lui épull- 
ïaiil(il>liM.iiiil>iiiJi->:Mi;;,ln i>;.v iii;.-;r!.T m,„s l.■3^d^e-^ll lilsl 

MAX. Ail! fi aviez en nn^ilieiire ejiiiiiiin ili'S hommes, 
vous; .iiii'îri! mieux a{;i. Maudit soupjonl déplorable méCàncel 
Il n'y a l ieu de ferme, rirn d'assuré, tout vacille aux yeux de 
celui qui n'n point de confiance. 

ocTAYio. Kt si je me fieâ loa cœar, sera-t-il toujours en ton 
pouvoir de suivre ses inspirations? 

MAX. Vous n*qvex pn ëloulTer la vois mon cœur. Je duc 
ne le pourra pas plus que vous. 

ocTAVio. 0 Maxl je ne le reverrai jamais. 

Mil. Vous ne mo reverreï jauniis iiniii;ne de vous. 

or.TAvio. Je vais à Frauenberg; je le laisse ici pour le défen- 
dre les régimenls dé Pappenbeim , de Lorraine , de Toscane et 
de TIefenbacb'. Ils t'aiment, ils sont fidèles h lears sermeatu, 
et ils préféreront succomber braveraent dans uacombst plnlAt 
que de manquer ù leur cbef et à l'bonnear. 

xiAx. Soyez sur que je pei-drai Iq vie. en oombattanl, ou que 
je les emmènerai tiin-s de Pilsen. ' 

OCTAVIO. Mon fils, adieu! 

MAX. Adieu ! 

OGTivia. Quoi I pas n'n regard d'affeclion „pai no serrement 
de main en nous quittant! Nous marcbons à une guerre san- 
glante dont le résultat est incerlain. Ce n'était pas ainsi que 
nous avions coutume de nous séparer autrefuis. 11 cst'dono 
vrai, je n'ai plus de filsf {Uax te jette dan» ses bras. Taui 
a»ux te tiennent longtempi terril l'un contre l'autre en titettce , 
puù ilâ l'Hoigttent ehaeun d'un eôli-diffirent. | 
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Ii'«pp*rl«d>eiit de la dAoheiM ds M«^ud. . 

SCÈNE i: 

hli COMTESSE TEHZKT, TBËCLA, MADEMOISELLE; DE 
NEUBUUNN , Ut daix fitmièm occupén à ouoraget de 
femme. 

LA COMTESSE. Vous n'avez rien à me demander, ma nièce, 
rien absolument? J'attends depuis longtemps un mot de tous. 
Pouvez-vous passer tant d'heures sans entendre une seule fois 
prononcer sou nom? Quoi! moa secours serait-il déjà pour 
vous superflu? Auriez-vous un autre moyeri de communiquer 
ensemble? Avouez-le-moi , ma nièce j l'avez-vous vùî 

Tiii^cbA. Je ne l'ai vu ni hier ni aujount'hui. 

LA cuM iE^sK, Savez-vouB quelque chose de lui? Me me cachez 

■ruécLA. Je ne sais pus un mot. 

LA coMTESMi:. El \uus puuvc'ï èli'c si Lraiiquillc? 

TDÊCLA. Je li; suis. 

LA COMTESSE. Nuubruna, laissez-nous. {lUademoUtile de 
Nëubrunn t'àMgne. ) 

SCÈNE il. . - 

LA COMTESSE, THÉCLA. 

LA cosTEssE. Je ii'aiinc pas à le voir garder un tel sileace 
dans le moment actuel. ■ . 

THÉCLA. Dans le muiuenl actuel? 
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u'cOMTEiBE. NaiDienant qu'il-sait tout, c'est lé momeat ie 
«e (t^larer. 

TnécLA. Parlez plus cluiromoiit, si vous voulez qw jn vous 
coinpreane. 

LA COMTBSSB. C'mI pout C«ln que Miiilii r Psl<T si'iili- iivcc 

VOUS. Vous u'étes plus un cnfunt, Thùclfi. Voire i.-œiir ost hors 
de tulélle, car voua aimei, et l'amoui' donue [iIub de force et 
de. courage. Déjà vous en avez donné la pi-euve, vous leoei 
plu» du caractère* de TOlre père que de votre mère. Vops 
pouvez donc eatendre des choses qu'elle ne serait pas capable 
de supporter. , 

THÊcu. Je vous en prie, abrégez ces préliminaire*. N'iiUr 
porte ce qtio vous devra me dire, parlez. Itien ne peut'me 
lourmciitcr miiLuiI qiio cet exorde. Qu'avei-vous 4 m'aonon-, 
ciT? diles-lL- [.en d,- mois. 

LA COMTESSE. Il ne faut pas vous effrayer. 

THÉ^^u. Parlez , je vous en prie. 

u GOMEsse. 11 détend de vous de rendre uu grand service 
à votre père. 

TOÉCLA. Cela dépend de moil Que puis-je?... 
LA COMTESSE. Max Piccolomini vous aime , vous pouvez l'at- 
tacher à votre père par im lien indissoluble. 
THÉCLA. Qu'est-il besoin de moi? Ce lien existe déjà. 
LA GoiiTESSE. Il existait. 

THÉcu. Et pourquoi ne' siilMist6niit4l plus maintenant, ' 

toujours? 

LA COMTESSE, il cît allaché aussi ii l'emperéur. 

TiiÉi-.LA. Plis plus que riionnuur et le devoir ne rexigenl. 

LA i'OHTE.ssE, On lui demande de prouver son amour et non 

son honneur Honneur et devoir, ce sont là deS mots quL 

ont une signiltcation éleudue et un double sens. Il fout lui 
faire comprendre que c'est l'amour qui doit loi expliquer sou 
honneur. 

THÉcLA. Comment? ■ 

u COMTESSE. Il faut qu'il renonce A vous' ou à l'empereur. 
Thécu. Il suivra volontiers • mon pére dans la. vie privée. 
Vous avez entendu vous-même combien îl dësîre déposa les 

LA COMTESSE. Il ne faut pas qu'il les dépose, il but qu'il s'en 
serve pour votre père. 
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TBÉCLA. Il sacrifleratt voloDl'iêrs sou sang, sa vie pour mon 
père, si l'on voulait exercer envers lui la violence. 

i.\ COMTE SE. VoTis ne loiilra pas mo ODifiprendre. Eh hieni 
fi\i:\\cT. donc qric volic pùre (juitie le Eeryïce de l'empereur et 
ïi !it se rt'iiiiir niix ennemis avec (otite son armée. 

L* CGUTESSE. Il a besoin d'un (;r.ind exemple pour entratuer 
l'armée aprùs lui. I.cs l'ïee^lomini ont de la-congîdératioD' 
parmi tes troupes, ils goiiverucnl l'opinion, et le parti .qu'ils 
prendront est décisif. Nous voulons nous assurer du pàre au 
moyen du fils... Vous pouvez donc beaucoup. 

THËCL*. 0 malheureuse mère ! quel coup mortel te mèDlcel 
Klle n'y survivra pas. 

U COHTESSE. Elle se suiiinellra îi la nécessité; je la connais. 
Les événements lointains et indécis oppressent son cœur 
crainUf, mais elle supporte avec résignation le fait réel et 
irréparable. ' 

' THÉGLA. 0 t^ible prévoyance de mon amtour!..<.. Hainle- 
nant... maintenant elle est là la main froide du sort qui s'em- 
pare cruellement de mes douces espérances. Jo le savais bien. 
Au moment même où je suis entrée ici, mes tristes piéïiaions 
m'ont avertie que les astres du malheur étaient sur ma tële. 
Hais pourquoi penser à moi d'abord? 0 ma mcrcl^ma mère! 
'- M couTESSB. Retnettex-vous, n'éclatez pas en vaines plain- 
tes; coùaertai k votre père an ami, ù vous un amant. Tout 
peut encore avoir ann bonne et heureuse issue. 

' THÉcu. Heureuse ! comment? Nous sommes A jamais sépa- 
rés. Hélasl il n'y a plus à en parler. 

>" LA coïtTEBSE. Il ne TOUS abandonnera pas , il ne peut voua 

()ban<lonncr. 
TT!É<;iA. Ohl le malheureuxt ' , , 
LA coiiTF.ssE. S'il vous aime réellement, sa résolution aora 

bientôt prise. 

THÉr.u. Sa résolution sera bientAl prise, n'en doutez pis. 
Sa récoluUon? T a-t-îl encore une.r£soliili<th à prendre? 

LA coHTETSE, Kemeltez-voiis; j'entends votre mère qui s'ap»- 
proobe. 

TuicLi. Comment supporteraii-ie son aspect? 
u COMTESSE.' Remettei-vous. 



ACTE ]11, SCËNE [11. 



U3- 



SCÈNE III. 

Les précéiltnts . L.\ DIXIIF.SSi; . 

LA DDCHESSE, ù la con{tei>e. Qui était ici , iiui sœur? J'ai 
enteadu parler avec vÏTacilô. 

L4 COMTESSE. H d'j svajt perMDae. 
. u ntiGBEssi:. Je suis poi'lc^ b l'effroi. A chaque bruit que 
j'entends, je crois voir enircr un messayor de mallieiir. Pou- 
vez-\ous inc din-, [tih aœuj-, où tri suiil les iln.sfs? SiiÏM-a- 
l-il la >(.loiili;a,- rniiiiL'ifiii? EmeiTii-f-il b ,:i\.d,ne aucar- 
diual? Parlez. A-t-il congé-Iié Qiiesicnberi; ntcc luic réponse 
fiiTCH^ble? 

LA COMTESSE. KoD, il n'a pas pris ce parti. 

LA DUCiiËSSE. Oh 1 alors c'en est fait , je pi'évois le plus grand 
malheur : il sera (lis[;re^eié , il sera de nouveau obandonod 
comme ù lî^ilisbouiiu, 

;.A r.(i«TEssK. Non, ne se passera pas ainsi, pas cette 
fois, soyez tranquille \a-Hesiius. { Tlicela , virement émue . se 
jette au cou de sa mère, et la tient embrassée .en pleurant.) 

LA ijuc][Es.si':. Homme inllcxiblc et ItitrnilnLile 1 que n'ai-je 
pas eu à supporler et à souffrir dans co malheureux lien du 
mariacic? J'ai passé avec lui une vie d'augoigBes,,Gommâ si 
j'avais &é endùtode à un char de feu qui s'agite, qui lounie 
violemment et sans cessé. Il m^tf fait vivre au bord d'un 
abîme escarpé où j'étais en proie h l'éiiouvanle el nu vertige. 
Non, Tiiori enfant, ne pleure pas. Que mes souffiaueos iio 
soient pas pour toi uo mau*ais pressentiment du sort qtii t'est 
réservé. 11 n'y a pas un second Friedlaud, et loi, mon en- 
fant, tu n'as pas !s craindre la destinée de ta mère. 

TuÉcL.i. Ail! fuvons, ma chère mère, hâlons-nous, liâlons- 
nous ; ce séjour n'est pas fait pour nous. Chaque lieuFe qui 
s'approche semble enlanter une nouvelle image toujours plus 
affreuse. 

unucnES^E. Tu auras un sort plus paisible. Et nous aussi, 
ton père et trtoi , nous avons vu de lieau\ jours. Je pense en- 
core avcebonheui- :iux iiri'uuL'i'i^s [unu'i's di' noire union ; 
alors il était tout h la fois aclif et si.'ri.'in ; wn ambition res- 
semblait à un feu modéré qui réchauffe, ce n'était pas en- 
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corK lii llammo oiiipoi'li;e qui dévore. L'empereur l'aimait , 
avait confiaiiic en lui , et le consuHait dans.toiiles ses entre- 
prises. Ih'is depuis ce m al heure un jour de RaLisboniic, où it 
fut préei]iLléde sa haute positiou, lin É^riL inégal, insociable, 
soupçonneux et eoUibre, s'est emparé de lui. repos l'a 
quitté , il a cessé de se Qer è sod ancienne fortune, b ses pro- 
pres forces; il applique son c<£ur k des manœuvres obscures 
qui n'ont jamais rendu heureux ceux qui les emploient. 

tjk r.oMTEssE. Vous voyez a\cc vos yeux; mais est-ce là le. 
discours qui convient lorsque nous l'attendons? Il sera bienlàt 
ici, vous le savez; devrait-il vous trouver dans une telle 
situation? 

LADDCULSSE. Viens, mon enfant, essuie tes larmes, montra 
k ton père un visage serein.. Regarde ta cheTelure est en 
d^rdre,; rallache tes boudés' ëparsâ, Viens, sicfae tes^lai^ 
mes , elles obscurcissent la douceur de (on le^rd. Qoe vou- 
laïfrje dire? Oui , Piccolomini est pourtant un jeune homme 
distingaé et plein de mérite. 

LK ooHTESSB. Oi|i , ma sœur. 

TRÉcu, à la eoni(«M>, atxe anMU. Hà tante, Tonlra-vo}» 
Inen m'éxcuserf {EUe vaut >erttf:.] ■ 

ht coMTESse. Où allee-TOus? Vo^ père vient. • , 

THÉcu. Je ne puis le voir maintenant, ' 

LA COMTESSE. Il remarquera volre'absence , il vous deman- 
dera. 

LA DDcacssE. Pourquoi sortez-vous ? 

THËcLA. Il m'est impossible de le voir. 

LA COMTESSE, à la dwliMie. Klle n'est pas bien, 

LA DUCHESSE, inguUu. Que inanqite-t-il à mon cher enfant? 
( limttt duix $uiotnt T^cla at cherchent à la retenir. Wallen- 
âtein pariât , causant avec f Ifo.) 

SCÈNE IV. 

Lesprêeédenu. WALLENSTEIN , ILLO. 

' WALLENSTEiN. Tout est tranquille encore dans le camp? 
iLLO. Tout est tranquille. 

wAllekstein. Dans peu d'heures nous recevrons de Prague 
la nouvelle que c«Ue capitale est à nous. Alors nous pourrons 
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jeter 1<J masque, aiinoncer aui Iroupcs qui sont ic^i la tlùiiin] - 
chë qui a été faite cl son resulloU Dans de leHes circimstancis, 
l'exemple fait loul ; riiimitiie osl un être imilaleur, et cçlui 
qui marche en avant conduit le troupeau. Lei régîmeDis do 
Prague savent sculemcot que les troupèsde Pîlsoi noaa ont 
rendu liommase , cl de Pilseii on nous .prêtera serment parce 
.que Prague a dnnnu l'exemple. Butiler, dis-tu, s'est déjii 
déclaré? . , , 

. lù^. De son propre mouvement , sans y être invile , it ^ 
venu lui-même vou? otTrir son régiment. 

WiLi^NSTEiN. Il ne Tant donc pas croire , je li? vois j à œUe 
TOÏi du ctenf qui nous donne de secrets averlissemeats^ Sou- 
* vent, pour nous tromper, l'espril de meneonge imite l'accànt 
de la vérité et nous donne des oracles iniposteui's. Ainsi , jo 
demande ipardon h ce digne et brave llutt|er <lc ma secrète 
injustice; car un sentiiricnt dont je ne suis pas maître, et que 
je ne voudrais pas appeler de l'elTi'oi, se ^,V\ssi: dans mon 
esprit il son approche, arrête en moi ];i litjri> impulsion de 
l'amitié', cl voiiii que ce brave capitaine, cnnirc luquel mes 
pressentiments me inettent en garde, m'offre le premier gage 
du bonheur. , _ 

- lue. Ët son exemple influent séduira, n'en do'ulei pas , les 
prineipaas do l'armée. 

WiLLENSTBiK. Maintenant va , et envoie-moi à Tintant Iso- 
lani. Jie loi ai rendu tout recciimii iU mi sci ^ice; je veux corn- 
menccr par lui. (JIlo $ort; pmulai'i ce temps les femtnes »'a- 
vanemt.) Voici ma chère tille aicc su iiu're, licposons-nons un 
i^ulant de nos soucis. Venez , j'ai désiré .passer une heure do 
'oalme au milieu du cercle chéri des mienx. 

LA. COMTESSE. Il y a longtemps que nous n'avons été ainsi 
réunis', mon frèra. 

" wali,enst£in; à part, à la camteue. Peut«llB m'entèndre? 
Est-elle préparée? 

LA coMTEssi;. Pfls cncorc. 

«ALf.rjvsTriN. Viens ii;i , ni^i lille, nsscois-loi pris dr mo'i. Il 
y a un cluinne salutiure sur tes U.vrcsi la luOie a loué loii 
talent, tu as une voix tendre et harmonieuse qui enclianle 
llàme. J'ai besoin.ma in tenant d'une pareille voix pour chasser 

méchaat e^ril qui étend sur ma (èlc ses ailes noires. - 
■" ir. 13 
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I.A Dii(.iirssr. Où fst Ion liilli , Tliéclaî Viem, donne i ton 
pore une preuve dp ton talent, 
THÉCL*. 0 ma mèro ! Dieu !- 

LK DVCBESsE. Viens , Thécla , donne cette joie i tou përe: 

THÉcû. Ha mère , ja ne le puis. ' 

u COMTESSE. Comment? qu'est-ce donc? 
- TBÉCLA,, à la comleiie. Ayez pitié de moi. Clianler en' ce 
moirtenl, dans l'aiijjoisic <ic mon Ame i>|ipiess(T I dianler 
devant lui,qui précipite ma tnèrc dans le lombeiiii! 

LADCcnESSB. Quoil ïhéela, un eaprice ! Voire Iwn père 
dunl-il en vain vous manifcsler nn désir? 

hk COMTESSE. Voîd 10 lutll. 

iséoU. 0 mon Dîenl comment pourrais-jc?... (£tte tient 
nnifnunmt d'unema!» Iramblante, «m dm» lutt» çtotm- 
ment., et au tttomtnt où tlU va dbmmtneer.à chanter, «Ib 
éprouve une fémur luMts, r^etta l'iuttrument, et tort à la 
hâte. ) 

LA DCCHE8BË. Mou enfant!... Oh! elh est malade I 
WALLENSTEiH. Qu'a-t-clle doncî est-elle souvent ainsi? 
u COMTESSE. Puisqu'elle ge trahit ainsi clte-mëmc, je ne 
^rderai pas pins longtemps le rilence, 
. wiLLEKBTEiN. Comifientî- 
u COHTESSB. Eli» l'aime. 
WALLENSTEiH. Elle BÏme! Qui? 

u couTEssE. Elle aime Picrolomini. Ne l'avcz-vous pas re- 
marqué , et ma sœur non plus? 

LA BUCHEssE. Est-ce là ce qui agitait son cœur? Que 
Dieu le bénisse, mon enfanll tu n'as pas b rougir de toa 

LA couTEssB. Ce voyage... Si ce n'était pas là votre projet, 
la faute dp est à vousj tous anriez dû choisir nu autre 
(pide. 

WALiEWSTEiN. Le sait-il? 

U COMTESSE. 11 espère la posséder. 

WAiLE>sTEiN. Il pspi're la posséder! Ce jeune homme ost-îl 
fou? 

. LA COMTESSE. Eh bien , qu'elle entende cHe-méme ces pa- 
rolMl - ■ 

WALLEnmiN. Pense-t-il datte obtenir la flilt de Prîcd- 
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land? En' vérité, l'idée me pl^H, ses vaecns sont pna hnm- 
blw. ' , , 

Lk COMTESSE. Vous tuï avei toujours témoigné tant de fu- 

WÀLi.ENsTRiN. Et il veut devenir mou héritier! Eh hietil 
oui, je l'avone, jo l'npprwio ; miiis qu'y a-t-il lii qui puiBso 
lui assurer U miùn ilo iii.i lilii'? Ksi -rt; donc par ses tlUes, par 
SOS proprt'r^ t'nr<tii[> , Vm tL'iiiui|;iR> sa bienveillaiice ? 

LA uiiCHESSC. Son noble caractère et ses manières... 
, WAUENmN. Im donpsat det diuils sur mon cdBar,,aMb- 
non pas sur ma fille. . . 

LA DitcHESSB. Sa position, ses aïeux... 

WALLEHOTEiN. Ses aïeui? Il «st sujet, et c'est sur les IrAnes' 
de l'Europe que je veux chercher un gendre. 

LA DiiCUESsE. 0 cher duc! n'essayons pas de monter, trop, 
haut , de peur de tomber ensuite trop bas, 

WAliENSTBiN. , QuoU j'aurai fait tant de Bacriflces pour 
m'élever k la hauteur oîi je^uis , pour laisser derrière moi le 
vulgaire 4^ homiQes , et je Jer minerai s ce graqd rAle par 
m'ollier à une femille ordinaire? Est-ce pour .cela?... {Il 
/ttrréie.îout à coup , et te remet.) C'est l'unique enfant qui 
me survivra dans ce monde. Je veux mettre une couronne 
sur sa tétc, ou mourir. Quoi ! tout, tont ce que je risque pour 
lui donner un sort plus élevé, au inomeut même où nous par- 
lons... {Il s'arrête pemif.) Et inaiiilcn.ini je pourrais, comme 
un père sans fermeté , seconder cet amour, uonlracter celte 
alliance bourgeoise? et c'est aujourd'hui que j'y consentirais, 
aujourd'hui même que j'espiVc consommer mou œuvre? 
Non , c'est ponr moi un trésor longtemps réservé, c'est la part 
la pins pré deuse de ma richesse, et Jo ne l'échangerai que 
contre un weptre royal. 

Li&DCEESSB. 0 mon épouxl voue construise! voU'C édifice, 
vous l'élcvez jusqu'aux nues, vous hàlisscï toujours, toujours, 
et vous ne sriiipez pas que sa base étroite ue peut auppbfler 
colle cuustruclion frai^ileel chancelante. 

wàllenstein , à la comleue. Lui ave2-vous annoncé quel 
épO]is je Lui destine? 

u COMTESSE. Pas encore, Vous le Lui direc vous-même. 

LA ' nncHESse. Comment! ne relournon)na-nous pas en 
Cariothie? 
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-WALtEflstEni. Nom 

LA DuciiEss^. Ou dans une autre de vos lerrCii? 

wiLl,E^STl;l^^ Vous n'y seriez pas en sûrefc. 

LA itucEFESSL. Pas cil eilrck", dans les Ëlats de l'empereur, 
sous la prolccLion de l'empereur? 

wtUfNSTEiN. L'époDse de Friedland n'a rien A espérer de 
~ l'empereur. 

u DGCHBSSE. O 'DîéuI VOUS >nrieK ponsaë les dioses si 
loîii? 

WALisitnrBtii. Vous Irouvçrei afi a«lé en Hollande. - 

La DDUHÉisE>Quoil vous Doui envoyez itûa ua pays lu- 

ihérien? ' , , " . - ■ . - 

WALLENSTEIN. 1^ duc Frantjtwda I^nenbourg vous aecoiii- 

paiji.era. 

LA nucBEssE. Lauenbourgl rallié-des Suédoisl l'mnËmi de 
l'ciupcreur.! ' ' * 

WALLEHSTEiN. Les ennemis de l'empereur De «Mt plUB les 
■nient. ■ . 

U nn<^EsaE regm-de avec tffroi le due et la eomtiua. Il 
est donc vrai , c'est décidé : tous êtes di^racié , privé dcxom- 
mandement! Dieu du ciel! ' 

LA- GOMTESSE, à jMTt, OU due. Lsisscz-la dans cette idée; 
vous Toft< qu'elle ne pourrait supporbir la vérité. 

.SÇÈNE-V. 
la prieédtMi , l£ COMTE .TEBZKT. 

Li COMTESSE. TéTiky, qu'aves-vousY la terreur est peinte 

sur votre visage, comme si vous veniez de voir un fentdme. 

TEazsi , tirant Walleiutein à l'écart. Avei-vous ordonné 
de faire partir les Croates? 

WALLEKSTEiN. Je n'ai pas connaissanca de cela. 

TBBZKV. Nous sommes Irahis. 

WALLKNSTËIN. QuOÎ ? 

TEuzKv. Us sont sortis celle unit, ainsi que les chasseurs. 
Tous lescanlonnemculs des environs sont abandonnés. 
WALicN^BiN. ËtlBokni? 
TEBiav. Vous l'avez fait partir. ' 
vrALLENsTEin.Hoi? 



• , ACTE m, SCÈNE Vl.' : MO' 
tEBiEST. VAosne l'avei pas Ait partir, ni IModatlnon plos? 
Tous deiis ont disparo. 

SCÈHE VI. " 
La précêdentt, ILLO: 
iij*. Teraky vous a-l-il... ■ • ■ ' 

TEBZKT. Il S^il tout. " ■ ■ . ■ 

u.LQ. El lulil-il au^i quellarada, Estertiaxy, Gcels, Colalto 

et KuuQiU l'ont abaudonné? ' . > 

TEiizKï. Diable ! ^ 

WALLEnsTEiN , leur fitùmt ifg«e. Silence I 

Là comtesse, qui lt$ a oiinvéf dt brin avte ingwiêtude, 
t'avànêe. Terdtj, gran^ Dieu 1 qu'y a-l-il7 

wiLi^sTEiN. Rien. Sortons. 

TERZKT Itittit. Ce n'est rien, Tliérèse. 

L* coHTessE Varrite, Rien? No vois-jc pas que le sang 
s'est déjà retiréilâ Tolre'visaBe pâle comme celui d'un mort? 
Fîa voia-je pas la contenance forcée de mon frère? 

ev PAGE «itfv. Un adjudant demande le comte Terzky. 

Tenhyn*it le pag». 

WALLKNsTEiN. Voyez ce qu'il vous vent. {A ÎBo.) Celi^ 
n'aurait pu se passer si secrètement, s'il n'y avaît eu une 
révolte. Qui a la garde des portes? 

iLLO. Tiefenbadi. ' - 

wiLLERSTEnc. Que Tiebnbadi soit- suble-:cliBmp remplacé 
par les grenadiers de Terriiy. Écoutes , STeK-Tous des nouieiles 
deBulUer? 

ILLO.' Je viens de rencontrer Buttler;' il sera ici tout b 
l'heure; il te rest^ dévoué. 

iOosan. WatletttMnveattentivn. 

LA boMTEssB. Nelo laisse* pas s'éloigner, ma sœur.ltete» 
nei-ie... Une catastrophe... 

Là DCCBESSE. firand Dieu! qu'y a-t-il? {Elle i'àttaehe -à 
lui.) 

WALLENsTriN, K dégageant. Soyez traniiiiîMes; laissei-moï/ 
nià smur, ma ehèrc femme. Noue sommes dans un camp; 

13" 
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lî'csl ainsi que Icîi uiioses su juasciil. Los rayons ilu snliil el 
l'orage ae siimilDiiL rajiidi'ineiil. T<iiib ivs csprils iiuiiélueus 
sont difGciles ù gjouvcniei', cl janiiiiit \e général ne peut juuir 
(l'un instant (Il> icpiis. Itralez ici. Je sors; caries plaintes des 
femmes s'neonnlnit mal avec l'admlé des hommes. (H tmrt 
sortir. Terxky revient.) 

TERZKï. Restez ici. Do œtto fenêtre ùn peut tout voir. 

WAumiTeto, à faconxgua. Allez, maMeur. .. 

u cosiTEssE. Jamais I 

WALLESSTEiN. Je le ïcu\I 

TKRZKï f(i prend li réciiri et lui fuit siijite en hii wioii(ran( ÏO 
duchesse. Tht'ii'sc ! 

LAUUCiiESsE. Venez, ma so^ur, puisqu'on l'ordonne. 

£llw(or(en(. 

SCÈNE VII. 
WALLENSTEIN, \£ COMTE TERZKY. ' 

• ■WALM-.issrriN , à fii fenêtre. Qu'y a-t-i! JoticV 

TEnZKï. Toiili.'â les li'oujH's soiil. iljirii If iili)U\ CUli'ilt i4 l'ii- 
jgtlafion. l'n-siiniiu n'ou toniKiil le nmlif. Uliiiiim- cmi)-; s,; 

•rau^avec un sombre et iiiysléi-ieux silence sous ses dra- 
peaui. 1^ régiments de Tiçfenbacli font mauvaise mine. 
Les WalloDS seuls se tiennent h l'âcart danr leur eantoane- 

. ment, n'y laissant mirer personne, et demeurant tranquilles 

wALi.cNSTiiiN. l'ii< L)!iiiniiii i hi-il avec eux?. 

TLiiZKï. On lo l'In icho .'1 on \k le trouve nulle parL 

w*lI.L^s■] [:[^, Qui' n)iis a dit i*l adjudant? 

TEnzEY. Le sont mes rogiinenU qui l'ont cnvvyé, Ib vous 
rcuDu\elli'nl li uL' scimont de Odâlilé, et altcndént aveÉ une 
ardeur guerrière le si|;iial du combal. 

WALLUissTi:iN . Mats comment ce tumulte a-t-il l'iJalé dans 
le camp? L'année ue ilevait rien savoir a^nnl que la Tortune 
se fût déeidée pour nous à Prague. 

TE1IZKV Oli ! que ne m'avcz-voug cm I Hier suir encore , 
nouK \mis avons conjuré de ne pas laisser sortir cet Octavio, 

si rpènl , il tous lui avczdonné vous-même des tjhcvanx 
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WAILENSTKI». liilixirecw ticuï propos, l.iiu J'ois pniii- liiules, 
ne parlons pltw lU' cra alwiinliii simpyiiis. 

TKH/.Rï. Viuifi ôli s fié aussi ;i IsoUiiii , cl il est le pri;- 

\vALL[:>siLiv I eiI liii! hiiT lii' la iiiisLi-i;. Boii voyage'! je 

TEBZKY. El ils soul loua Tua comme l'autre. 
WiLbENSTEiN. En mfi quittant o'agil-it pas eammo il devait 
le Taire? Il reste lldélo au dïou du hasard, qu'il a toujours 

servi ;i In tabli' de jeu. C'est n ma riirtuiiiMiu'il élait allaL-lii;; 

lui i.'t iiu'utjit'il poui' iiiiii? J''Otuis le Uil^iL'l; diHi'QÙ de ses 
espérances, avec lequel il n'aviguait juyeuBeiiieiil en pleiae 
iner; il voit .que nous nousdingcona vors^es ucucils, i^t it 
relire ses ridiesses. Aucun lieu de, cœur ho. nous.uiiissut; fl 
me quille comme l'oiseau léger quitte la brandie dmt il u*a 
plus beiMiin. Oui , il mOrîtc d'êlre trompé, celui qui met sa 
«ouliaiice dans les hommes frivoles. Sa vie ns laiEse sur tes 
diprils mobiles que des traces fugitives et fecïles à effocer; 
rien ne pénètre dans les replis profonds et silencieux du 
i^ii'Lir, li.'s sensalions vives les émeuvent faeilcmcnt, mais il 
n'y a point d'ànie pour êehauffor leurs enlraillos. 

TEHZEï. J'aimerais pourlant mieux me conQer à cette molle 
surface qu'A nue profonileur ijiii m' effraye. 

SCÈWE VllJ. 
WALLEN5TEIN, T&RZKr /lhW artive fitrieux. 

ILLO. Révollo et traKiaoïl-l 

TEtizsT. àh ! qu|j B-t-il de nouveau? ' ■ i 

iVLo. Quand j'ai donné anx régiments de Tiefenbach l'or- 
dre do se retirer... Oh! pcriîdi'?' soldats, oublieux de leurs 
devoirs! 

lEiiïKï. Eh bien? 

WAiXENSTKiN. Quoi doue? Ils ont lefusé d obuii î . , 
TERZKr. Faites tirer sur eus. Dounei ecl ord.re. 
WALLEHSTEi-f. De la inudéraliou t Quel motif mettent-ils eu 
avant? 



l^ia I.A MOHT DE WALLENSTEllI*. 

ILLO. Ils disent qu'ils iic doivent obéir qu'an' lieut^na ni 
général Piccolomini.... 

WALLENSTEIN. Quoi ? romiiipiil? 

ILLO. Qu'il leur a laissé rcl nrihr ol le li'iir ;i iimnlrii de la 
main même de l'empereur. 
TERZKY. De In main de- l'empcrpur! Vous entendez, prince? 
ILLO. C'est par son impulrion ansai qae les colonels mat 
•partis hier. 

TEREKT. Entendei-voiifl? 

ivùt. .Et Hontécucolli , CorafTa el nx antres (^néraux sont 
\ma; il leura-persnadéde le suivre. Il avait depuis longtemps 
cet ordrtf de l'empereur, et dernièrement encore il s'est con- 
certé flveeQnestènberg. {WaOmtMn toinU ntr uniiége et te 
caehele vttagei)- . , . ■ 

TEBïK», Oh! si^oDs nt'aTieïcni! ' ' 

S'CÈPfÈ ÏX.' 
~ La préeidmtt', LA COMTESSE. 

LA conTESse. Je ne puis y tenir plus loDjjtetups. Alt nutn de 
Dieu, dilcs-moi ce qui se passe. 

ILLO. Les régiments nous aband<»ineut ; le comte Pïecolo- 
miai estuD Irattre. , . ' 

LA coHTESss. Oh! ntes pressentimentel {ÉtU tort prêeipi- 
tammant,] 

TERZKT. Si l'on m'eût cru ! Vous le voyez , Us étoiles vous 
ont trompe. 

WALLENSTEiN se lève. IjGs étoiles ne mentent pas , mais ceci 
est contraire nu cours des astres et du destin. La science est 

, véndiqiie , mais un co'ur faus a fait mentir le ciel lui-même ; 
tes propliélics ne reposent (juc sur la vérité, et lorsque la 
nature sort de ses voies ordinaires, toute la science se trompe. 
Si c'^était uue superstition qui m'empêchait de déshonorer Ta 
nature humaipe par de tels.aonpçons, obt non , jamais )e ne 
rougirai de eette faiblesse. Il 7 a même dans l'instinct des 
aniniaui unesortede religion, et le sauvage oe partage point 
son repas avec celui dont il va percer le sein. Tu n'as pas Tait 

- lè un acte d'héroïsme, Octavio. Ce n'est pas la prudence qui 
a vaincu la mienne , c'est Ion Idclie cœur qui a remporté sur 
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mon cœur ouvert un indi^ç triomphe. Aucun bouclie^ ne 
pouvait nie garauUr de'ton mortel- attentai; tu l'as dirigé sans 
pudeur sur mon aeiD saoB défense. Contre de telles armes je 
ne subqn'aa enfant. ' ' ' 

SCÈNE X. 
leâ prvcMmftj'BUTTLËR. 

TBBZKT. Ahl voici BuUIgt. Nous aTona^core un ami. 

vriLLSHSTEiH t» d MUi brat-ùtiverta etl'ètnbraue ameéor-' 
dia^tè. Viens sur mon cœur, vieux frère d'arme$. Les rafons 
du soleil aU' printemps nesout pas plus doux que l'aspect d'un 
amrdans un t«l moment. 

BDTTLEK. Mon général... je Tiens... 

WiLLENSTEiN , l'appuyant sur ion épaul». Sais-tu déjà que 
le vieux Piccolomini m'a vendu à l'empereur ? Qu'm dis-tu? , 
Pendant trente ans nous avons vécu ensemble et supporté les 
mêmes choses; nous avons en campagne dormi sur la même 
couche, bn à la mSmc coupe', mangé le même pain; je m'ap- 
puyais surjni comme je m'appuie ù présent sur les épaules 
fidèles, et dans le moment même mon cceur bnUnit avec con- 
fiance contre son cœur; il voit son avantage , cpic l'instant 
favorable cl me plonge le poignard dans le sein. {Il repose sa 
téle *aT l'èpatite de Biittler.) 

KDTTLER. Oubliez Ic pcriide ) dites, que voulez-vous faire? 

WALLENSTEiN. C'cst bien , ne songeons plus à lui. N'ai-je pas 
encore assez d'amis? le destin ne me traîte-MI pas avec afCec- 
fion , puisqu'au moment où il démasque l'hypocrisie du per- 
fide, il me donne un cœur fidèle? Ne parlons plus de lui et ne 
pense pas que je le rcgrtitlt. Oli! t'ost sa trahison qui ui'af- 
fiige, car je les aimais , je les estimais tous les dc\i\ ; et Mai , 
il m'aimait véritablement, il ne m'a pas Irahi, luil Assez, 
assez là-dessus. Il s'agit maintenant de prendre des mesures 
expédîtlvea. I^e courrier que le comte Kïnsky m'envoie de 
Prague peut ^rrive^ à chaque instant. Il ne faut pas que ce 
qu'il m'apporte tombe entre les mains des' révoltés. Ainsi, 
envoyez Bnr-le;diamp an exprès à sa rencontre, un homme 
sdr qui puisse me l'amener «nsecret.i/I wut sortir.) 

BUTTLEit le t^({«t(. Mon général , qn'attendez-vous? 
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WAUâiSTEiN. Le courrier qui doit m'ppporter la nouvelle 

de ce qui s'esl passé à Prague. - . 

ni-rTLKH. Ail ! " , . 

\iAi,Li:>sTi:iN. Qu'.ive^-vousî- ^" , '' 

jiiiT'] L!;n. Vous iie swivfï/ douo pas... ■ 

iiuTTi.ER. Comment ce tumulte a'est iSevé dans le eamp? 

WALLEnsTEiN. Comment? . 
BUTTLEii. Le courrier... 

wAt.LiiNSTRIN, inqaiet. Eh bien ? ■ 

DLTTLER. H CSl Ici. ■ ' ' 

TEllZKYCf ILLO. Ilcst ioiî " 

WALLENSTEIN. Mon courrier? 
tiCTiLEB. Depuis plusieurs heures. 
WALiEHSTEtN. Et jo ne lésais pas I 
BVTTiER. La garde l'a arrélé. 
ILLO, frappatU du pitd. Ua\éi'Ktionï 
. dçTTLEH. Sa lettre a été ouverte cl court de main en maiu 

WAi.t.ENsTi:[N. .Savci-voue ce qu'elle contient? 

lUiTTi-rii , hésitiml. Ne me lo diTiiiimlcz pas. 

Ti:ii/K\ . Oh ! uialhcnr à nous , lllo ! Touls'éeroule à la fuis. 

WALLENSTEIN. Ko me cachez rieii. Je puis entendre la plus 
malheureuse nouvelle. Prague cst-tl per^u? l'eal^l? Avouez- 
le-mqî francbemeat. 

BUTTLEn. It est perdu. Tous les r^([imcuts placés à Budweiss, 
à Tabor, a lirtiutiau, à Kœiiijjiungialz , àltraùn, à Znaym, 
louB ont nbaiidaimé et ont iTmiuvelé leurs serments a l'cui- 
pereur. lun>jky, ll!o, Terzky et vous-même êtes proscriLs. 
{Tenky et Itlo monlrenl leur effroi el leur déseipoir, WalUn- 
ttein dtmeure ferme et tranquille.) 

■ WAUENSTeiK, opKM tM) instant de silence. C'en esllail, 
maintenant tout est bien. J'ai élê prumptement aifrandii des 
angoisses du doute; mou cœur redoient libre, mon esprit 
rcpreud sa clarté. C'est dans la nuit que brille l'éloilc de Kricd- 
lond. J'ai tiré l'épée avec une l'ésolu Lion IloUantc, avec uu 
courage indécis; tant que j'ai eu à choisir, j'éprouvnis de 
violentes ■contradictions, llaiutcnant la nécessité commande, 
les doutes s'évanouigscnt. Je eoiubuls pour iita vie et ma tète. 

/I sort, let autres le suivent . 
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SCÈNE XI. 

LA COMTESSE TEnzKT arriix par une porte Ititërate. Non, non, 
je ne puis supporler cet étal plus loi)(;lfiiips. Où sont-ils? 
Touletit vide. 11 me laisse senle, seule dans telle terriblo 
aniiété. 11 faut me conlraïiidre dcvani ma s<i'iii', [Kiiaitre 
tranquille, renfermer mcfisouiîrani'csdiins niiiii f (riir(ip|ii'os.sé. 
Non , je ne puis supporter celte idée ; si noire entreprise 
échoue , s'il laat passer du côté des Suédois , non pas comme 
,-dèi alliés honorables, suivis d'une armée- poissante , niDis> 
comme des' fugitifs qui se prcseiitebl les mains vides ; s'il faut 
errer de contrée en contrée comme le palatin, et paraître en 
liiiit lii'u cociUTie un monumeul de notre grandeur déi'liuc... 
non, je ne puis envisager un pareil moment, et quand il 
supporterait lui-même une pareille ehulc, moi je ne suppor- 
terais pas de le >;'oir ainsi tomber. 

SCÈNE XII., 

LA COMTESSE, LA. DUCHESSE, THËCL&. 

raém, voûtant ntmff la ducAuM.O manférel restez. / 
u DUCHESSE. NoD , il y a iencore-on terrible secret que l'on 

me cache. Pourquoi ma sœur m'évîle-t-elle? Pourquoi' la ~ 
. vois-jc errer avec angoisse? Pourquoi e8-Ui""8i effrayée? Que ^ 

signiOe ces si(;ues muets que vous éfshangez mjBlérïensenient 

TiiÉc.L*. Hicn,ma mère. 

LA DLCKLSsi;, sffiur, je \euîL le savoir. 

LA COMTESSE. Que Sert lui en Faire un serrcl? Peut-on le 
lui cacher? Tôt ou tard il faudra qu'elle l'apprenne et !e sup- 
pfirle. Ce n'est pa^ le momenf de s'abandonner à la faiblesse. 
Le courage et la 'fermeté d'âme nous sont nécessaires , ntfus 
-devons ejércer noire force. Mieux vaut donc déddër son sorC 
d'un seul mot. On. vous trompe, ma sceur; tou$ croyez que le 
duc est disgracié. Le dnc n'est point disgracié... il est.. 

THÉicbA, l'approchant de Ut comlme". Voules-vous la tuer? 

LA COMTESSE. Le duc est..'. - . - 
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TiiÉm , prenaiil sa mère dans $e> bras. Soyez fL'rmo, ma 

u CDUTESSE. Le duc s'est révoHé , il a loiilii s'unir aiin en' 
nemis; l'armée l*a abandoaaé, il est M'abî. {A eu dernitrt 
mot* , la duchme ^hxmouit dans lu frrai d» m fUU. ) 

SCÈNE XIII. 

lia thèfttre repritenle noe grande aalle. 

WAUBKSTEtH , «uA» de ton armure. Tii ns réusd , Odaria. 
Uc voilîi presque aitssi abandonné que je l'étak b fassemNéB 
lies princes (le Itatisbonnc. Alors , je n'avnis plus d'autre appui 
que moi-même. Mais vous avez éprouve ro que pont une âme, 
vous avez enlevé à l'arbre ses rameaux, ol me voila comme 
une lij;e dépouillée. Mais en dedans de hn subsisle encore la 
foieo iréali Li'i; i^apable d'enfanter un monde. Deja une fois 
j'ai ^alu à moi seul toute une armée. Vos Iroujirs avaient 
succombé à la puissaneo des Suédois; Tilly, votre 4<'ri)icr es- 
poir, était vaincu sur le Leçh ; Giistave inondait, comme un 
torrent déchaîné , la Bavière , et l'emperenr tr^nblait dans 
son palais b Tienne. Lra soldais étaient difficiles b trouver, car 
la Toulc suit le cours de la fortune. Alors un tourna les yeux 
vei-s moi , moi , le sauveur dans le dangrr ; l'oryocii de l'em- 
pereur s'abaissa devant celui qui avait élérrnullcincnt oITciisé. 
Il fallut ifio lever pour prononcer le mot puissant et rassem- 
bler des hommes dans un camp désert. Je. parais, le tambour 
bat, mon nom retentit dans le monde comme cdui du dieu 
de ta guerre. La charrue, l'atelier sont abandonné ; la foule 
accourt sous mes drapeaux, dont on connaissait le liunlieur et 
qui rendaient l'espoir. Ah! je me sens enrorc tel que j'élais 
alors. J'ai encore cet esprit qui s'est créé son corps ; je suis ce 
Fricdland qni a su peuple- son camp. Conduisez coulre moi 
\os iniUicrs de soldais; ils soni habitués à laiuiri- sous mes 
ordres el non pas coiiUr moi. Si i.i lélc d b-s iiiomlurs so 
séparent, ou verra où élail l'àmc. { Hto et Terzky entrent.) 
Courage! amis,, courage! nous ne sommes pas encore ter- 
rassés. Cinq i^gtments de Terzky et les braves Iroupos de 
Buttler sont b nous. Demain , une armée de sfixo mille Sué- 
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dotfrTient nous Mjoîiidra, .Je n'avais p«i pins dé forces lors- 
-qu'il y a nenf ans j'ai reconquis l'Allemagne pouc l'emperear'. 

sr.r;.M'; xiv. 

Les précédents, NKliMANN, camant à l'écart avec -le 
COMTE DE TEKZKY. 

Tr-BZRY, à Neumann. Qe veulent-lhî 
" WACLEiîfcTEiK. Qu'esl-ce? 

TEnzKT. Diï cuirassiers de Pappenheim demandent a vous 
parler au nom do leur régiment; 

WAUÈNSTIEN-, ô ffwmann. Failea-les entrer^ | Neumann 
tart. )■ J'espcré quelque 'chose de celtffdémarebc. Remarquée 
qu'ils sont encore dans le-d«ite, et qu'on peut encore J«i 
gagner. 

SCÈNE XV. 

WALLENSTEIN , TEItZKÏ, ILLO, DIX CUIilASSIEKS , 
cgndviU par un SOUS-OFFICIER. IU:ie mittm m iignt 
dmmt k duc , a fottt U lalut milUain. . , 

-WiLLENSlsiH , après les avoir examiné» un moment, l'a- 
drWfS at mu-officier. Je te connais bien , tu es de Drugcs'en 
Flandre , et ton nom est Mercy? 

sous-oPFiCliiii. Je m'appelle Henri Hei-cy. 

WAi.LBKSTEiK. Tu fus wlupé dans une marehe , eolourtf de 
HraBoi8,etlu t&Ûs jour avec cent qualre-Tijiets Ijommes fi 
-travers des milliers d'ennemis ? 

LB sous-omaEii. Oui, mou général. 

WALI3SB1ÏIK. Qu'bs-Iu ublenu pour cel acte de bravoure? 

LE socs-omcirat. Ce que je demandais, mon général ,.rhon- 
neur de servir dans les cuirassiers. 

wALLERSTEiN , se tournant vers tin autre. Tu étais parmi les ' 
ïolonlaires que je fis sortir d'Allenbcrg pour s'emparer de la 
batlerie suédoise? 

DBuxiiaii! i"I)iliaskil;ii. Oui, mon général. 

WALLEfisTriN. Je il'ooUlie pus celui il qui j'ai pOrlé une 
seule fois. Dites-moi affaire. . ■ ^ 
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LE sous-OFTiciER commande. Portez anuet 

WAlLE^■STE^N t'adreste à un trofiiênu. Ta t'apjKllei Ka-, 
beck , et tu es né à Cologne î 

TiioisiÉnr cuitiASSiFK. Bisbeckj^e Cologne. 

WALi.ËNSTEiN. Tu amenae prisonnier dans le camp dé Nu- 
rembci^ le colonel suédois Dûbald? ■ 

THDisiÉME cviRASsiEn. Ce D'esl pas moi , mon général. 

wiLtENSTfiM. Non, c'esljusle; c'était ton frère aîné. Tu 
avais encore un rrùroplus jeune, esl-ÏI? 

TROISIÈME CDiBASSiEit. Il csL à Olmute , dans l'armée de l'e m. 
percur. 

WALLENSTEIN, au .ious-officier. Eb bien , je vous écoute. 

LE sous-OFFiciEB. Il nooB est venu dans les maina une lettre 
de l'emppreur.qui... 

wutENéiBiN, Ttnterrampant, Qui vous a choilis? 

LE EODS-OFFiGiEB. Chaque escadron a tiré son homme au 
sort. 

WALLEKSTEiN. Allons au fait. 

LE S0US-OFFICIEH. Il nous est venu dans les mains une lettre 
de rcmpm'cur qui nous ordonne de ne pTus obéir k ton com- 
mandement, parce que In es un traître et un eiinemi de la 

WALLENSTEIN. Qu'avez-vous résolu? 

LE soDs^FFiciEB. Nos camarades à Brannao , à Budweiss , à 
PiCaene, ï Olmuti, ont d^jli obéi, et les régimeDls de'TieTen- 

Ijach , de Toscane , ont suivi leur exemple Mais nous ne 

croyons pas que )u sols un traître , un ennemi de la patrie , 
et nous regardons cola comme un mciisongL' t-t une invenliou 
do l'Espagne. {Avec cordialUè.) Toi-même, tu nous diras ce 
que tu projettes, car tu as toujqurs été siiieère avec nous ; 
nous avons la plus gronde couflance en toi, .un Uers ne. doit 
pas ae placer entré nous, entre un bravo général et ses braves 
' soldais. 

WiLLERsTEiN. Jo reconuais bien lè mes hommes de Pap- 
penhnm. 

Lïr sous-opnGiER. Le régiment te demande donc si tu veni 
seulement eonijerver le commandomenf qui l'appartient , que 
l'eiuperpiiv l'a iwlié, cl servir rAutiiche riimcne un lova! 
génér.il; en ce ras, innis sommes ri'solns ii nous mettre do 
lou célé et a soutenir tes droits eiiiers chacun ; et quand 
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tn&nci (ODB tes . autres régimcnls t'abandoanerBieut , iisus 
seuls nous Ui rcslcrions filètes, et nous donnerioDS notre viè 
pour loi , cnr notre devoir de soldats est do [xirir plutôt que 
de le biibser sucL'omticr. Mais si les dioscs sont Icllcs (juc 
]iy dit la lettre de l'einperear, s'il est iiai que ;>ai' uue man- 
oeuvre perlide tu veuilles nous conduire à l'ennemi-, ce dont 
Dieu nous garde 1 alors nous voulons aussi te quitter ot obéir 
à l'ordre de l'empereur. , ' ' 

WALLENSTEiN. Écoutez, enfants.^ 

lb' sous-ofticier. Il D'y a pas besoin de beaucoup de piro- 
]<>s;dU,oui ou non, et nous serons satisTails. 

WALbENSTEiN. Ëcoutez-moi. Je sais que vous êtes des hom- 
mes intelligents , que vous voulez penser et iu(;er par vous- 
mêmes, et ne pas suivre le tr.iin de la foule. Voilj pourquoi 
je vous ai toujours, comme vous le savez, disliuyuts du reste 
de l'armée, l/ceil rapide du général ne compte que les dra- 
peaux; il ne remarque point cbaque iadividu ; son ordre est 
sévère, il faut le suivre aidugUnneuti et l'bomme ne s'becupe 
pas d'apprécier la valeur de l'inimme.. . Cependant , vous sa- 
vez que je n'en ai jamais agi ainsi avec vous; voua avez dans 
votre rude métier la pensée de vous-mêmes; sur voire front 
austère on voit, briller une niale iulelli|;eiicc , et je vous ai 
toujours traités en liommcs libres, et je vous ai donné le 
droit d'avoir vuus-mcmcs votre opinion. . 

LE sous-oFFiciER. Oui, mon-ê^écal; tu .jious os. toujours 
traités dignement, tu nous as honorés de la'eouQance et fa- 
vorisés plus que tous les autres ré(;imenls. Aussi ne suivons- 
nom pas la masse des troupes, tu le vois; nous restons près 
de toi avec confiuDce. Dis un luol, ce mot uOus sufQra, dis- 
nous que lu DO songes à aueunc Iraliison , que lu ne veux pas 
conduire l'arméoà l'euueiiii. 

^VAL1.I;^STL1N. C'est moi , moi qu'on traliil. L'cmiiorciii- 
m'a sacrifié à mes cnDcmisi il faut que je succombe , si mes 
braves troupes.ne me sauvent pas. Je veui inc reposer. sur 
vous,, votre cœur sera mon rempart; Voyes, c'est coqtrëco 
sein qu'on dîri([e les coups, c'est contre eette téte blanche. 
Telle est la recosuaissaDce des Espagnols. pour toutes ces 
batailles saillantes livrées dans les plaines do Lutzcn ou de- 
vant les vipiUea forteresses. C'est pour cela que nous avons 
offert notnt poitrine nue aux armes des eqnemis , que nous 
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■ avons dormi sur la pierrë et sur le sol coincrt de glace. Au- 
cun- lorrent n'était pour nous trop rapide, aucune forêt ne 
pouvait nous orrcfer. Nous avons poursuivi l'infaligoble 
Hansfeld à travers tous ks Jôliuii s torlueuï de sa Fuite; notre 
vie a été une mùrclio sans repos; si'niblaliles aux tourbillons 
de vent qni ne séjournent nulle part, nous avons traversé le 
monde agité par la guerre;, et maintenant que nom avons 

' accompli ces rùdesiCt ingrats et inaudils travaux des armés , 
maintenant que notre bras fldète et infatigable" a rendu le 
fardeau de la guerre moins IoUrd,.Get enfant impérial vien- 
drait conclure une pais facile et ravir la branche d'olivier 
dont nous avious mérite de parer noire téte. pour l'enlacer 
dans ses blonds chcvpnx! 

- LE sous-oFFiticii, .N<iii , cela ne se pourra pas, aussi long- 
temps que nous poui rons l'eiiipècbcr. Personne que loi ne 
peut'finir cette guerre terrible que tu as conduite avec gloire: 
Tu nous as guidés dans les champs sanglants de la mort, il 
ftut quà'oesoit loi, nul autre, qai nous ramènes piment 
dans lès champs de la paix , qui partages avec Aoos tes fiiiits 
de nos longs travaux. ' 

WALLEMSTEW. Comment! croyei-vous pouvoir vous réjouir 
dans votre vieillesse des fruits que vous aurez rrcueillis? Non , 
ne le croyez pas. Vous ne verrez jamais la fin de celle lutlo , 
elle noua .dévorera tous. L'Autriche ne veut point de paix, 
et, parce que je cherche la pais , il fout que je succombe.- 
Qu'importe & l'Autriche, si cette longue guerre épuise l'armée 

' et ravage le-moiide? Elle ne cherche qn'6 s'accroître, ii ga- 
gner des' domaines. Vous êtes émus, je vois une noble colère 
briller dans vos regarnis guerriers. Oh! puisse mon iinc vous 
animer encore et vous conduire hardiment au combat tomme 
autrefois. Vous vonlei m'nider, vous voulez, défendre incs 
droits avec vos armes ; cela ost génoreus ; mais ne pensez pas 
que votre petite troupe puisse accomplir cette résolution, 
vous vous sacrifln'eE en vain pour votre général, {D'un ton 
dtconfitum.) Non, laiçseï-moi, pour garantir notre sûreté, 
chercher des auxiliaires; lès Suédois noas offrent .leur se- 
cours, laîssee-moi' me servir d'eux en apparence, jusqu'à ce 
que ,' tenant entre nos mains redoutables le deadn de l'Eo- 
rope, nous offrions du milieu.de notre camp la douce paix à 
ce monde réjoui. • 
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i.r 50i;t-0Ffic!nt. Ain^i lu in" tiiiili's nvpcles Suédois qu'en 
appardiiv, tu [11! vcii\ piis ti:ihii- l'ciupcrcur, tu ne veui pas 
faire de nous des SuOiJois; eli bien , voilA lout ce que nous dé- 
«rieog savoir de toi . 

■ mUEinmit. Eh! que, m'imporle le Suédois? le le 'bMs 
comine le fond de i'enrcr , et , avec l'aide de Dien , J'cspèrë le 
chasser bieutAl sur l'autre rive de la mer BalLiquc. Voyez, 
nion cœur est touché de compassion en écoulant les plainics 
du peuple allemand. Tous n'êtes que de simples soldats; ce- 
pendant comprenei votre valeur ; c'est vous que, de préfé- 
rence à tous les autres, j'ai jugés dignes de m' entendre parler 
û cœur ouvert. Voilà quinze ans que le flambeau de la guerre 
est allumé, et nulle partencereon n'a joui du repos. Allemands 
et Suédois, papistes et luthériens, nul ne veutcéderè l'autre, 
tous les bras sont armés l'un contre l'autre; partout des fac- 
tions, uulle part un juge : dites, quand uela flnira-t-ïl? qui 
pourra dénouer ce fil qui s'cinbro,\]ille sans ceSse? 11 faut le 
couper. Je.BèuB que je suis l'hpmmti do destin, et j'espÈre avec 
votre secours accomplir ses décrets. 

' SCÈME XVI. 

La <pricédenti. BU'FTJ.Ell. ... 

BDTTLEB, "«n touts hâte. C'cst line action irréflëdiie, mon 
général. 

WALLENSTEIN. Qnoi? 

' BHTTiRti. Cela VOUS fera tort auprès dcceux qui pensent bien.- ' 
wmENSTCiN. Quoi doncî 
BiriTLER. ' C'est déclarer ouvertement la révolte. 
WALLENSTEiH. Hais qu'y a-t-il donc? 

scrri.EB. Lo régiment du -comle Terzky arrache de ses 
drapeaux l'aigle impériale pour mettre k sa place, votre êcus- 
son. -, ■ 

LE SOUS-OFFICIER , owzt cu{Ta$iîen. Demi-tour à droite, 
marche! 

wiLLENSTEiN. Haudit soit ce fait et celui qui l'a conseillé! 
{Atix.eitlTaaien qui te nUirent. ) Arrêtez , mes euTants , c'est 
une erreur. Ëcoulei, je veux la punir sévèrement; écoutez 
donc, restez. Ils ne m'cnlendcnt pas. (A Illo.) Suivez-les, 
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lâchez de les persuader et de les romoner, coûte que coûte. 
I lUo sort.) Voilà qui nous précipilc daDs noire perle. BuUler 1 
Bultlerl vous êtes mou mauvais génie. Pourquoi venir m'oa- 
noncer celte nouvelle en leor préseace? tout était en bon 
chcinin... ib étaient à demi gagnés. Les iasensésl avec leur, 
zèle irréfléchi.^. Ohl la fortune' se joue onielleineDt.de moi ; 
c'est l'^pressement de mes amis, et non la haine de meB en- ' 
nemia, qui me jetté dans l'abîme. 

■ SCÈNE XVII. 

La piîeideias; LA, DÛCHEISSE entfe omc prSdpUaiion . 
THËCLA ef LA COMTESSE la tuivtnt; puù-UAJi vient. 

LA DUCHESSE. 0 Albcrtl qu'dvcz-vous fait? 
WALi.ENSTEi>. Ail ! encore cela 1 

LA COMTESSE. PardoUDez-moi , moH frère, je n'ai pu agir 
autrement; clic sait tout. 
LA DUCHESSE. Qu'avez-TOÙs fait? 

LA COMTESSE, à reriii/.'N'y a-l-îl plus d'espérance? tout 
est-il perdu? 

lEnzKT. Tout ; Prague est au pouvoir do l'empereur; les 
régimeuts lui ont de nouveau juré fidélité. 

LA COMTESSE. PerOde Oclavio! Et le comte Max esl-il aussi 
parti? 

TEUïRï. OÙ pourrait-il Cire? 11 s'est mis avec son père du 
cAté de l'empereur. ( Thiela le jette dan» le> bras sa méra et 
M cache le viiage dam ton tetn. ]. 

Li DUCHESSE , la »minf(Ian>«w iras. Halbctireusc enfant! 
malhcurciisc mèrel 

WAl.L-ENSTEiH , Urcmt à Véeart Tertky. Fais préparer dans la 
seconde cour une voilure de voyage pour les emmener (il 
désigne les' femme»)- SeherfenBerg les accompagnera; il nous 
osl fidèle, il les conduira il 1i!|;r,i , où nous les suivrons. (A Itlo 
qui rcvicul. ) Vous ne les anienei! pas? 

n ui. Entcndoz-vons li liinnillc? Innt li' corps de Pappcn- 
Iieim est en rumeur. Ils redemandent Max , leur colonel ; ils 
disent qu'il est ici, dans le cbftteaii, que v6ub lé retenez par 
-force, et qu.e siTous ne k lenr rendez pas,.ils viendront le 
délivrer les armes $ la m^n. {Tous u ngardtnt élonn£t.) 
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XËKZKT. Que foire? 

WALLeiSTEiN. Nc l'ai-jc pas dit? Mon ci£ur pressentait la 
véi'ilé. 11 Ml encore ici , il nc m'a point trulii , il ne l'a pas pu. 
Jcn'ennijuinaisilutité. 

LA COMTESSE, Il est cncore ici. Oli 1 iiU;is tout est bien , car 
jesabce qui le relieudra ^lL>nielleniciit. {Elle emlTiuse Thécla.) 

TEazsT.' Cela ne se peut'; Boagex-y (lone. Son père nous a 
trahi; il a't^tdëclaré-pour l'empereur: comment le fils os^ail- 
il être id? 

iLLo, à Wallemlein. J'ai vu , il y a peu d'instants, passer 
sur ia place l'équipage de chasse que vnus lui avu/ dmiiié. 

LA COMTESSE. 0 ma niccel alors il n'est pas loin... 
, TUÉCLA, tel yeum fixés sur la parle, s'écrie. Le \oiei I 

SCÈNE XV!n„ " ■ 

Les prérédenls, MAX PICCOLOMINI. 

, HAS , iavançanl au milieu de la salle. Oui, oui, le voici, 
ic no puis errer plus longtemps d'un pas Ijinldc dans celte 
demeure, épier un moment favorable... Cotte attente, celte 
angoisse sont au-dessus de mes forces. {Il s'avance vers Thécla. 
qui s'est jetée dans les bras de sa taéve. ) OU 1 regarde-moi , ne 
détourne pas tes jreux , aiigcduù,el! avou«-lc librement de^'ant 
tons, ne crains personne. Apprenno qui voudra que aous nous 
aimons. Pourquoi le cacher encore? le secret est pour les heu- 
reux. I.C malheur g.ins espoir n'a besoin, d'aucun.voile,- il 
peut aj^'iv librement à la face du'jour, (/I remarque la comtesse 
qui jette sur Thécla un regard de latisfaelton,} Non, madame, 
je u'alleiids rien et je n'espère l ieii ; je ne \iens pas ici pour 
rester, niais pour vous liii-c a<lien.. . C'ni rsM'ail . il faut, ii 
faut (luejc ic q4itte, Tliécin , il le faut. Acaiidc-nioi seu- 
lement un regard de pilïé, je nc puis emporter tu haine. Dis 
qtae lu ne me hais'ppiDt; lUs-le-moi, Tfaéda. [Il prend sa main 
avec tme vive émotion.) 0 Dieu! Dîeul je ne jinis m'éloîgner' 
de ce lieu, je ne le puis, je uc puis abandonner celle niain. 
Dis-moi, Thécla, que tu iis pilié de moi, que tu es toi-même 
persuadée que je ne puis l'aire nulreuirnl . [ Th'dii. nitiiiil siin 
regard, lui montre le iliic, qu'il n'avait pas encore apcrpi; 
il te retourne alors vers lui. ) Vous ici ! non , ce n'est pus vous 
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que je suis venu checcEier. Mes feus, ne devaient pins voua 
revoir'; c'est à elle seule que je Voulais parler, c'est le libre 

langage de son cœur que je voulais onlcndrc. Je ii'ai plus rien 

KÀLi.ENSTEis. Pciiscs-fii qiic jo Serai iiwc'i 1)011 pour le 
laisser partir et jouer avec toi une scène ()o grandeur d'âme? 
Ton père m'a indignement Irahï; lu n'es plus pour ntoi qiiS 
Son flls, et tu ne seras pas en vain tombé en mOn pouvoir. Ne 
crois pas que je respecte la vieille amitié qu'il a si honteuse- 
ment outragée. Le lemps de l'affection et des tendres ména- 
gements est passé; c'est le lourde la hainceldc la vengeance, 

MAX. Vous agirez avec moi comme vous voudrez ; vous savez 
bien que je ne bravo ni ne redoolc voire colèri". Ce qui me 
relient ici , vous le savez, [Il prend la mainde Théela. ] Voyez, 
voilà tout ce que j'aurais voulu vous devoir; j'aurais voulu 
recevoir de votre main paternelle le bonheur des élus. Vous 
avei détruit ce honfaeur, mais peu vous importe. ,yous avez 
avec indifféreDce foulé.dans* ta poussière la félicité des vôtres. 
Le dieu que vous servez n'eot pas un dieu de clémence:' Parùl 
à cet clément aveugle et terrible que nul sentiment' ne ([oa- 
vcrne , que nulle chaîne n'arrête , vous no suivez que les mou- 
vements emportés de voire cœur. Malheur a ceux qui placent 
leur conliance en vousl à ceux qui , séduits par vos démon- 
strations amicales , fondent sur vous riidilire de leur bonfieurl 
tout à coup-, au milieu de la nuit paisible, le, gouffre de feu 
s'ouvré, bouillonné, un torrent cruel , dévastateur, s'élance 
avec impétuosité et anéantit les travaux des hommes. 

irALLENBTÈiK.Cefat le cceur dé ton père que lu dépeins; c'est 
la noire hypocrisie de sa pensée , ce sont see entrailles que tu 
viens de décrire. Oh! les ruses de Tènrer m'ont trompé; 
l'abîme m'a envoyé le plus perfide, le plus fourbe de ses 
démons, et l'a placé comme un aini à mes cAlés. Qui pourrait 
résister à la puiesanco de l'enfer? J'ai pressé le basilic sur mon 
sein, je l'ai nourri du sang de mon cœur; il jouissait en silence 
. de. mon amour. Ja^nais je n'eus un soup^n contre lui;' la 
porle'de mes pensées lui élâit ouverte, je rejetais Ion te pru- 
dence et toute précaution. Mes yeux s'en allaient cherchant 
dans les astres , dans te vaste espace des sphères , '-l'ennemi que 
je portais dans le sanctuaire de mon cœur. ,Ah I si j'avais élc 
pour Ferdinand ce qu'Odavio était pour moi, jo no Itii aurais 
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jamais déclaré h guerre, jamais ji; ne l'aurais pu. Il n'était 
pour moi qu'un maitce injuslc, et iiiui pas un ami. L'empereur 
ne s'abandonnait pas â ma lidclilé; la guorre existait déjà 
entre lui et moi lorsqu'il remit entre mes mains le biSton de 
commandement: car la guerre existe éternellement cuire la 
ruse et le sbup^n; il n'y a de paix tju'cntre.la contiance et la 
bonne Ibi. Celui qai' empofsoDue la conSanco tue dans le sein 
.qui doit l'enfanter la race îataM. 

«ix. Je nevenx pas déTêndre mou père; malheureusement 
pour moi je ne le [«ux pas. Des événements difficiles, maf- 
hcureoi, se sont passés; une aclinn irimincllc en implique 
toujours une autre, ù laquelle die tieiil par une chaîne éliDÎIc. 
Mais comment nous, qui ne sommes pas coupables, comment 
arons-noue été entraînés dam ce cercle de crimes et de mal- 
heurs? EnverB qat* avons-tious trahi notre foi 7 Pourquoi les 
aftenbLls et la fotirbeije de nos pères nous enlacent-ils comme 
des anneduK de serpent? Pourquoi ia haine irréconciliable de 
nos pères noiis a-t-elle crueilemi>nt séparés^ nous qui étions' 
unis par l'amour? {/l iem IJt^Ja dan» ses Iras avee «ne 
violente douleur.) 

IVALLENSTEIN te regarde en silence et s'approche <te lui. Max , 
reste près de moi; ne t'en va pas , Max. Souviens-toi du jour où 
l'on t'apporta dans ma lente pendant l'hiver au camp de 
Praj[u«; lu élais encore, un tendre enfant iuhabitué au froid 
ido nord, la main s'était roidio en portant le lourd étendard 
que tù ne voulais pas quitter. Alors je te pris, je l'enveloppai 
dans mon manteau, je fus moi-même la garde-malade; je no 
rougissais pas de te rendre les plus petits soins; j'avais pour 
toi l'empressement et la sollicitude d'une femme, jusqu'il ce 
que , réchauffé sur mon sein , tu eusses repris la gaîlé , le 
mouvement de ton jeune Age. Depuis ce temps ai-jc changé dé 
sentimenlit pour.toiî J'ai enrichi de^ milliers d'honimes, je 
leur ai^onné des terres et des posles honorables. Mais, toi , je 
l'ai aimé, je t'ai donné mon cœur, mon être enlier. Tous les 
autres élaieut des étrangers pour moi , lu étais renfant de la 
maison. Mai, tu ne peux m'abandonner; non, cela ne peut 
être. Je ne puis^pas, je ne'veuK pas croire que Max soit 
capable de me quitter, , ' ■ ' ' 

lUxiODieul 
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%vallf.nste;tn. Dés ton eiifmirG j'ai ù\é Ion appui et tuu 
guide. Qti'osL-cc que ton porc a fait pour loi que je n'aie fait 
aussi! Je l'ai entouré d'un réseau d'aipour; décliirç-le si tu 
peux. Tu es attaché à moi par tous les (eadres Uensde l'jm^, 
par toutes les chaîDes sacrées de la nature qui uiùsseAt les 
hommes l'an i l'autre... Va, délaisse-moi, sers ton empe- 
reuri qne ses insignes honorifiques, sa Toison-d'Or, te récom- 
pensent d'avoir, compté pour rien Tauii , te pùi e ilo lu jeu- 
nesse, le sentiment le plus sacré. 

HlX, en profB à un» violente agitation. 0 mon Dieu! com' 
jnent.&ire autrement? Ne te doia-jo pas? Hon serment..* 
mon devoir... 

WALLENSTEIN. ToH dc'voîr I «nvcrs qui? Qui es-tu? Si ma 
conduite à t'u|;ar(J de l'empereur est injuste, l'injustice est 
pour moi, non pas pour loi. T'ap]>nrtieus-lu k loi-méme? 
Es-tu ton propre inaîli-c? Es-tu librement plaeé dans le 
monde de manière à élre l'arhilre de les actions? Tu es lie à 
moi, je sui^ toji ciiipcieur, M'appaileuii-, m'oliéir, voilà ce 
que le cociiEuaiidi' l'iionueur, Li loi de ):< ualure. Si b planète 
que lu habiles et sur laquelle tu vis sort de son orbite et se 
précipite embrasée vers quciquo inonde voisin ^ qu'elle l'en^ . 
flamme , dépead-il de toi de ne pas suivre son moujaneni? 
' Elle l'enlratnera par là force de son impulnon avec ms cercles 
et ses satellites. Tu n'es retenu dans cette luUe ^ue par un 
légef scrupule ; te monde ne te blâmera pas , il te louera d'a- 
voir «édé au pouvoir de l'amîtié. ' 

SCliNE XIX. 
-£w pricWenii, NEUMAMN. 
WAtLENsixiii. Qu'y a-t-il ? 

NEOMAWf. Les egirasuers de Pappcnbelm ont' mis pied à 
terre; ils sont résolus de prendre d'assaut celte maison l'épée 
j| la main ; ils veuleiit délivrer le comté. 

WALLE^STEl^, à Tertky. Qu'on laisse tomber le pont, qu'oi^ 
fasse avancer l'artillerie ; je veux les recevoir aveu la mitraille. 
(Tenkff iort.) Ue presorire des condiltoqs les armes è la 
maini Allei, Neumann ; qu'ils se retirent à l'inslsnt; (Nestlé 
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iQB TolonU.' Qu^ilfl attendent en sîienoe ce qu'il nie pisirs 
defiiire. ' 

Neumatm tort, mo-t'avante ver* là feitiln. 
bi COMTESSE. . L«i96ex-le partir, je tous eu prie, laïasez-le 
partir. , ' . - ■ 

iLLO, à ta fenêtre. Mort et damnation ! 

WilLENSTEIB. Qu'cst-CO? * 

ILLO. Ils escaladent l'IiAtcl de ville, ils renversent les com- 
bles , ils dirigent les canons contre nous. , 
MAX. Les furieuil 

ILLO. Ils se prt'pareut à tirer sur nous. 
LA DUCHESSE. c( Li COMTESSE. Dieu du ciel I ^ 
iux,â Wallmitfin. (Aissei-moi descendre; je leur diniL.. 
^WALLBABiQN. Ne foîs pss un ptra. ■ 
MU , moiftnmt la dueftaMS et Tbiela. Il s'^t do leur 4ie, de 
la vôtre. " . , ' " . 

wuiiBNSiEiB. Quelles noavelles, Tenky? ' 

. SCENE XX. 
' Les pr«eêdmt$ , TERZRY nvient. 

TEBZEï. Des nouvelles de nos fidùlcs n-gininils : n'arrélocis 
pas ^tus loji{jlemps leur courage ; ils ilcuiaudoiil la permission 
d'allaqucr', ils sont maîtres de la porle de Pi'agoe et de la 
porte de Hulill; et, si vous voulez leur en donner l'ordre, ils 
peuvent prendre l'ennemi par derrière,' le serrer dans la vQle 
et le dompter aisément dans les défilés des rues, 

ILLO. Oh! venez, ne laissez pas leur z^e se refroidir. Les 
soldats de Itulller nnus restent aussi fidèles. Nous sommes en 
plus {[l'nnd nombre, nous les souinctlrons, et nous arrêterons 
la fiéditîon ici, k Pilscn. 

WALLENSTKTN. Faut-ll dono (juc relie \ille deiiemip un 
elinmp de ^alaille, que la disconlc civile à l'ieil cnllatnmé se 
déchaîne dans les rues 1 Faut-il livrer la décision du sort à la 
rage aveugle qui n'écoule plus aucun chef? Ici il n'j a point 
de place pour se battrà, il n'y en' a que pour s'égorger; la 
voii.du général ne po.iirivit plus réprimer cette forie sans 
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frdn. Ehbien! qu'il en soit aÎDsi. Depuis loDglemps, je pcose 
que tout doit finir par une lutte prompte et ganglaptc. {Il te 
ntourns vtnSSax.) Où ea Bommes-uous? Veu^L-tu tenter le 
combat avec moi? Tu es libre de partir. Place-loi en face de 
moi. Conduis-les au combat; Tu connais l'art de la guerre, tu 
, l'as appris ptès de moH je ne rougirai pas d'un tel adversaire, 
et tu no trouveras jamais une plus belle occasion de me payer 
mesIâ^DS. 

U COMTESSE. En sommes-nous venus lâ? Mas, Has, pou^ 
veE-v(^us supporter cela? 

lux. J'ai promis de ramener fidèlement à l'empereur les 
régiments qui me sont confias , je venu tenir ma promesse ou 
mourir. Mon devoir ne me demande rien de plus. Je neeom- 
ballrai pas contre vous si je puis l'éviter, et votre télé, 
([iioique ennemie , m'est encore sacrée. [ On enlerut^deiuï'cotip* 
de fatil, iîlo et Tenky courent à te fenêtre. ) ■ ' 

-WALLBKETEII'. Qu'y B-t-il? . 

TEBZKTi n est tombé. .' ~ . 
VrALLCNSTEIN. Qui? 

liLO. Ce sont les soldats de Tiefenbach gui ont tiré. 
ifTALLENGTHn. Sur qui? 

niO. Sur Neumann quevonsavez euvoyé. - . 

WALLENsTF.iN. Damnation ! Je veux... [/I veut lorfir.") - 
TEnzKY. Vous <'\|)i>ai'i' à k'iii' nvnugle fureur! 

iiuci]i:sM. e( LA i:i)MT[.ssi:. Au nom du ciel! ' ■ 
.ILLO. Pas maialenani, mon général, 
u COMTESSE, Belencz-le 1 retenei-le ! 
wiLLEHsTEiN . ifiseï- moi. 

Mikx. Ne sortez pas maîulenant, pas. maîolenant. Cette 
action sanglacile accroît leur fureur. Attendez qu'ils se 

re[)entcnt, 

WALLLMiïEiK, lU'tii'eï-ious;ie n'ai déjà que Irop tardé.. Il» 
se sont abandonnés à leur audace crïiiiinelle farce qu'ils ne 
; voyaient pas mou fisage. II faut qu'ils me voient, qu'ils 
m'enlendent... Ne sont-cc pas m^s troupes? ne suifrje pas 
leur général et leur maUre redouté? Voyons s'ils ne recoD- 
naisseat plus cette figure qui était pour eus comme la 1d« 
mièrftdu soleil dans la fumée d'une bataille. 11 n'est pas besoin 
'd'çmployer les armes. Je veux me moulrer aux rebelles du 
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haut de oebaloop, et ces soldats impétuein, bimUt spais^s; 
icntreroot dans la ligoe de robéisBance.. 

nto».iao,Tênty.BtatUrUmivtnt.. 

SCÈNE XXI.' 

I-A COMTESSE, LA DUCHESSE, MAX , TUECLA. 

lA coMTËssE, à la d^lc)lesse. Quund ili; li^ viirmiit... U ya 
encore de l'espoir, ma sœur, 

L* DUCHESSE. De l'esimir, je n'en ai pins. 

UÀx , qui pendant ta dernière «cène t'at tenu à l'écart , l'a- 
t»nca. Non , je ne puis y tenir. Je suis venu ici avec une dtne 
ferine et résolue , je croyais ma conduite juste et à l'abri du 
bUine, et il but que je paraisse ici commé un homme haïs- 
sable, inhamain, maudit, en horreur à tous ceux qui me sont 
chers. 11 iaut que je voie le poids de la douleur lonilicr injus- 
tement sur cenji que je-pourrais rendre heureux d'un seul 
mot. Mon cœur se révolte; deux vois conlradiolpires s'élèvent 
datas ma poitrine. La nuit m'environne , je ne sais plus recon- 
mltre le vrai cheinin.-OhI lu l'avais bien dit, mon pcrë, je me 
suis trop fié & mes propres forces; me voil& chancelant et ne 
sachant plus ceqne je dois faire. . 

ifk cpxTEBSE. Quoi] VOUS DC le saves pas? votre cœur ne 
vous l'a pas dit? Eh bien I moi je vais vous te dire, yotre 
père a commis envers nous une trahison révoltanle. 11 a at- 
tenté à lu vie du prince, il uam a jcics dans la Iionic; sa 
conduite vous monli'c (clairement wllc que vous devez avoir , 
vous son fils. Vous devez réparer le crime dont il s'rot rendu 
coupable, fiiice revivra l'exemple d'une.fneuse Odéjil^, afin 
que le nom de Piccolouiini ne soit pas un nom ÏQnominieax , 
chargé d'jine étemelle malédîution dans la maison de Wal- 
lenstciu. 

MU. Où est la voii do la vérité que je dois suivre? Le seul 
mobile qui nous agile tous, c'est la passion. Olil si un ange 
pouvait en ce morncnl ilt'sccnilre dn ciel pour me montrer le 
v/ai cheniii; , pour ni(; donner de sa main saus laehe If rayon 
puiaéâ lu Kourw; de l'élernelle lumîWT ! (Ses ymx s'arrêtent 
sur Théeia.) Comnienl! je cherulie encore cet ungcl j'en 
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attends encore ua autre ! [Il iapproehs-d'elh, et la prend dcm* 
êwbras.) Ah I c'est sur ce cœur pur, infaillible j SBoré, que 

je veux prendre ma décision ; c'est Ion amour que je veux 
inlerrogor, c'est lui seulement qui peut me rendre heu- 
reux, lui qui se détournerait d'uue ùmc coupable, Peuï-ta 
m'aimer encore si je reste? Sis-moi que lu le peux, et je suis 
à vous. 

■ U COMTESSE, avec wEprMtfon.'RélIjchisaM... 

HiX l'interrompt. Ne réfléchis; pas parle seton ton seoti- 
menl. 

L* f.OMTi;.-:si:, Pi;r!so7 il \otrepère.,. 

MAX l'iittorrompt. Ce n"cst pas la fille do Friediand que 
j'ioterroge , c'est toi , c'est toi , ma bien-aimée. Il ne s'agit pas 
- de gagner oiie couroone; s'il en était ainsi, tu pourrais y 
songer avec pmdenee; niais il s'agit dn repos de ton ami, 
du sort de mille braves au cœur héroïque qui prendront 
mon action pour exemple. Fâut-il abjurer' mes devoirs , ities 
serments envers l'empereur? Faut-il envoyer dans le camp 
d'Oclavio une balle parridde? Car .lorsque la balle sera une 
fois lancée, elle ne Sera pins qu'un instrument aveugle, 
«HeTiTFB, un espnt<fetal la conduira;- lea furies vengeresses 
du crime la saMront fA la guideront sur la T6ute la plue fu- 
^ nesfe...- 

THÉcu. 0 Mas!... 

mx tinttTTompt. Non, ne le hâte pas de répondre; je le 
connais ; ton noble cœur pourrait prendre le devoir le plus 
cruel pour le plus sacré. Ne cherche pas une grandeur sdp- 
naturelle. Pense k ce que le prince a toujours fait pour moi , 
pense h la manière dont mon père l'en a récompensé. Pense 
aussi que tous ces nobles et beaux mouvements des rapports 
affectueux , que celle pieuse fldélilé de l'aniilié sont pour le 
cœur une rc{igion sacrée, que la nature pUnit cruellement 
le barbare qui les profane. Uels tout, tout dans la balance , ' 
laisse .ton cœur se prononcer , et réponds. 
' THéCu. Ahl le 'tien a dëddé depuis lodglemps; obëisbta 
pftmière impulsion. 

LA COMTESSE. Malheureuse ! 

TUÉCLi. Peut-il y avoir un autre sentiment juste que celui 
qui a été le premier saisi par ce cœur, loyal ? Va , remplis ton 
devoir, je t'aimerai toujours. Quelque parti que tu eusses 
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embrassé, tu aurais toujours agi noblomeDt , tu snrais été 
digue lie loi ; mais le remorda rie doit pas (rouble la douce 
paix de ton âme. 
HAX. Il faut doDC te quitter , me séparer de.loi I 
THÉcLi. En restant Bdéle à loi-méme, tu me restes fidèle 
à moi. Le destin jious sépare , mais ooa cœurs sont unis. Une 
haine BBPglante difise,b jamais les maisons de Friediand et de 
Pïccolomîni , mais nous n'apparlenom pas è nos maisons. T^, 
cours, hAte-toi de séparer la bonne cause de notre malhen-' 
reuse destinée. La malédictiou du ciel pèw sur notre léte; 
nous sommes voués-&.la'perditio[i4 La fbute de mou père en- 
Iralnera aussi ma ruine. Me pleure .pas sur moi, moQ sort 
sera bienUt décidé. ■ . _ ' 

[ISaœ ta pnm dofu let hraa mee mie vive émotion. On*n- 
tend derriire la icène UecrU bruyanti et longaement prolongie : 
Vive Ferdinand I aeeompagné» d'un» -mutique guerrière, Maa 
it -ThMa mtetU dans les bras l'un de l'aiHra,] 

SCÈNE XXII. ' 
LeipréeéâenU.TmZKÎt 

LA COMTESSE, allant à sa Tenconire. Que s'est-il passé? Que' 
signifient ces cris? 

TERZKT. C'en esl fait , taul est perilu. 

Li COMTES. Quoi t son aspect n|a fait sur cui aucude im- 
prerâionf , • „ 

TERZKT. Aucune ; iout a élé inutile. ' 

LA DUCHESSE. IIs Ont crié vivat: 

TEB7.it¥. Oui , pour l'empereur. 

LA COMTESSE. Oh ! quel oubli de leursdevoîrsl 

TERZKT. Ils ne lui ont pas laissé prononcer un seul mot. 
Lorsqu'il comiAençail à parler, ils l'iaUtrrompaiettt par un 
bruit tnmnitnenk. îjë voici. 
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SCÈNE XXIII. ■ : " 

Lu prieédtnU , WÂLLENSTEIN , ILLO, BI^T'TLÉR , jtHii <to 
euirtUMien. 

wiitBttmni, t'awtmant. Tënkyl ' 
TâisnT^Hon priaeel 

- WALLEHSTetN. QiA DOS réginiënts se tiennnit prêts 6 partir 
attjourd'haï niême. Noue quitterons Pilsen avant la nuit. 
{Terxiy sort.) BuUlerl 
nDTTLEn.Hon giinérai... 

WALLESSTEIN. 1.0 cominanJaiit d'ICgra est votre ami et votre 
fompatriolc ; ('rrive^-liii ii l'iiislniit par un coiiriier qu'il si! 
tienne prSt h vous recevoir demain dans la forteresse, vous 
notSs suivreE avec votre régiment. 
" BDmra. Cela sera feH-, mon générah 

'WALtENSTEiN. t'avimet entri Max et Thêda,' qui. pen- 
dant ee temps , continuaient à te tenir embraisii. Séparez- 
vous. 

MAX. 0 Dîeul {Dit cuirattien entrent , les armes à la main , 
danslasalle, et se pkHXnt dans le fond. On mtend jouer sous 
Ut fenêtres ta marche du rëgiihent de Pa^nheim , comme pour 
avertir Max.) 

WALLENSTEiN , oux aiirostUrs. Le voilà. Il est libre, je oe le' 
retiens plus. {Il marclie vers te côté de la scène, demaniêreçtit 
Max ne peut s'approcher ni de lui ni de Thêcla.] 

MAX, à Wallenstein. Tu me hais, tu l'éloiuines de moi ayec 
colère. Les liens de l'ancienne affection Bont rompus , tu ne 
veui pas la dénouer doucement; tu veux me rendre cette sépa- 
ration plus douloureuse encore , tu sais que je n'ai pas encore 
appris è Vivre saue toi. Je vais dans un désert , et lout tx qui 
m-'élaitoher, jp le laisse ict.'OhI ne détourne pas tes'yeui de 
, moi ; monire-moi encore une fols ce visage qui me sera éter- 
nellement cher et sacré. Ne me repousse pas, (/I veut prendre 
fatnafn, Wallenstein la retire; Use lotirne vvrt la oomteste.) 
Ne puis-jc rencoiiirer ici un regard de pitié?... Madame de 
Terzky... [Elle se ditourne de lui; il ê'adremà la duehetst.) 
Et vous, mère chérie?... 
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U'ODCDESSE. Allci, comte, où votmdevtHr voaa a[^lâ. 
Pent-étre un jour pourrez-vous être auprès du tWkne de l''ein- 
Iferear notre TidÈle ami , notre bon ange. 

lux. Vous voulei ,me donner, madame, une douce pen- 
sée, ne pas me laisser entièrement livré au dii^espoir. Uli! 
De me trompiez ptHDt par de vaines illusions ; mon malheur 
est assuré , et , grflce ciel , il y a uq moyen pour moi d'en 
finir. {La tHiùtgne gutrriin neommence ,- ta soUs m remplit 
d» plut en plu* de toldali armii. it aptrçoit Butller.] Vous 
ici, colonel Bulllerl Vous ne voulez pas me suivre. Kli bien ! 
sajeE plusfidÈleù votre nouveau maitre <|ue vous ncl'nveii élé 
au premier. Veuez, pro mêliez- moi de prolùjjer sa vie, de la 
préserver de toute aileinlc ; donnez-moi la main pour ga^^ de 
votre promesse. {Buttler lui réfuté ta main.) La sentence de 
l'empereur-pteesarlui et livre sa noble tèle au premier assas- 
un qui voudra mériter le prit du sang. C'est maintcnani qu'il 
a b«ioin des soins zélés, desTcgards vigilants de l'amitié, et 
Gcnx-quc je vois autour de lui en le quittant... {Il jette tur lïlo 
et »wr Biittler un regard de défiance.] 

iLLO. Cberebpz les ti'aitrt's ilans le camp de voire père et 
deUalas; ici, il n'y en a aucun. , A <lclivrez-nous de 
votre odieux asped. Allez, iJJax essaye Fiicorc tine fois de se 
rapprocher de Thêela , Waltenslein t'en empêche. Il parait irri- 
toUi, m proie à une vive douleur. Pendant ce tempt, la tatte 
terwtpatdeptut sn pUa; ki trompette» eonnmt denoww^ 
pour i'mwriir. ) 

, HAX. SoDoes, sonnez... Ah! que n'e^l-ce la trompette des 
SaëdoisI Que ne puis-je m'en aller d'ici dans le champ de la 
mnrti Poùrqaoi toutes ces cpéea ne me percent-elles pas le 
sein? Que me voulez-vous? Vous \enez pour m'arracher 

d'ici — Oh! ne me [toussez pas au désespoir. Prenez 

garde , vous pourriez vous en repentir. | £a lalte ett tonte 
remplie de toldatt armét. | .Encore! 1^ soldats se joignant 
aus soldats, et cette masse puissante in'«ut<afno. Penseift 
ce que vous faites. Vous avez tort de cfacrisîr pour chef un 
désespéré. Vous m'arraofaeE è mon bonheur; eh bien! je dé- 
voue ïos âmes b la déesse do la vengeance. Vous m'avez choisi 
ponr votre perte ;qne celoi qui m'accompagnera soit prêt à 
mouriri (Ilte tourne vers h fond du théâtre. Les cuirasiiert te 
meltsnt en mouwMnt et faecompagnint avec un bruit iumul' 
. . 16* 
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ttum. WMatuMnnittimmobih: Thêclà tombe demtkfirat 

iemntén.Latotie û baim.) 



ACTE OUATRIliME. 



L« mMMD du bonrgniBitre A Égra. 

SCÊNE.I.. 

BuiTLEit. 11 est ici ; c'est 1q fatalité qui l'a condiiii, La bene 
<-sl tunibiie derrière iuï ; le pont qui s'est abaissé à »D passage 
s'est relevé aussitôt, il ne lui restu pliis aucune voie pour 
s'Oi-hiipiiLT. Tu lionJr.-is jusqit'ii'i, Frïcdland, et pas plus 
luin, il dit la (icsliaùu. Ton méluiirc iner\dllcus s'.^sL élevé 
de Ui tiTie de liuliéme el a laissé dans le del une tiace lu- 
iiiiiicuse ; mais il tombera sur la terre de Bohême, Dans Ion 
avcuglcuicnt lu as renoncé k les anciens ctendai'ds et tu (e~ 
liée à ton ancien bohbeuc. Tu armes ta main criminelle pour 
porter laQuerre dans les Ëlats de l'empereur, paur renverser 
le sanctuaire du fojer domestique. Prends garde , l'esprit fu- 
neste delà yeageancete pousse, et la vengeance la perdra. 

SCÈWÉ il. 

BUTTLERat GORDON.' 

.'soBDOH. Ëst-ce vous? Ohl combien je désirais vous en- 
tendre l.Ledno... untratti^l... O.iuonÛeuI... Et fugitif!,.. 
ct«a tête illustre proscrite! Je vous en prie, général, racon- 
lez'moi en OéUil ee qui s'est pass^ fi I*ilscn. 

BUTTLHit. Vous jiw/ tp^M 1.1 lelti'e i|ue je *eiis ni euvoyéu 
par un courrier? 

GuitDOii. Et j'ai fuit exactement ee que vouk ni'uvdoiiniuz ; 
je lui ai ouvert sans objection la forteresse , car une. lettre de 
l'empereur me prescrit Je suivre aveuglément \6s ordres. 
Cependant, pi'rmcltcz, loi'squc j'ai vu le prince, j'ai OHii- 
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meaoé de nouveau il douter ; car, vraiment , le duc de Fried- 
laod n'eal pas entrù dans celte ville comme un proscrit. Sur 
son front brillait commeautrerois cette majesté de maître qui 
force à l'obéissance, el, Iranquille comme au jour où tout 
marchait daus l'ordre accoutumé , il m'a demandé compte de 
am fonctions; L'âdvereilé et lea mauvais traitements ren- 
dent .sllàblfl , .et l'orgueil décbù s'abaisH toant te fiiiUe et 
s'ooDhimedele flatter; nuoa le- jririnee m'a- t^poigod. 
dî{[Dité et en peu de- mois sa salisbctïon., Il m'a loué cooime 
le maître loue le serviteur qui Tait son devoir. 

BDTTLEn. Tout s'est passé comme je vous l'ai dit. Le prince 
a vendu l'urmcoaux ciinctiiis; il voulait leur ouvrir Prague 
et Ëgra. A la nouvelle de celle trahison , tous les régiments 
l'ont. abandoDné, excepté les cinq commandés par Tenky; . 
qui l'ont anivl icj. Sa sentence est prononcée , et chaque 
Od^e serviteur est sommé de le livrer vivant on mort. 

GOBDON.Trailreà l'empereur I Un tel seigneur I si richement 
doué!... Oh ! qu'est-ce que la grandeur humaine? Je me di- 
sais souvent : Cela ne finira pas bien-, sa grandeur, sa puis- 
sance et celle violence sombre et incertaine rcnlratneront 
dons le piège. Cor riioiiiiiie tend luujouL's à étendre son pou- 
voir, cl l'on ne peut sa lier à su propre ruodéralion. llii'est 
retenu dans de jusles liniiles que par une loi positive et par 
l'ornière profonde de l'habitude. Mais le pouvoir guerrier 
était entre les mains de cet homme un pouvoir tout nouveaii 
et contrenaturo; fl le ikisait l'égal de î'emperenr inéme , .et 
cet esprit orgneilleui avait di^appris la sonraiSNOB. C'est 
dommage qu'un tel Iwmme en.soil venn... Nul antre, je 
pense; ne pourrait se soutenir dans la poùtion où .il suc- 
combe. ) 

^BUTTLED. Épargnez vos plainlea jusqu'à ce qu'il mérite la 
piliéjcar maintenant il est encore puissant et redoutable. 
Les Suédois marchent sur Ëgra , et hienidt , si nous n'y met- 
tons promptement obstacle, la jonction sera faite. Cela ne 
doîtpas êlre, le juince ne doit pas mettre le pied bore de 
celle ville; ma vie et mou honneur y sont engagés. J'ai promis 
de le faire prisonnier, cl je coinpte sur voire assistance. 

con)io?i. Oli ! je voudrais n'avoir jamais vu en jour ! C'est 
de sa main que j'ai reçu mon emploi ; lul-inèmc m'a confié la 
garde de ce chalcau dont jl fout que je fosse sa prison. Nous 
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autres suballcrnes, nous n'avons aucune volonté; l'homme 
libre, riioinine puissant, est le seul qui puisse obéir aux no- 
bles sentimenU ilc r lui ma ni lé. Nous autres, nous ne sommes 
que les archers ilc la ini d (io so* rigueurs; robc-issanrc est 
notre verlu , ci-it [lav là i]iie riufpi ii.'iir peut s'ijlcver. 

BUTTLEit. Ne vous affliffez pas des roslrictioiis mises à votre 
pouvoir. Beaucoup de liberté conduit à beaucoup d'erreurs, 
ntab détroit wntierda devoir ctt aâr. 

OOMIOH, Et Idut ce monde, dites-Tous, t'a abandonné? II a 
feil la fortune de plusieurs milliers d'hommes; son carac- 
tère était d'une générosilé royale , et sa main était toujours 
oa verte pour donner, (/i jette un regard de eôti sur Bultler.\ 
lE en a tiré plus d'un de la poussière pour l'élever aux hon- 
neurs et ans dignités, et il ne lui reste pas un ami; il n'a pu- 
en acquérir un seul qui lui Tât lidcle dans l'adversité? 

BCTTLER. Il en trouve un ici sur lequel il comptait A peine.-- 

oonooN. Il ne m'a accordé aucune faveur. Je doute mémo 
si jamais, dans lea jours de «on élévation, il s'estaouveon 
d'un ami de sa jeunesse ; ear mou service me lénait éloigné 
de lui ; les murs de cette forteresse me dérobaient k ses yeui , 
et, (liiiiR cri nbscur sKiUi où sa fineur iic vcuail pas nie cher- 

lorsqu'il m'a placé dans ce château , il était encore attaché è 
lOQ devoir, et je ne trompe pas sa confiance en gardant fidë^ 
lement le posie qu'il remît h ma fidélité. 

BDTTLEii. Répehdez : voulez-vous exéeuler la sentence' 
portée ciinfre lui et me prêter votre appui pour le faire pri- 

COBDoti, après wn moment de lilence et de rf flexion, avec 
douleur. Si les choses sont telles que vous le dites, s'il a 
trahi l'empereur son maître , veuilu Parmée, s'il a ^uulu ou- 
vrir les forteresses aun ennemis du royaume... alors il n'y a 
point de salut pour lui. Mais ce qui in'afllige, c'est de me 
voir ehoisi entre tous pour être l'instrument dosa rnine. Nous 
avons été pages dans le même temps Ii la cour de Bargaa, 
moi j'étais le plus âgé. 

BtiTTt.EB. Je sais cela. 

fionitOM. Il y a de cela trente ans. Un' esprit audaeieun 
s'a|[itait déjà dans ce jeune homme-de trente ans ; sou corae- 
^ tère était plus sérieux que ne le comportait son âge, et sa 
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pmBée ne se dirigenit quo vers de mâles et grandes choses. Il 
' passait silenrienx au milieu de nous, n'ayant de société qui; 
lui-même; les jeux de l'enfance <'taicut pour lui sans attraits-, 
mais souvent quelque chose de merveilleus le saisissait tout 
à coup; un rayon brillant, une pensée profonde s'ticliappaient 
de MU âme mystérieuse. Nous lo regardions avec surprise , 

■ ne sadiant si le délire ou si nu dien parlait par sa bouchei^ 

'■«imBH. Ce ftit là qa'étaDf od jour endormi sar une fen^ 
trp , il tomba d'un deuiiëme étage et se releva sans s'Atre fait 
aucun mal. Dès ce jour, dit-on, on remarqua en lui des 
symptômes d'un esprit en désordre. 

GOHDOM. U est vrai que dès lors il doviiil profondément 
rêveur, il se lit catholique. Le prodige qui l'avait sauvé pro- 
dnisiten lui ua merveilleux changement^il se regarda comme 
nn ëb<e privilégié, et favorisé; avec l'sudaoe d'an homme qaV 
- ne peut trébucher, il s'élança sur la corde vadilante de.la vie 
humaine. Ensuile le sert nous éloi[;na l'un de l'auU^; il poar- 
suivit sa route audacieuse, il arriva d'im pas refnde.'aBS 
grandeurs; je le vis marcher avec une sorte de vertige, il 
devint mmte, prince, duc, didateur. Et maintcaant tout est 
trop peu pour lui; il étend la main vers la couronne des rois,' 
et tombe dans un abîme sans fond. 

NiTTLEB. Taisez- vous... il vient. 

• - . SCÈNE HI. 

Let frieUetai. WÂLL£NSTE(N eatumu mec LE BOlJRG- 

WALLEirCTEni. Votre ville était autrefois une ville libre; je 
vois que vous porlez dans vos armes mic inoilié d'aigle; mais 

■ pourquoi scnlemcnt une moitiéV 

DODiitiii^iTRE. Elle ùlait ville libre et impériale, mais 
ilyaenviron deux cents ans qu'elle n été engagée i la cou- 
ronné deïf^mc; voilà pourquoi nous ne portons plus 
qu'une moitié d'aigle, jusqu'à ce que l'empire nous rscbéte. 

WAiitBNBTEiN,' Vous. méritez la liberté. Conduises-vous ssu- 
lernent bien , ite prêtes pas l'oreille aux propos eédîtieui. A 
combien s'élèvent vosiiApôls? 
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'U BOÏFRffliEETRE. haut qu'A peine jionvoiift-iious les sup- 
porter. La {^raison vît aussi k nosilcpens. 

wALLENSTEin. Vous sprez si>ulaf!;w, Dites-niol, y a-t-il eu- 
corc Hl'S pi'olfslnnts dans In villp?(ie bourgmestre hésite.) 
Oui, oui, jo !e sais, il y en a encore beaucoup qui se cachenl 
daus ces murs. Oui, avouez-le franchement... vous-même, 
n'pet-ce pas? (II .te r^rds fixement; le bourgmeitre tyiMe 
effrayi. ) Ne oraîgnex rien., jo hais les j^uites. Si cela- Q^ieo- 
dait de mol, il y'a loD{ttelI^H qu'ils seraiml. bannis du 
royaume... Le Miuel ou la BiUe, que m'in^rte?... Je l'ai 
assez montré; J'ai ' moi-même bits-bâtir è Gkif^an une ^ise 
pour les luthériens. Dite»inoi-, boui^me^, commmt TOUS 
appeleE-vpnsp. 

LE BDiniiHlESTiiE. Gaçhhabel, mou prîqce. 
'yfkaxKsiEOt. Ecoutez, mais ne repétez pas ce que je vais 
vous dire en confidence. ( Il lui pote la main «ur l'épaule avec 
vna eipèee de soltnntté.) L'accomplissement des temps est 
veiiu-, bourgmestre.; ccus qui sont abaissés seront élevés , et 
ceuS qui sont élevés seront abaisses. Gardez cela pour voua. 
La puissance espagnole touche à sa fin, un nouvel ordre, de 
choses va commeiiucr. N'avez-vous pas TU récemment ifma 
lunes au ciel? 

LE BOURGHESTBE. Oui, avec effroi. 

.WALLEE»rEiK> Doux changèrent de forme et brillèrent 
comine des poignards sanglants; celle du milieu seulement 
resta telle qu'elle était et garda sa clarté. 

i:EBOvnGiiiEsTii£. Nous croyions que ce présage se rapportait 

WALi,ENSTEiN. Aux l'urcs? Nou , dcus empires périront par 
le fer : l'un a l'est, et l'autre à l'ouci^l. C'csl moi qui vous le 
dift^ et la croyance luthérienne subsistera seule. ( Il remarqua 
Bùtttvr et Gordon. ) Pendant que uous éliuns en route pour 
tenir ici, nous avons entendu une forte fusillade à gauche. 
L'STeï-Tons anssi entendue dans la forteresse? 

ODODON. .Oui, mon général. Le vent nous apportait te briùt 
du oôié du sud, - . '. 

BDTTLER.-lll>araiaBail venir de Neustadt ou deWeiden. 

wuumTBiK, C'est le chemin par où doivent venir les Sué- 
dois. Lë garnison est-ellëforte? ' 
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GORDON. Elle se conipuiw de huit cmiU hommes en état do 
servir; les autres sant invalides. 

WALLEKSTEiN. Et conibiGa y en a-l-il à Joachimsthal ? 

GOBDOti. l'ai envoyé deux cenls arquebugiere pour renforcer 
ce peste codlre les Suédois. 

. wiu-EHSTBlN. J'approuve votre précaution. On a aussi tra- 
vaillé aux rempart», j'ai vu cela en passant. 

GORDON. Le rtiinip^ve nous serrait de prés , et j'ai fait à la 
bftte élever deoi redoutes'. 

WXLLEHSTEiN. Vous servez fidèlement rcmpcreur , je suis 
content de vous. {A £u((J«r. ) Vous retirerez le poste de 
Joachimstlial , ainsi que tous tx\ï\ qui pourraient s'opposer à 
rennemi. [A Gordon. ) Commandant, je remots à vos Sdèles 
mains ma' femme, ma 'fille et ma sœur. Je ne compte pas 
séjoùrner ici , j'attendftiealeitient des lettres, «t dis que jie-lea 
aurai reçues je qiiilterailaTÎlle'avaD'tousleBréBiqieDta. 

SCÈNE IV. . ' ' 
Ittprieidentt, lERZKÏ. 

TËBZKT. Messager blenvenul joyeuse nouvelle! 

iv«ueN9TEn(. Quelle nouvelle nous apporles-tu? 

TEBCET. 11 y s'eu uOfl'bataiire à Neustadt, et- les Suédois 
ont rempofU la victoire. 

WALLEMsTEtN. Que dis-tu 7 d'oii te vient celle nouvelle ? 

TËRZKï, Un paysan l'a apportée de Tirschonreit. l^c combat 
a commecicé après le coudier du Holeil. Une troupe d'Impé- 
rinuK venant do Tachau a voiiUi fiircer les relrancliomcnts 
des Suédois. I.e feu a duréileuï heures; mille impi^i'îaux el le 
eolonol sont restés sur le i hainp ilc bulaille. .le ne sais rien de 
plo.. 

wiLiENSTEiN. Comment les troupes impériales se trou- 
vaient-elles il Neustadt? Âltringer élait encore bier à qua- 
torae' milles, i^à ; il fendrait qu'il eût des ailes. Les Iroupes 
de Galas se dirigent verd li'ranenberg et ne sont pas 'encore 
toutes réunies. Suysse seraii^l risqué si loin? cela ne peut pas 
être. ( Ith parail. ) ■■ 

TrnzKY. Nous le saurons bientôt ; je vois venir Hlo joyeux 
et en loute hâte. 
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SCÊHB V. ■ • 

Les préeidttttt, Ul/i. 

- iLLO , à WàlUnattin. Un cavalier est tà et demande à vous 
parler. 

nsiKT. La nouvelle de la victoire s'est-clle conflrméeZ 
Parlée. 

WALLENSTEtn. D'où vient ce cavalier et que veut-il? 

ILLO. Il est envoyé par le rhingravc, et je puis vous dire 
d'avance l'objet de son message. Les Suédois ne sont plus qu'à 
cinq milles d'ici. Piccolomiuî lésa attaqués prés deNcustadt 
avec aa cavalerie. Le carnage a été lerribU, maie enGn le 
niHBbre l'a emporté; hM» les cuirassées 4e PappenhdiQ cl 
Uai qui les conduigait sont refilés sur le champ de bataille. 

WALLEHSTEin. Où cet le mesBager? Ainenei-le<raoi. (Il veuf 
toTtiT;au même inttaia t^ademiiùêUt dtNeubrvn» te précipite 
dan* la chambre, tutvie de gualguei domeitiquei juf «mrtnt 

• ILLO.«t TEBZBI. Qu'jF A-l-il doUC? 

MADEMOISELLE DE KBOBRDKH. Hademoieellel... 
, WAiAENSTEof e( mziT. Sait-elle?... 
MiDEHOisraiB DB MEOBBDKit. Ello veut iDourir. 

Mlle nrt. ITaO^tiMn, Ten^y «f fflo la airitwK. 

- SCENE VI. 

BUTTLER et GORDON. . ' . 

GORDON , avec tarpritt. Eiplîquez-moi ce que s%ni6e ce 
mouvement. 

VDTTW. Elle a perdo l'homme qu'die aimait, ce Piwolo> 
mini qui vient de périr. 
âARDoir. Malheureuse jeune fllle! 

BUTTLER. Vous avez entenda la nouvelle apportée par lllo^ 
les Suédois victorieux a'approdienl? 
GonuoM. Oui , j'ai bien «ntendu. 

BDTTLER. lls ont dou» régimeuls, et le duc en a cinq prés 
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d'ici pour to proléger. Moi , je n'ai que le mieiij et la garnison 
110 se compose pas de deux ceints hommes, 
GOHDON. Cela. eat vrai, 

BOTTLEn. Avec une si petile Iroupe il n'est pas possible de , 
garder ud prison nier -d'État. 
GOHDON. Je le crob. 

BUTTLEH. L'annéeaurailbienlAt désarmé notre faible troupe 
et dëlirré notre captif. 
çoKiwN. Je le crains. 

BDTTLEn , après un moment de silence. Savez- vous que je me 
suis l'ciiJu i;aiiliou du succès , que j'ai oiigaifij ma tùto pour la 
sit'iuitt? Ue quelque fa^on que te noil, il l'aul que je liunne ma 
parole; et, si on ne peut le garder vivant, on le gardera cer- 
tainement mort. 

GOHBOK. Vous ai-je compris? Juste Dieu! vous pourriez... 

BDTTLER. Il faut qu'il meure. 
. «ORDON. Vous pourriez?... * ■ . 

BOTTLËii. Lui ou moi; il a vu son dernier matin. 

GORDON. Voulez-vous le tuer? 

BUTTi.cR. C'est mon dessein. 

fionnoN, Lui qui se irposc sur votre fldéliW!... 

BLTTLl.].. C'OSL iiUil IJlLlU^yisSO|■l. 

GORDON. La pei'soilue sacrée du général!... 
BDTTLER. 11 ne l'est plus. 

aoBDON. Aucuo crime ne peut eOiicer en lui ce qu'il a été. Et 
sans jugement?.., - 

BCTTt,Eii.-L'eséculîon tiendra lieu de sentiéucè, . , 
' o«RDON, Ce serait un assasHiDot cl aon~un acte de.juslicc, 
car la justice doit aussi eulendre les plus ctfupables. , 

BUTTLEH.. Le crime est é\ ident , l'empereur a jugé , et noua 
ne feisonsqw'eïccul^'r sa viilfiulc. > . . 

flOBOOM. 11 ne fuul pas se hâter d'obéir à nn arrêt sanglant; , 
on rétracte une parole, mais ou [ie peut rendre la vie. 

SUTTLCK. Les serviteurs empressés plaisent ans rois. 

goruon: Un honnête bÀmme ne veut p;is faire le scrylcc de 
bourreau. 

niirrLEH. Un homme courageux ne tremble pas devant une 

nction liardic. 

GonooFf. On. expose avec courage sa vie, mais non pas sa 
H. ' 10" 
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BUTTLED. Quoil fatit-il 1g taisïier libre d'allumer de nouveau 
ta flâmoiG d'une guerre qui ae pourra pluB s'éleîndre? 

aOBitOH. Faites-le prisonoier, mais ne le luez pas. N'anéan- 
* iisaa pas par un acte sanglant fout eapmr de miséricorde. 

BDTTLEn. Si l'année de ,r«npcreur n'a.Tait pas ëlé baltu$, 
nous pourrions le retenir vivant. < 

GORDOn. Ohl pourquoi lui ai-je ouvert eette forleresae? 

BDTiLEn. Ce n'est pas le lieu , c'est la destinée qui cause sa 
mort. 

COKDON. J'aurais succombé honarablcnienl sur ses remparts 
en déremiaiit la forierossc de l'empereur. 

BUTTLEH. El des milliers do braves gena auraient péri ! 

GOBDON. En faisant leur devoir, line telle mort houoro 
l'homme; mais la nature a maudit le noir assassinai. 

BCTTLEB , montrant tm ierit. Vend l'ordre qui nous prescrit 
de nous emparer de lui ; il s'adresse à votta comme' è moi. 
Voulez-vouB répondre des suites, si par n(4re&ute il s'échappe 
et rejoint les ennemis? 

GOSDON. Moi! pauvre homme sans pomroir! ADieuI >- 

BUTTLER. Prenez le Tait sur vous; chareez-vous des suites; 
arrive ce qui pourra ,* je mets lout sur voire compte. 

GORnoK. 0 Dieu du ciel I 

BtiTTteB. Savee-vous'un autre moyen d'accomplir la volonté 
de l'empereur? Parlez, car je vent le renverser, mais non le 
détruire. 

GonsoK. 0 Dieul je vois aussi clairement que vous ce qui 
peut arriver, mais mon cœur n a pas les mêmes senlimenls. 

DUTTi.ED. Il faudra aussi que cet lllo et ec TenKy périssent 
si le duc succombe. 

G6RDon. Ah 1 ce ne sont pas ceux-là que je regrette. C'est la 
perversité de leur cœur et non la puissance des astres qui les a 
entraînés; ce sont eux qui ont jeté dans son Âme paisible le 
germe des mauvaises passions, qui avec une mandite vigi- 
lance ont nourri en lui le fruit du malheur. Puissent-ils 
recueillir luenldt la récompense do leurs funestes services] 

BDTTLER. Aussi la moi'l les aiteindra-t«llc avant lui. Tout 
est déjà préparé. Ce soir, au milieu de la joie d'un festin, nous 
nous emparerons d'eux et nous les conduirons au château; 
voilà le {lorli le pluft court. Je vais & l'instant douner'Ies 
oi-drcs nOcessaireiî. 
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■ SCÈNE VII. . , 

Les prëcêdenti, ILLO, TCRZKY. 

TERZRï. Bîeuldt tout va prendre une autre marche; demain 
dôme inillet«avc8 Suédois arrivent ici, et puisdroità Vienn^. 
Allons, mon vieux eamiirade^ ne montres pas à celte bontio 
nouvelle un visage si sévère. 

ILLU. C'est maintenant h nous â prescrire des conditions, à 
oouB venger des pcrlides, des niisOrablPs qui nous ont aban- 
donnés. L'un d'eui, Piccolomini , a diijà expiù sa conduite. 
Puisse-t-il eu arriver autant à tous ceux qui ont de mauvaises 
ÏDlentioas envers nousl Ce combat sera triste pour le vieux 
Piceolomini ; il s'est tourmenté tout» sa vie pour donner S sa 
maison de comte le titre de maison prlncièrc, cl le voilà qui 
enterre son fils unique. 

nuTTLEii. Lo sort do cet héroïque jeune homme est inallicur 
rouK', le duc lui-nii^me en est luiiclié, on le voit bien. 

ILLO. Écoutez, mon vieil ami , \oi\h ce qui ne m'a jamais 
plu dans le général; c'était pour moi un perpétuel chagrin : 
il a toujours préféré ces lUiliens, et maintennjil encore, je le 
jure sur mon âme, il nous verrait volontiers mourir dis fois 
s'il pouvait faire revivre son ami, 

TKUKT. Silenoel silence! n'eu parlons plus laissons les' 
morls en paix. Aujourd'hui) il s'agit d'enivrer les vivants^' 
voira régiment. Veut nous donner une fête, nous passerof^s 
uae joyeuse nuit de caroevat, et , quand viendra le jour, Aous 
attendrons l'avant-garde suédoise le verre à la main. 

n.LO. Oui ; soyons gais aujonrd'hni , car dans peu de jours 
nous aurous chaud ; celle c|>ée ne se rcjiosei'a pas avant de 
s'être baignée dans le san;; anlricliicn. 

CORDON. Fil monsieur le feld-maréchal , quel discours! 
Pourquoi tant de colère contre votre empereur? 

BDTTLSB. Que cette victoire ne ¥oub donne pas Iràp d'espé^ 
rances ; sôngei avec quelle rapidité tourne la roue de la for- 
tune , et l'empereur est encore trop puissant. 

ILLO. L'empereur a des soldats , mais pas un général , car lo 
roi Ferdinand de Hongrie ne comprend pas la guerre. Galas? 
11 n'a point de bonheur et n'a fait jusqu'à présent que perdre 
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des armées. Quant h ce serpent d'Octavio , il peut bien blesser 
Friedland par derrière, mais il ue pourrait lui résister en 
bataille rangée. 

- TEHZKT. Croj'cx-moi , nous réussirons. La. fortune n'aban- 
doiinc pas le duc, el l'on sait que l'Autricbe n'a jamais été 
victorieuse que par Wallenslcin. 

ILLO. Le prince aura bientôt réuni une grande armée ; sa 
vieille renommée attire les troupes sous ses drapeaux. Je vois 
revenir les jours d'aulrefois; il sera grand comme il l'a été. 
Ab ! comme ils seront confus, les insensés qui l'ont aban- 
donné ! II distribuera des terres à ses amïs et récompensera 
avec une magniflccnce impériale ceux qui l'auront fidèleiiient 
servi. Mats nous, nous obtiendrons avant loua les autres sa 
faveur. {À Gonlon.] J^lon ilpensera à vous aussi ; il vous 
firera de cette fortorease et fera briller votre fidélité dans nn 
poste plus élevé, 

GORDON. Je suis satisiàit , je ne désire pas monter plus baul. 
Plus grande eat l'élévation , plus profonde est la chnle. . 

iLLO. Tous D'âvez rien de plus ù faire, demain les Suédois 
entrent dans la forter^t^. Venez, Terzky , il est temps d'aller 
souper; qu'en pcnsci-vous? Faisons illuminer la ville en 
l'honneur des Suédois, cl celui qui ne l'illuminera pas est nn 
Espagnol cl un trailrc. 

TERïKï. Nou pas, fda ne plairait pas au iluc. 

ILLO, Qiioil nous somitips tes m.iîlrcs ici , et personne ne 
doit se déclarer Autrichien dans le lieu où nous sommes maî- 
tres. Adieu, Gordon; jo vous recommande la placo pour la 
dernière fius. Envoyez des patrooilles. Pour plus de Gdreté, 
on peut encore changer le mot d'ordre, A dii heures , vous 
apporterez les clefs au duc lui-mËme , alors vous serez quitte 
de vos fouclions de gouverneur; demàiu les Suédois culrent 
dans la forteresse. 

TEHZKT, à Buttler m t'en allant. Vous viendrez au château? 

BiTTLEB. J'y serai k temps: 

■ /Il torfent. 
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. ' ■ SCÈN-E Vin. 

BOTTLER GORDON. ' 

GOBDOK, les luivanl des ijeux. Les malheareux ! Avec 
quelle imprévoyocicc ils vonl, dana l'avcuglenient , dansl'i- 
vrcssc de leur triomphe, se jeter dans le piège qui leur est 
tendu I le ne puis les plaindre. Quel arro{;anl cl présomp- 
tueux scélérat que cet lllo, qui «eut se bai^jacr dans le sang 
de l'empereur ! 

BDTTUiR. Faites ce qu'il TOUS a ordonné; envoyer des pa- 
trouilles; vdllei h la fiàrelé du la place. Dès qu'ils seront 
moiilés'aa diéleau , je le fermerai , allD^qiie dans la ville on 
ne puisse rien enfendrë de ce qui s'y passera. 

GORDON, avec inquiétude. Oh I ne vous hâte/ p.ts l.mt; dites- 
moi d'abord... 

BUTTLEB. Vous l'avez entendu, la matinée de demain appar- 
tient aux Suédois. Nous n'avons que cette nuit ù nous; ils 
seront prompts dans leurs démarches, sofons-lé davanta{^. 
. Adieu. 

CORDON. Hélas! vos regjirds ne m'annoncent rien de bon. 
Promeltcï-mot... 

nuTTLEB. Le soleil est couché ; une niiil fatale s'avance... ses 
ténèbres font leur sécurité. Leur mauvaise étoile les livre 
sans défense entre nos mains. Au milieu de leur ivresse et do 
leur présomplidu , le fer aipii lraiit;li<>iii le iil de leur ^ie. l.e 
prince a toujours clé un habile ealrulateiir ; de tiiut temps il 
a su compter, il a su disposer des hommes selon sou but 
comme les pièces d'un édiiqnier; il ne se &iaait nul scrupule 
déjouer, de hasarder l'honaear, la dignité, la Iwinie renom*' 
ince des autres. Sans cesse, sans cesse il a calcufé; Ii la finsoii 
compte sera faux , car il aura tenu compte de sa vie au mo- 
ment où elle arrive h son terme. 

noitDON. Ne songez pas mainlcnanl à ses faules; vappelcz- 
vous sa grandeur, sa bont^î, ses qualités aimables du cœur, 
toiites les nobles actions do «a vie, et que tout cela fosse lom- 
bcr votre glaire déji levé sur sa t^, coitime si un ange ve- 
- nait demander grâce pour lui. 

10' 
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BDTTUiB. Il M Irap |ard'; je n'éprouve aucune pitié) je n'ai 
quedes pensées de saug. {Prenant la main dt Gordon.) Gor- 
don , je n'ohOis pas à l'impulsion ilc lu haine : je n'aime pas 
lo du;; cl je n'ai nulle rnison de rniiner; ce n'fst copcndiint 
pas lu haine qui faildc moi son nicurlrier, ct-sl son mauvais 
destin, c'esl le niuiheur, c'est le concours falol de ciicon- 
slanccs {fui m'entraînent. £ii vain l'homme s'imagine agir 
librement; il csl 1» jouet de raveufle puissance, de la' ter- 
rible nécessité qui lui àle la facullë de choisir. Que servirait 
au duc que mon cceur parlât pour loi? II faut qu'il meure 
par moi. 

00RDo>. Oh! si votre ca-ur vous parle, suivez son impul- 
sion. La voii du cœm- est la voix de Dieu , et les calculs arlî- 
ficiclfl do In prudence sont l'œuvre de l'honiuie. Quel heureux 
résultat pouvcz-^ous attendre d'une action san(;lanle? Oh! 
l'effusion du sang ne produit rien de hon. Voudrlez-vousvous 
életer par un tel moyen? N'y pensez pas; le meurtre peut 
qnelqueTtÙB plaire aux rois, nuis non pas le meurtrier. 

BDTTLEH. Vous igDorei... Ne m'interrogez pas... Pourquoi 
aussi les Suédois ont-ils remporté la Tictoire et s'avancent-ils 
si vite? le l'aurais volontiers livré ft la clémence de l'empe- 
reur, car je ne désire pas répandre son sang. Non , il pour- 
rait .vivre, mais il 'faut que j'accomplisse ma promesse; il 
faut qu'il meure, ou... Ecoulez , je suis dcshonuré si le prince 
nous échappe. 

CODDON. Oh I pour délivrer un tel homme... 

DDTTi.En, viviment. Quoïl 

iDOBDDN. Il mérilc un sacrifice; soyez généreui. C'est lo 
cœur et non pas l'opinion qui honore l'homme. 

BLTTLEii , froidement et avec orgueil. C'esl un graml soi- 
(jneur, mi [ii iiici'; u\iii ji' ne suis qu'iiii liomuie o!>scur; esUce 
là l e que viiii> \ oiilei ilin'? V.i qu'iiupoi le an uioude? Ponsez- 

vilisse pi>iir\ii qn'uii pniice soit sauM-? Chnciiii i-niinait sa 
propre valeur. A quel rang Je me pince imu-mêine, cela me 
regarde. U n'y a pas un homme placé si haut sur la leri-cpour 
que 'je puisse me mépriser auprès de lui. C'est la volonté qui 
fait l'homme grand ou petit, .et parce que je veux accomplir 
la mieonc, il inourro. 
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co)iDOH. Oh| je ni'eflbroe 4'^ouvoir unrodier. Nop, vous, 
n'êtes pu de la race butnaîne. Je ne puis vous arrter ,' tnaiB 
poisse UD dieu le sauver do vos mains terribles! 

, /If nrttta, 

SCÈNE IX. 

. Iê» thékt*e roprésenla l'«ppart«mMit de !« dniihetsa. 

IBÈCLA-Oaiu un fautma^pdleetUiyeuxftrmù; LADU- 
CHESSE-tt MADEMOISELLE DE NEUBRUNN Bmpnuéa 
outour d'elle; WALLENSTEIN et LA COMTESSE. 

WALLENSTEiN. CommcDl a-t-clle pu l'apprendre ailôl7 
. LA COMTESSE. Ellc Bemblsil presseii tir ce malheur. A la nou- 
velle d'une bataille où un colonel autrichien était tombé , je 
m'en sois aper^i-l'ioBteni, elle a volé à l'encontre du mei- 
saf^ suédois et lui a arraché promptement j par ses ques- 
tions, le .eeoret Talal. Nous avoiis remarqué trop tard son ab< 
sence; nous avons couru pour la rejoindre; le messager la 
soutenait déjà évanouie dans ses bras. 

WALLENSTEiN. Quel coup cette nouvelle imprévues dO lui 
purterl Pauvre enfant! Comment se tronve-t-elie? Keprend- 
elle ses sens? ( li se tourne vert la. duebem. ) 

u oDCHESSE. Elle ouvre les yeux. 

I.l ÇOHTESSE, Elle vit. . 

iH£GLA,ije{pinbint autour d'eUa. Où suis-je? 
. wALLKiSTEiMva^ eltaen tuf-Undont lai brat, fievîeosâ toi, 
Tbéclé. Sois ma courageuse fille. Regarde la figure do .(o 
mère chérie, et ton pcre qui te soutient dons ses bras. 

■/iLLcn se Ufe. Où l'^i-il? N'esl-il plusid? 

LA DUrEillssi:. Qni, ma lille? 

inÉCLA. Celui qui a prononcé ces fatales paroles. 

LA DucBESEiE. Obi u'y peuse pas, mou enfimt. Détourne Ion 
- esprit de cette image. • ' 

WILLENTTEIN. Lalsses-la perler de sa douleur, laissez-la se 
plaindre. Mêlez vos larmes aui siennes, car ellc a un (jmiiiI 
chagrin il supporter. Mais clic saura le souffrir, car ma lliécla 
a reçu de son père un cœur qui ne se laisse pas aballre. 

THÉCLA. Je Dc suis pss makde , j'ai la force de me soutenir. 
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Pourquoi ma mère pleure-t-clle? l'aï-je effrajée? Voilà qui est 
passé, je me remets. {Elle t'est leuie et cherche quelqu'un dant 
latalle-) Où csl-il? Qu'on ne mo le.cacbe pas, j'ai assez de 
force pour renlendre. 

LA DVr.HEssE. Non , Tlii^ela , ce malheureui messager ne doit 
jamais reparaître ;i les youn. 

TEÉCLA. Mon pt'rc !... 

WALLENSTEIN. Cher cilliicit 1 

TnÉcbA.-Je ne suis pas faible. Me voilà bientôt mieux remise 
encore , accordez-moi une grâce. .' . 

witLEtlSTEiN. Parle. 
- TBBCLA. Pmneltez'^n'on'rBp|wIlecet'élranKer',qi]ejflpnîsBe 
le recevoir seules et riateiroger. 

Lk sncHEsse. Jamais. ' ' 

LA coHTESSE. Non , DVcoutç^ pBS colle |triëre,'ii'y cédez 

w£i.u«STEn(. Çourqnoi veai-tn loi parler, ma fille? - 
' TH^cLi. léserai p[use«line.quondjesaurait6uL JeneVeux 
pas être, trompée. Ha tnére vent senlemetd me ménager, je 
ne veux pas qu'on me ména.ge. Je sais ce qu'il y a. de pltfa 
ternble; je de puis rien entendre ^e pins alTrcus. 

lA COMTES^ et LA DDGHESEEj à WàUenMteitt. N'y consentez 
paB. 

TTiÉct.A, J'ai été surprise par mon elTroi; mon cfeur m'n 
trahie en présence de cet élranger, il a élc témoin de ma fai- 
blesse. Oui , je suis tombée dans ses bras, j'ea suis encore hon- 
teuse. Je veui me relever dans son opinion. Il faut ^écessaï- 
r«nent qne je liit parle, poiir qu'il n'emporte pas de moi aoe 
idée injuste. 

wÀllehsteir. Je trouve qu'elle a raison-, et je suis porté à 
lui accorder sa demande. Bappelei-le. 

MaâemoUelh'dt Ntubnmn sort. 

'Li' DUCHESSE. Hais moï^ fa itiëre g'je veut .être' là. 

TO^u. J'aimerais mieui li^ parla' seule , il me sera plus 
facile de me soutenir. 

lYALLCHSTEin, à la duchease. I^isse9:-la faire, lnii>sez-la lui 
parler seule. Il est des douleiirs où l'homme ne peut trouver 
de secours qu'eu lui-mùinc , où le cœur fort veut être aban- 
donné A sa propre force. C'est en elle- même et non pas dans 
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le sein d'un antre ^eKe doit faites là force nécessaire ponr 
supporter tin 'pareil coup. Elle est ma fille 'conragcnse, elle âe 
doit pas se conduire comnle une reinmc , mais comme une 
hérojne. [Il veut sortir.) 

U COMTESSE le retient. Où alIez-Tous? J'ai entendu dire h 
Tcrzky que tous vouliez sortir d'ici demain malin et nous 
laisser dans cette ville. 

w&LLENSTEin. Oui , Tou^ rpsterei sops la garde dtf braves 
gens. 

fjL COMTESSE. Oh! prenez-nous avec vous, mon frère; ne 
noQS' laissez pas dans cette sombre solitude attendre avec in- 
quiétude l'issue des événements. On supporte focilernent le 
niallieur présent; mais le doute et les angoisses de l'attente 
nous rcnileiit affreuv celui qui plniic dans réloigneinent. 

w\l.I,E^■sT^l^. Qui parle rit; iiiallu'ur? Que vos.paroles soient 
moins tristes. Pour moi , j'ni de tout autres espérances. 

UGOHTESSB. Emmenez-moi donc avec vous. Ne nons laisseï 
pas dans ce Keu de triste présage. Mon cœur est oppressé dans 
ces murailles , il me semble que je respire l'air d'une caverne 
de mort. Je ne puis vous dire comme je me trouve mal en ce 
lieu. Oh! emmenez-nous. Venez, ma sœur, prie2-1c aussi do 
nous emmener. Venez à mon secours, ma chère nièce. Je 
changerai les mauvais présages de ce lieu , car il renfermera 
ce que J'ai de plus cher au monde. - 

MAOEMOisKi.T.E RE KCCBRUNN r«ut'enl. Voici l'officier suédois. 

wiu.ENSTEiN, Laissoz-Ia seule avec lui, 

n sort; 

LA DVCHEssE, à Théda. Tu palis, mon enfant; il est impos- 
sible que tu lui parles; vieu^ avec la mère. 
■taÉcLk. Mademoiselle de Neubrunn restera pr;ês d'ici. . 

La duehase et la comteue sortent. 
SCÈNE X. . , 

- THÉCLA.tlN CAPITAINE SUÉDOIS, MADEMOISELLE 
DE NEUBRUNN. 

LE cJLpmiNE ('approche respectueusement. Princesse, ]e dois 
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vous <k>[iiamler pardoii; mon ircît imprévu vl ii ii.'lkVhi 

Commeiil pouvaia-je... 

TUÉcu , avec noblesse. Vous avez clé Uinoio do ma Aou- 
leuc; un malheureux événement voub a foil, vous , étranucr, 
le GonOdeiit de mon cœur. 

LE UFiTAiND. Je crsiiis que mon aspect ne vous soit odieux, 
car ma bouche a prononcé de tristes paroles. 

THécLÂ. C'est ma faute, uesl nioi-inêine qui vous les nt 
arrachées; c'est la voix du destin qui les a proférées. IVfa 
frayeur a inlorrompu voire récit ; je vous en prie, lîuisscz-le. 

LE tAiTiAlMi, d'un air inquiet. Pi'infessc , je renouvellerai 
votre douleur. 

THÉcu. Je suis calme , je veux être calme. Comment celte 
bataille a4-elle commencé? Voulez-vous me le dire? 

LE (upmiME, Nous étions retranchés dans noUecamp, et 
nous nous croyions ù l'aliri de toute attaque, lorsque vera le 
soir un nuage de poussière s'élève du coté de la foret; notre 
avant-garde se précipite dans nos rcli'ancliciucnis eu s'ccrïant: 
Voici l'ennemi ! A peine avons-nous ou le temps de monter 
à cheval , les cuiraiisicrs de Puppenliciui avaieiit déjà franeliî 
la proniicre enceinte, rt cette tioupe impétueuse travei-siiil le 
fossé de notre camp. Mais leur cuui'a|;o ii réfli ctii avait séparé 
les régiments; l'iufautei'ie était encore en arriéi'e , et les cava- 
liers seuls suivaient leur ohe/ léméraire. (Thécla fait unmou- 
vematt; !» eapitaim s'arrête jttiqu'à m qu'tUe lui faste signa 
fie continuer:) Notre cavalerie se rassemble de droite , de 
gauche; nous les repoussons sur les fossés, ofi l'infanterie, qui 
.s'était promptemcnt rangée en bataille , leur oppose le rem- 
part inexpugnable de ses hallebardes. Pressés de tous cotés 
danscette terrible enceinte, ils ne peuvent ni avancer ni 
reculer. Âtora le rhirigrave crie à leur chef de se rendre , 
'comme uji brave général quinepeni plus se défendre. Mais le 
' colonel Piccolomini. ,. {Thêela chancelle et s'appuie sur un fau- 
teuil.) On le reconnaissait au cimier de son casque et a ses 
longs cheveux qui , dans sa course rapide , tloltaienl sur ses 
épaules. Il monire le fossé, s'élance le premier, le fait franchir 
à S4in noble coui-sier ; le réjjimcnt so précipite après lui ; mais 
déjà son cheval avaitété blesse; il éuuute, il s'empuric, il se 
cabre, il jette au loin son cavalier, et tous les chevaux du 
régiment, que le frein no peut plus arrêter, lui passent sur 
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le corps, ( Thieia . pendant tes dintténi panla. a laistê vàlr 
tous les signa d'une anxiété croissante; êUe est saisi» d'un 

tremblement violent ; elle va s'éoanoHir; mademoUeïlt de Hieu- 
hnmn accourt et la refait flans ses bras.) 

MAi>LMOisF.Lu: nn Ma].nL->N. Ma cIktc niaîtresBel 

LE CAPITAI^E , ému. Je vais m'éloijiiier. 

THÉCLA. Je, suis bien , achevez. 

LE CAPiTAiKE. Un désespoir furieni s'empare des soldais au 
moment ois ib voieot tomber leur chef; aiiiuii d'eux ne songe 
"iilua h son propre salut ; ils comballeul comme des tigres 
féroces; leur résistance upiniMrc anime noire treupe, el le 
■ combat ùe finit que lorsqu'ils «ni tous succombé. 

TBÉcu, d'sme voix tremblante. Et où.,, où cst-il?... Vous 
ne m'aveK pas feul dit. 

LE-çiPiTàlHE. -après un moment de silence. Ce matin nous 
avons oéIcbré8e3 fimérailles. Douiejenncs gens des plus nobles 
familles porloicDl le corps , et l'armée entière le suivait. Jxi 
cereneii était orncï de lauriers, .et le rhingnive, lui-même, y 
avait déposé son glaive vicioriein. Les larmes ne lui ont pas 
manqué , car beaucoup d'entre nous ont éprouvé sa grandeur 
d'âme et connaissaient la douceur dp son ciuvictére. Cliaenn 
était toucbé de son sort. Le rbingrave aurait bifii voulu le 
sauver, mais lui-même a couru.à sa perle : on a dit qu'il 
voulait mourir. 

BfADSHOIBELLB DE metobcum, ô Thicla , qui s'est voilé le 
visage. Ha chère niaitresse! ma chère maîtresse 1 ne fermez 
pas ainsi les yeux. Oh I ponrqnoi avez-vous voulu subir cet 
entretien? 

THÉCLA. Où est son tombeau? 

LE CAPITAINE. Il est déposé dans l'éclîso d'un cloître, près de - 
NeusLidt, jusqu'il ce qiw atm péi-e en dispose. 

TUÉLi.A. Comment !i'apj»>lle ce cloître? 

i,E CAPITAINE. Saintc-Callieriue. 

THÉCLA. Est-il loin d'ici? 
. LE CATITAIKB. On compte sept milles. 

THÉCLA. Quel chemin prend-on pour y aller? 

i-E CAPITAINE. On passe par Tirsclienreit el I^olkenberg, à 
travers nos a vaut- postes. 

TnÉCLA. Qni les eoniinande? 

I.E CAPITAINE. Le colonel Scckendorf. 
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TKÉCLA t'approche de la table ei prend dans ta eastette un 
unmau. Vous m'avez vue dans ma douleur, et vous m'avez 
montré un cœur compa tissa uL; prenez ^ci en mémoire de cet 
inslaut... AIW, 

LE CAFiTAniE. Princessc! {Théela lui fait ligne m-Hlence de- 
M retirtr et le qtUtte. Le capitaine bétUe et veut parlar. Mode- 
moieilte de NeubntfOt répète le ligne. Il tort. ) 

SCÈNE XI. 

TIIÉCI-A , MADEMOISELLE DE NEl'liRUNN. 

thëcla, se jetant au cou -de Mademuiseile de yeubntnn. 
A présent, ma bonue iNeubruna , prouve-moi l'affection que 
tu m'as souvent.expriméo; montre-toi ma Gdéte amie, ma 
compagne. Il faut partir cette nuit même. 

MADEMOISELLE DE NEUDKDNK. Partir 1 et pOUF qUfil lîouî 

TUKcLi. Puur (|uel lieu? Il n'y en a plus qu'mi seul au 
monde, c'est celui où l'on a déposé son cercneiL 

MADEMOISELLE DE KEURHDRN. Oh l que fercz-vous là , ma cliëre 
jnallresse? ^ 

IHÉCLA. Ce que jg f^ai là j 'malheurenseS' Tu ne le deman- 
derais pas si tu axais jamais aimé. C'est là, c'est là que se 
'.trouve toulcejqui resic de lui, c'est lii pouruiiioi le seul en- 
droit qui exiateaur cette ^rre. Oh I^e nie retiens' pas. Vienâ et 
fais tes.pi^paratirs. Peasôns aux moyens de fuir. 
' MADEMOISELLE DE NEUBniiNN. Mais souscz-vous à la colère de 
votre père? 

THÉCLA. Je ne crains plus la colàrc d'aucun huniine. 

MApEMOiSELLE DE HEilBRiiNN. Et Ics railleries du monde, et 
lés discours oITonsaDts de la médisance? 

TBÉCLA. le vetii cbercber celui qui n'est plus. Vaie-je ^onc 
dans ses bras?... 0 mon Dieu I je veux seulement descendre 
dans le caveau do mon bien-aimé. 

HADEHoisLLLË DE MEUuRL'>N. Et uous sei'uDs sculcs? saHS 
secoui's? lli?u)L faibles feinmesl 

^'mls iireudmiis des iirines; niim liras le prolrgera." 

H.ini:ii'tisi i.r.f; m: m:i iiiii'f.N, l'rti' a:\\c nuit obsoure? 

niKi-.i.A. I.ii uuil uous oai'bera., 

MADiisioisEi.LE nt NtumiLNf*. Par ce temps orjujeuï? 
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TiiÉcu. Était-il bien, lui, sous les pieils des ehevaux? 
MiDEHOisELLEDENELBRUNN. 0 Dicu 1 et ces nombreux posta 

cuuemisl On lie nous laissera pas passer. . 
THÉcu. Ce soDt des bommes. Le malheur marche libréinont 

i lrarera le oioqde entier.. 

MAbEHOISELLE DE MBDBRiniM. Le VOYagÉ Cst loDg. - 

TBéGU..Le-p^eria coonpte^t-il la distance quand il s'en va 
vers les sanctuaires éloignés? 
HAimioisEiiXE DE HEOBRONH. El- commpnt sortir de celte 

TiiÉcLA. L'or nous ouvrira les portes. Va seulement, \a. 

tuoEMOisELLE DE ^El)]<I<u^N. Et SL l'oo oous reconnaît? 

TnÊcLÀ.Danscettc fugitive désespérée personne ne cherchera 
la fille de Friedland. . . 

HtDEUoisELLE DE NEUBBUHN.Où trouveron&-itriuB des cbevanl 
pour partir? ' 

TBÉCLA. Mon écuyer nous les procurera. Va et appelle-le. 

MADEMOISELLE DE NEUBBtNN. Oscra-t-jl VOUS les doooer à 
l'insu de son maître? 

THÉCLA. Oui, va sculemenli ne difTèi-e pas. 

MADEMOISELLE DE riEUBaDiN'N. Hêlas ! et que détiendra voire 
niLTG quand vous aurez disparu? 

TuËcLA, Té/léchitiant et regardant devant elU avec douleur. 
0 ma m^rel . 

hademoisbIlb DË KEOBRUNN. Elle a déjà tant b souifrir, cette 
bonne mérel doîirelle encore recevoir ce dernier coup? 

THÉCLi. Je ne puis lui épargner cette douleur. Va seule- 
ment, va. ■ 

- MADEHOieELLS DE néobronn. PeUsez bien à ce- que vous 
faîtes.. ; ' , 

THÉCLA, J'ai pensé à tout ce qui devait occuper ma pensée. ' 

MADEMOISELLE DE itEOBBEtw. . Et qoBDd nouB sorons Ib , quc * 
deviendrons-nous? ' ' . , 

THÉCLA. Quand nous serons là , un Dieo itispîrera jnon âme. 

HADEHOisELtEDB tiEpBRDnN. Votro cœuF est. maintenant plein 
d'inquiétude, ma chërc maîtresse; ce n'est pas ce chemin qui 
vous conduira au repos. 

■iin'n..v. Au icpos x,v«hm\ qu'il n (mint'. Oli ! vu, liiif:--(oi , 
n'ajoiile pas un mol. Je iif sais quelle imissiuirc ii rwisliMe 
ni'allirc vers son tombeau. Là, je serai soulaijw pour un 

11. n 
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'nsl.int, les liens Je la douleur qui m'opprcssonl se dénouc- 
roiit, mes larmes cuuleront. Oh I va, nous pourrions «tre 
depuis longleiTips en roule. Je ne trouverai point de r^ios tant 
que je serai dans ces murs. 11 mè semble qu'ils vonLs'écrouler 
sur moi; une force inconnue me pousse loin'd'id: Dieu] quel 
.sentiment j'éprouvel Toute cette maison est remplie de som- 
bres et pâles fantAmcs qui ne me laissent aucune place 

Leur nombre monlo , leur ti oupc effroyable chasse les vivants 
hors de ces murailles. 

uiDEHOisELLE DE NEUDRUNN. Vous me jclez dsns l'ansiéié et 
l'épouvante , mademoiselle. Je n'ose plul,deinenrer îd; Je sors 
et vais, appeler RoseuberE- 

Elit tort. 

SCENE XII. 

TnÉcLA. C'est son esprit qui m'appelle, c'est celte troupe de 
lîdéles soldais qui se sont sacrifiés pour lui et qui m'qccusent 
d'un indigne retai-d. Ils n'ont pas voulu abandonner dan^ U 
mort celui qui pendant sa vie ayail été leur chef. Toilà ce 
qu'ils ont fait, ccscteui-s rudes, et moi je pourrais vivre! Non. 
CclLc couronne de lauriers qui ornait ton cercueil a été aussi 
tressée pour moi. Qu'est-ce que la vie sans le llambcnu de 
l'amour? je la rejette, puisqu'ellea perdu loutc sa valeur. Oui, 
lorsque je t'ai trouvé , mon bien-aiinc , la vie avait du prix à 
mcsyeuv; un jour nouveau , un jour d'or se levait brillant 
devant moi. Peudaiit deux heures j'ai eu un rêve céleste. 
Lorsque je quittai le cloître, la étais à l'entrée du monde, il 
me semÛuit éclatant dé lumi^; la'é^is 16 comme nu bon 
ange pour me transporter, des jours innocents de l'enfance, 
jusqu'au sommet de la vie. Ma première sensation fui une joie 
céleste , mon premier rcf;ard l'encontra ton coeur, | Elle tombt 
dan» un« profonde récerie , puii continue avec un ttntimeni de 
terreur.) Mais voilà que la destinée arrive d'une main Iroide 
et cruelle; elle saisit mon Doble ami et le jette sous le pied 
meurtrier des chevaux. Tel est sur la terre le sort' de tout oe 
qui est beau. 
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SCÈNE XIII. 

THËCLÂ, HADËUOtSELLE DE NEUBRUNM, 
L'ÉCUYER. 

HADEnoiscLLE PK M:iniiu>N. l.p \oici , iiiiKiciiioisflIc. Il agira 
selon voire volonli}. 

THÉGL*. Pciix-tu nous procnrcr dievaiix, Itoscnberg? 

l'ÉGCTER. Oui , mademoÎBetle. 

TBécu. Vedi-la noos accompagner? 

l'ÉcuiÉh. Jusqu'au boul du monde, 

THÉCLà. Mais tu ne {lourrns plus ro^rnir aitpri'S du duc. 

l'ÉcUïer. Je resliimi (iri's (II' vous. 

THÉCLA. Je te l'écuiLipi'iisci'ni l'I je If i ('t'<ii[iriiaiiili'iv)L li un 
aulre maiire. Pciivtii ninis roiulLiiic seci'èlpnH'iil hors delà 
forteresse ? 

l'êcoteb. Je le puis. ' 
TRécLA. Quaud pourrais-jc partir? 
l'écdieb. A l'iostant. Où alloos-noos? 
.^TK^GU. A;.. Dis-Ie^Bi , Neiibrann. 
'• MiDEittnBuiB DE NEDBRDHH. A NeusIadL 
i^Aan^. C'est bieo , je vaU.Eout préparer. 

Iltort: 

KiifnroiSBLLe de 'NEnpmiHN. HétasI madeiiioisGlIe, voici 
Totn'nièFe. • ' ' 

SCÈNE XIV: 

I.(s prk^dexh , \A DrClŒSSE., 

LA nociiEssE. 11 est loin. Je te trouve plus calme. 

THÉcLAtOui, ma gière; laisses-inoi inainteDaut me i-ctirer 
avec fnademoiselle de Ncubninn ; j'ai bicsoin de repos. 

LA DDGiiESSB. Je le crois, Ttiécla. Je sors consolée, car je 
puis tranquilliser ton père. 

TBÉCLA. Adieu donc , ma bonne mère ! [Elle se jelle à tou. 
couHl'embraiieavecumviveimation,] 

UDUGHESSE. Tu n'es pas encore parfaitement tranquille, 
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ma fille; ta trembles , et ton cœur bat Tiolemmept contre le 

iiiieo- , - . , ' '' - 

THifcu. Le sommeil me rendra le calme. Adiea, ma bonne 
mère ! {Au moment 'où tlh tort det brai de ta min; la tofts 
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L'appartement io Baftlar. - . . 

.. SCÈNE I. 

. BUTTLER, LE HÂJOR GËRALDIN. 

BDTTLER. Vous choisirez douze bravoe dragons ; vous les 
armerez de piques, car on ne doit pas tirer un seul coup. 
Vous leB placerez prés de la salle à mâoger , et aussilàt que la 
lable sera dc'sserïie , vous entrerez en criant : Qui est fidèle à 
l'empereur? Je rcnvciWfai la lable; alors vous vous jciterez 
sur euï el vous les frapperez. Le château est fermé et gardé 
de façon à ce que le briiit ne parvienne pas jusqu'au prince. 
Afex-vuus averti le capitaine Deveroux ettiaedonald? 
' GÉniLDiN. JIb seront ici à rinslant. 

ii»or(. 

BtrmfB. It fant se Jiftter , les bourgeois ee déclarent atissi 
pqiir loi. Je ne sais quel esprit de vërli^'a saiù toute U ville, 
ils voient dans le duc un pacificateur, un fondalenr d'un nou- 
vel âge d'or. Les magislrals ont distribué des armes, et pins 
de cent bourgeois se sonl oiïcrls pour lui servir de garde. II 
imporle donc d'agir promplemcnt , car les ennemis nons me- 
natxnt au dedans et au dehors. 
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SCÈNEII. 

BUTTLKH, LK CAPITAINE DEVEROUX e( MACDONALD 

. MACDONALD. Nous voici, mon général. 

fiBTEBOcx. Quel est le mol de ralliement? 

BDTTLEB. Vive l'empereurl * - 

TOtS DEUX, M reculant. Comment? 

BUTTLER. Vive la maison d'Auli^chel 

Di;vi;itouK. N'est-ce pas à Friedland que nous avons juré 
fidélilc? 

UACDOA'ALD. No sOtiiines-nous pas venus ici pour lo pro- 
téger? 

BUTTLER. Nous? protéger un ennemi, un traître à l'empire? 
DEVEROUX. Vous nous avez prescrit des devoirs envers lui. 
■ACDONALD. Et vous t'avez suivi jusqu'il Egra. 
BDTTXER. J'ai agi ainsi'pour le perdre plus sùremeql. 
.DEVEROiix. Ah ! vraiment I 
MACDONALD. C'cst aulrc chose. 

niiTTLi.n , à Deveroux. Misérable I peux-tu renoncer si facile- 
mcnl à les devoirs età tes drapeaux? 

DEVEROUX. Par le diable 1 général, je suivais votre exemple ; 
je me di^is, si celui-lâ est un traître, je puis bien l'étré- 
auui. . . 

mcDOKALD. Noué n'avons pas à réfléchir après vous; c'est 
votre alla ire. Vous êtes le général, vous commande^, noua 
voua suivons , fallût-il allerjusque dans l'enlèt:.' 

BUTTLER , d'ùn ton plus doux. C'est bien , nous noiis con- 
naissons l'un l'autre. ' .' . . , 

MACDONALD. Oui, je le croi* 

DEVicnouK. Nous sommes des soldat^ dé'fortnnej et nous 
appartenons BU plus offrant. .. 
HACOONALD. Ouï , c'ett comme il te dît 
BtiiTLBir. Maintenant voiia devei être de braves soldais. 
OBVBaonx. Mous 1s serons volontiers. 
BUTTLER. ^t faire votre fortune, 
. MicDONAU). Çeej vaut encore mieux. ' 

BUTTLER. EcOUlél-aioil' 

TOUS DEUX. Nous écouloi^s. 
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liUTTi.i.K. I.ii Miloiili;, l'ordre (le l'empereur est que l'on 
s'ernp:ii(! ilc Fi icdliiiid , iimrL ou vif, 
DEvcnocx. Sa lullrc le dit ainsi. j 
HicDONALD. Oui , mort -ou vif. 

BDTTLEU. Et uue lai^e rccoiiipensc en terre et en orgentèst 
réservée à celui qui occomplira cel ordre. 

DEVEROEjx. Cela sonno bien. Les paroles qui viennent do là' 
sont toujours superbes. Oui, oui, nous le savons déjà; quel- . 
qucs chaines d'or,.Hu inécliant cheval, un parchemiu ou 
quelque chose do la mdmo nature.. ./Le prinCe paye mieux. 

HicDONALD. Oui, il est splendidé. 
^ BDTTLER. C'en est fait de lui ; l'étoile de son bonheur est 
tombée. 

MAOtONAiifi. Est-ce sûr? 

BDTTIiBB, Je vous Ic diS. ' 

DEVERDcs. Son boiiliëiir iicraîl-il passé? 

BDTTLEii. PusfU' ;i jiLiiiilis. 11 est ous.si paini'p que nous. 

KiCDO.NALi). Aussi pnrivroqiic nous? 

DEVEKOUN. Alors, iIiH;doiial(i, il faut le quillcr, 

KurrLDi. Vingt inille hommes l'ont déjà quitté. 11 faut faire 
quelque chose de plus, mon ami; un coup.net et prompt.' 
11 faut le luer. ( Tous deux reûuîent. ) , ■ • ■ 

. BUTTLER. Le tuer, vousdj»je,et je vousai dioi«s pour cela. 

TOUS OEDX. NoufiP 
- BtTTLER. Vous, VOUS, capllalne Dcveroux et Uacdonald. 

devehoi'x, après un ninmeni de silence. Choisissez-en un 
autre. 

M*CDo>Ai.i), Oui, choii-i^si'ï-i'u uu autre. 
Bn7n.Eit,à Deeeroua>. Cela t'effraye, pauvre hommeque 
tu es! Quoi! tu as déjà plus dG lrenlo meurtres sur la con- 
■ B«eiice! 

DBVEROOS. Mettre la main sur mon général! Pcnsez-y donc. 
jucDOTfALn. Celui à qui nous avons prôlé serment 1 ' 
BDITLER.' Le serment est nul, puisqu'il manque à sa foi. 
DETEHODX. Ëcoutfiz, général , cëla nie paraît pourtant trop 

vAr.ooNAi.i). Oui , cVsl vrai. Ou a aussi nue conscience. 
j)Em:iu)<.x. Si lia ii'étail pas \v dief qui nous a commandés 
si longtemps et qui nous imposait le respect !... 
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BOTTLER. Est-ce U là dilllotillâl 

DEVEnoDX. ÊcoDtei i .pour ràtui-là c'est inulilc; si lescr- 
TÎco de l'empereur l'exigeait, je pourrais plonger mou épée 
dam les eutrailles dp mon propre (ils... Mais, voyez, nou» 
sommes soldats, el assassiner le général , t'est mi péohé, un . 
crime dont pas un moine ne peut vous altsoudre. 

BUTTLER. Je suis ton papc et je l'absous. Détidei-Tdus de 
suite. 

DEVERODs, d'un (on tirieux. Cela ne se peut. 
HiCDONtLD. Noa , eela ne se peut. 
BUTTLÉH. ËhbienI soil}envo;e&moi Peslalutz. 
DEVEBODX, lurprit. Pestalnlzl... Oh! 

iiAcnoNAT.D. Que lui \oiili>z-vi»i[s? 

euttl];li. l'uisi|in' \oiis [lie icfiisra , j'en troiivrrai asscï 
d'aulre^. 

DEVEiioux. Non, non; s'il Joli périr, nous pouvons tout 
aus» bici) qne d'autres (jagrier lu rrémnpeiise iiromiae. Qu'en 
penses-tu, camarade Maedonald? 

1IACD0I4ALD. Oui , s'il doit périr , s'il ne peut en être aiilre- 
ment~, je ne vctix pas laisser ce proGt à Pcslaluli. 

DEVEnoux, après un moment de réflexion. Quand doit-il - 
périr? 

BDTTi.ËR. Celte nuil, car demain les Suédois seront auE 
portes de la ville. 
DEVEBOux. Képonds-tu des suites, général? 
BDiTLER. Je réponds de tout. 

DEVEROox. Est-ce la volonté de l'empereur? sa Tranche et 
espresse volonté? On aima qucdnueibîs- le "meurtre , ,ct l'ou 
punit le meurtrier. 

bcttleu, L'onlre (Çit : » Vivant ou mort, n Ou ne peut le 
livi'cr vivant , vous le voyez vous-mêmes. 

devehocx. Eli bien! mort, mort donc. Mais toinmonl ar- 
riverons-nous jusqu'à lui? la *ille est pleine de soldais do 
Teraky. 

HAGDONALD. Et ensuite restent lllo el Tervkj*. 
BDTTLEn. On commencera par eux , cela s'ciilend. 
, DEVERODX. Quoil doiveoUls aussi périr î 
BiiTTLER. Les premiers. 

lucDON&u), Écoute, Dereroux: ce sera une nuit sanglante. 
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DEVEnoux. Avez-vons déjb un homme pour ceux-lk? Con- . 
licz-lro-moi. 

BUTTLER. major Gàvldin l'oi est chai^. Aajourd'boi 
il j aura un grand repas au châtean , on les surprendra b ta- 
ble, -on les égorgera. Pestalutzet'Iiesleyyseront. 

DtvLRoux. ËcogIcz , général , cela vous est indiRercnt , tais- 
soz-iTioi clinTiiswiif ioIl' avec Géraldin. 

ncrrLL r. Il y a [iioiiis do danger avec le duc. 

/UEVERoux. Dudaiigerl Diable! quelle idée avez-vous donc 
de moi? C'est le regard du duc, et non pas son épéu, qiie je 
Gibins. 

buttleh. Quel mal peut te faire son regard ? 

DEVEROUx. De par tous les diableal vous savei que je n^ 
suis pas un lâcbe. Mais voyez , il n'y a pas huit jours que le 
duc m'a fait remettre vingt pièces d'or pour acheter cet 'ha- 
bit d'hiver que je poi le, et quand il me verra aïaDcer avec 
ma [liquc, s'il ji'tt<' li's sur ce vêleinenfj eh liini !,.. eh 
bien !.. . qui; lo ili^iMi' [iiViuptirtc ! je ne suis pas un ISche. 

nuTTr.Eii. Le duc Ta donné ce vêtement d'hiver, et pour 
cela lu hésites, pauvre diable, k lui passer l'épéeft travers le 
corps? L'empereur lai avait donné nn vëiemonl bien mml- 
lenr, le manleau de prince, et corameot l'en a-t-il remercié? 
'Par la révolte et la trahison. 

DEVEROux. Cela est vrai. Au diable la reconnu issanw I Je le 
tuerai. 

BUTTLER. Et si tu VOUS apaiser la conscience , tu n'as qu'à 
i«lîrer cet habit , et alors tu agiras librement et avec CDurage. 
HiCDOMALD. Oui , mais il Tant penser encore à une chose. 
BDTTi.ER. A quoi doiic, Macdonald? 

HiCDONiLD. Que servent les armes c«51i(re lui? Il est garanti 
de toute blessure par cnchanlément. 

BOTTLEH, avec colère. Comment! il est?... 

MAcnosALD. Oui , il l'épreuve do la balle et du glaive. Il est 
ensorcelé cl protégé p.ir un art diabolique. Son corps, je vous 
le dis, est invuluéj'able. 

DKVEDODX. Oui, oui, il y avait aussi ii Ingolstadt un tel 
homme; sa peau était dure comme l'acier, ai bien qu'il follul 
l'assommer A coups de crosse de fusil. 

MACDOHiiU). Ëcoutez cequcje veuxfaire. 
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nrviîBOiii. Parle. 

MAcnOAAt.D. Je connais ici dans le couvent un fm-c domîiii- 
caiu qui est de noire pays i il trempera noire Épëe et ^lotre pi- 
que dans l'eau bénilo, il prononeera là-dessos des paroles puis- 
saqtes, d cela l'emporte Bur les enchantements. 

BumER. C'est bien, Macdonald. Maintenant, allez. Choi^ 
sîssez dans voire régiment vingt, trente bons gaillards, faites- 
leur prêter senneiil à l'oinpereur. Quand onic Iitiires seront 
sonnées, quand [es pretnicrcs patrouilles auront passé, con- 
duisez-los en silence à la maison , je ne serai moi-même pas 
loin de là. 

»EVEBi>«x. Comment pourrons-nous ([■aïoi'sor les iirchers 
cl les sentinelles qui sont de garde dans la cour intcricuro? 

Bcmsa. J'ai examiné l'état des lieux, je yous conduirai- 
par une porte de deirièrs qui n'est gardée que par lîa seul 
homme. .Mon rang et mes foncUons me perracdcnl d'entrer 
à toute heure- chez le duc ; je vous préciiderai , et, frappant 
d'un coup de poignard l'archer, je vous ouvrirai la roule. 

devehoux. Et quand nous serons eu haut, comment arri- 
vcrous-aous dans la chambre à coucher du prince sans que 
les domestiques s'éveillent cl appellent au secours? car il a. 
avec lui une suite nombreuse. 

DGiTLER. Tous tes domcstlqucs logent dans l'aile droite; il 
liait le bruit; cl habito seul l'aile gauche. 

DETEROux. Je voudrais que cela fût Uni , Hacdotiald... Par 
le diable I cela produit sur moi un singulier effet. 

HACDOMLo. Et sur moi aussi. C'est pourtant un trop grand 
pei^ounage. On nous regai'dera comme dci]\ si i li rali. 

ul'ttu;h. Au milieu des honneurs, des lîi liesses, du lu\e , 
vous poucrez vous moquer de l'ôpiuion et du jugemeul des 
hommes. 

Dev£BOtnc.' Si nous élions senlennent certuns que c^a n'est 

pas contre l'honncuir... 

BUTTi.EB. Soyez sans inquiétude : vous sauverez Ferdi- 
nand , son empire et sa couronne. La récompense ne sera pas 
mince. 

DEVEnucs. Son but est donc de délrâncr l'empereur? 
DUTTLEB. Oui , de lui arracher la couronne et 1^ vie.' 
DEVEHOUX. Ainsi, il aui'ait péri par la main du bourreau ai 
nous l'avions conduit vivant à Vienne. 
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BUTTLER. Il lie poiivullikbapper à cette deâtîuce, 
DEVEKoux. Viens, Macdonald; U périra comme un géné- 
ral : il tombera houorabicment sous la main des soldais. {lU 
«orient. ) - 

.SCÈNE 111. 

lté thAfttn repr«Hiita__uae ■•II* abontlMM» * nne 
galeiîe qoî l'ètead m Ioîd. 

WALLENSTEIN, otii:^ prêt d'une (oble; LE CAPITAINE 
SUÉDOIS, debout devant lui. Vu inttant apriii LÀ COH- 
TESSE TËRZKy. 

-WiLLBKSTBin. Saluez pour mot voire jjénéret. Je prenda 
'part k- TOtre heureux sticcî^, et, e'i vous ne me voyez pas 
montrer autant de joie qtic je dois en éprouver après celte 
victoire, croyez que ce n'i'sl pas fiiule de bonne volon[é , car 
désormais nous devons nous réjouir des mêmes succès. Adteu, 
je vous l'emercie de vos soins. La forteresse vous sera ouverte 
demain matin ijuaiid voos iirriverez. {Le cupilaine suédoit 
tort; Waltenstein reste absorbé ilitiis ses jiensêes, la tète ap- 
puyée *ur «a main et regardant fixement demnl lui. Lit com- 
le$ie Tenky t'avance, reste un instant prés de lui sans qu'il 
la oofe. Ei^n il l'apertott , fait un mouvement , et le remet de 
tulte. ) Venez-voaB de la Toir? Se remét-dle? Qu% fait-elle? 

u coifressE. Elle s'est trouvée plus calme après cet entre- 
tien , a(t dire de ma sœur. A présent elle doi t. 

Wâu.Bn$TEiN. Sa douleur devienUrii plus douce , elle pleu- 
rera. 

û COMTESSE. Et TOUS , moH Trère , je ne vous trouve pas tel 
qoe VOUS étiei autrefois. Après une victoire, je m'alleudais à 
TOUS voir plus gai. Demeniex ferme, soutenes voire cotira^, 
car vous êtes notre ftambeau et notre salut. 

WALLEnSTEiH. Soyez tranqiiîlle, je u'ai rien. Uù est voire 
marif 

I.A comtesse! Il assiste à un repasavee lllo. 

wALLENSTEiN SB lève , fit fait quilguts pat daiu la talle. La 
nuit est (If'jh soml)rc , relirex-vous dans votre chambre. 

coiiTE.'isi:, Oh! ne nie dites pas de m'éltugner, lalsses- 
moi rester prés de vous. 
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WiLLBitsTEiN l'avança prêt de la fenêtre. Il y a ui) grand 
mouTement dans le eid,Ie vent ogilc rétendord de la lonr, 
-tes nuages passent rapidement , le disque de la lune jette à 
tavers la nuit une clarté vacillante et incertaine. Ou ne voit 
pas une éloile; seulement on aperçoit une lueur terne; c'est 
- celle 4â Calliope, c'est là qu'est Jupiter ; mais l'obscurité pro> 
duite par les nuages te cache entièrement. (/I totnfts dont une 
réoerié profonde , et continue à ngarder .devant lui.) 

u cohtesSe, remorquant «a trittetst , le prend par la tiudn. 
A quoi penseï-vous? 

wiLLEASTiiiN. Il inescmMe que si je voyais cet astre je serais 
mieux. C'est l'étoile qui préside à ma vie , et souvent sqn 
aspect m'a donné une force merveilteuso. 

LÀ GOMiEsse. Vous le reverrez. 

WiLLEHETEtij ,. qui dt nomxou e$t retomM 4ani une profond» 
prioeeupatiiin ,. i« retourne -v«ri la comleite. Le revoir? 0ht 
plus jamais! 

LA COMTESSE. Commeulï 

^VALI.E^STEI^. H n'est plus... il est dans la poussière. 

LA cosTESsE. A qui pensez-vous donc? 

wiLLENSTEiN. Il est huiircux , son soFI est accompli ', il n'a' 
plus à ~allendre l'atcnir, le destin ne le (rompera plus; sa vie 
est là pure et brillante, nulle tache sombre n'y a. été em- 
prcinlc , et nulle heure d'advei'silé ne sonnera plus pour Inj, 
Ëlevé an-dessus de la erainte et des désîi's , il jrtipparUcnt plus 
aux planètes mobiles et Irmnpciisffs. (Hi ! il tst hébreux , et. 
noua, qui sait ce que nous réserve l'heure qui s'avance cou- 
verte d'un voile obscur? 

LA cojlTiissE. Vous parlez, de Piccolomini; comment est-il 
mort? Le messa(;er vous quittait précisément lorsque je suis 
entrée. (Wallejislein lui faO tigne avec la main deielaire.) 
Ohl ne détournez pas vos r^rds en arrière, laiasM-moi 
plutôt contempler dans l'avenir les jours de calme ; réjouissez- 
voua de cette victoire , oubliez ce qu'elle vous a coûte. Ce n'est 
pas aujourd'hui quo votre ami vous a été enlevé ; il était mort 
pour vous le jour où il vous a quillé. 

wALLENSTEiN. Jc supportcr.ii ct'ito douleur, je le sois, car 
quelle douleur l'homme ne prut-i! pas supp.-prterV 1! apprend 
à se désliabilucr des choses les plus éli-M-es comme des plus 
vulgaires, laiil la force du temps lcsubju|;ue. Mnit) je sens 
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bien ce que j'ai perdu en lui 1 La fleur de ma vie est lombéo , 
et je vois devant moi mes jours tristes et décolorés', car il 
était à nies côtés comme l'image de ma jeunesse. Pour moi , 
il faisait de la réalité uu songe, et me montrait la nature 
vulgaire des choses à travers les rayons dorés de l'aurore. Les 
images journalières et monotones de la vie s'élevaient à mes 
yéux par J'effei de ses tendres, senti menls. Qu'imporleoù aboo- 
ïicont^ maintenant mes i-fflbrlsl le beau a diapara de moo 
pxîsieiice , il ne reviendra plus : car un iimi est au-dessus de 
toute espèce de bonheur; l^'cst lui qui le crée en le compre- 
nant, qui l'augmente en le partngeant. 

U COMTESSE. Ne désespéi-ez pns de volrt» propre force. Voire 
cœur est assez riche poiir se suffire à lui-même. Vous aimez et 
vous estimez en lui la vertu que vous ay'iet vous-même im- 
planUe et développée en lui. 

WALLENBTEiN, allant à la porte. Qui vient ncius Iroubler 
à lard dans la nuit? C'est le commandant ; il apporte les 
deh de la' fotteresse 1 Laissez-nous, ma sœur, il est près de 
minuit. 

LA cosiiESsr;. Oh 1 j'ai tant de peine à m'éloigner de vous 
mijounl'hiii. L'îiiqiiiétiiile et Ici crainle.m'agitcnt. 

WAU.ENSTF.IN, llc 1.1 cLuidlo! et pourquoi? 

LA COMTESSE. Vous pourriez partir tout à coup cette nuit, 
ei au réveil nous ne vous trouverions plus; 

wALLENSTEiN. Quelle idée I 
. LA coMTESse. Oh I mon flme al depuis lougtemps a^tée par 
de sombres pressentiments, et si, lorsque je suis éveillée, Je 
parviens à les combattre , ils rcvienueut oppresser mon cœur 
jMr des rêves sinistres. La nuit dernière je vous oi vu assis à 
table, richement paré, avec votre prcmicra épouse. 

WALLENSTEiN. Lc songe est d'un heureux augure, car c'est 
ce mariage qui a été l'origine de mon bonheur. 
' LA COMTESSE. Et aûjourtl'hui j'ai rêvé que je vous cher- 
cbais dans votre ehambi^....: Au moment où j'entrais, celle 
chambre n^cxislait plue, éi je ne voyais que la chartreuse do 
Githschin, que vous avez fondée et où vous voulez élfc ensoi 
veli. 

w*Ll.l.ssTri>-. Kf Iniil <-<-\;< ■<vi-u[>v \oUr esprit? 
H i:iiiiT[.-.m:. Cduimeiit! lie c 1051'i-Miiis pns qu'il y a dans 
les songes une lois prnpliéliijiir qui nous parle? 
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wiLLENSTCin. Oui, ii y a de telles voix sans doute, mais jo 
ne puis appeler voix propliéliques <]tic ci.'lles qui nous annon- 
cent un sort inévitable. De même que le soleil se montre dans 
un cercle do vapeiirs avant ile s'élever sur l'horizon , do 
mËme les grands cvûueinenU sont préi-édés par des apparl- 
tious, et ce qui doit arriver demain se TaiL déjii pressentir au- 
jourd'hui. J'ai toujours été frappé du récit de la mort de 
Henri IV.Le roi senlait, di[-on,-la pression d'un poignard' 
sur son sein longtemps avant que [lavaillqc en tU armé. Le 
repos l'avait fui , l'inquiétude le poursuivait dans le Ixiuvre, 
et le chassa dehors. Les apprêts du couronnement de la reine 
i-esaemblaientpour lui à ceux d'un convoi funèbre, et il enten- 
dait d'une oreille inquicio les pas du meurtrier qui Iccliei'çhait 
dans les rues de Paris. 

u COMTESSE. Et celle Toii înUrieiire el prophétique nh xoat 
dit rien? 

' WALLENSTEin. Rien. Soyei tranquille. 

LA COMTESSE, toujours abtorbée dans de sombres pensées. 
Une autre fois vou^ couriez devant moi , je vous suivais à la 
hâte , le long d'une grande galerie , à travers de vastes salles 
qui ne finissaient plus! Les portes s'ouvraient et se fermaient 
avec fracas, je vous suivais hors d'haleine et je ne pouvais 
vous atteindre. Tout â coup je me sens saisie par derrière d'une 
main froide; c'était vous, vous m'embrassiez, et uneteotnre 
rouBesemblait se dérouler sur TOUS. ^ ■ ■ 

WALLENSTEIN.' C'est 1b tapisserie rouge de itiôn apparte- 
ment. , 

LA COMTESSE, U regardant. S'il fallait en Tenir là, si vous 
qui êtes en ce moment dons la forcede la vie!... (Jfltsn/eHe 
dans ta brat en pleurant.) 

WiLLENSTEiH. {jB Sentence de l'empereur vous tournienle ;- 
mais un papier ne blesse pas, il n'aura point d'assassin. 

U COMTESSE. Ëh! s'il- en- trouvait un I Oh.I:.. alors ma réso- 
lution est prise , je porte sûr moi de quoi me consoler. 
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SCÈNE IV, 

WALLENSTEIN, GOKDOK, ensuite un VALET DE 
CHAMBRE. 

WALLENSTEIN. Tout pst-il Iraiiquillc dons la ville? 
GOiiDON. La csl IraïKiuilIf. 

w.vLi.UNïTLiN. J'ciilcnds le bruit du la musique; le châlcau 
csl éclairé. Qui sont ccâ gcus joyeux? 

GORDON. On donne dans'le cbâlcau un banquet au comte 
Terzky et au feM-maréchal. 

WALLENSTEIN , à poTt. C'cst h causc de la vicloîrc. Ces gens- 
la ne savi'nl se réjouir qu'à table. (/I sonne. Vn domestique 
vient. ) Di'^babilloz-moi , je tcux aller, me reposer. {/I prend 
les elefi de Gordon.) Nous voila donc en sArelë contre les en- 
nemis et enfermés avec de fidèlfs amis; car je me iroiri|K; 
bien, ou une figure comme i-cllc-ci (li regarde Gordon) n'est 
pas celle d'un hypocrite. [Le valet de chambre lut ote son 
manteau, ton hauise-col et sa Toison d'of.) Regardez, qu'est- 
ce qui vient de tomber ? 

LE VALET DE CHiHBRE. C'cst U cholne d'oF. £[Ie Gst brisëc. 

WALLEtiSTEiN. Eh bicD fellc a duré assez loDglemps. Donnez. 
(/( regarde la chaîne. ) C'est la première faveur que m'accoi'da 
l'euipcri'iir. Il nu' la siispcuilil au cou lorsqu'il élait ardii- 
iluc, lil que nous fuisious la guerre de Trioul; depuis ce jour 
je l'ai portée par habitude. C'est peut-ètra uue superstilion , 
mais celle chaîne a dû être pour muï un talisman tant que 
j'ai pu 1b porter -avec conOauce, et le bonheur fugitif d'une 
époque de ma vie a 3A se ratlaoher à cel ornement qui en était 
le piixnier gage. Maintenant. soit, il faut qu'un autre bon- 
heur commence, puisque cet ancien lalisuiau a perdu su foi ce. 
[Le valet de chambre s'éloigne ai-ec les vêlements; ^yaUen- 
slein se léi.e. se promène dans la salle, et ot/lii s'arrête pensif 
devant Gordon. ] Coiiuiii' l'Image îles anciens temps se rap- 
proche de moi 1 le me Miis il« uoineau à la cour de Burgau , 
où nous étions ensemble toi)t jeunes. Nous avions souvent des 
contestations ; tu étais raisannahlè , tu avais coutume de prê- 
cher la nioralo , tu me reprochais d'aspirer uns modération 
aui destinées élevées , do me laisser allra âLdcsrôvcs lémé- 
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nires , et la louais les jours i'oi de la médiocrilé. Eh bien ! 
ta sagesse^'cst trompée; elle à de lionne heure mis des bornes 
k la destinée, et si lu ne te rapprochais pas de l'inlluence ma- 
gnétique de mon étoile, ta vie s'éteindrait en silence dans 
cette obscure retraite. 

GOitnoN. Mon prince, lepnuvrc pt'thrnr rattache sans -peine 
SB fragile nacelle dans k ]ior( , et voit le puissant noviro 
.échouer dans la tempête. 

-WALLENSTEIN. Ainsi lu cs déjà au port, vieillard, et moi non. 
Une ardeur que rien n'a alîaiblie me pousse impérieusement 
sur lesfFote de la vie; IVspérance est encore ma déesse, mon. 
esprit est jeune , et quand je me compare à toi , je remarque 
avec orgueil que les années rapides ont passé sur ma léle sans 
la blanchir et sacis me faire sentir leur pouvoir. ( /( se pro- 
mène à grands ptu à f rouer* la chambre , puis s'arrête en face 
d« GùTdm de l'auire côié du thédlre.) Pourquoi dire que la 
fortune est trompeuse? Klle m'a été Adèle, elle m'a élevé avec 
amour au-dessus de la foule des hommes, elle m'a porté 
dans ses bras légers et puissants de déesse h travers les degrés 
de la vie. Il n'y a rien de vulgaire dans la roule que ma 
destiiiéfta suivie, ni dans les lignes de ma main. Qui pour- 
rait juger ma vie selon les rcgics de la sagesse humaine? Je 
semble, il est vrai, en ce uiomcnl, tomber bien bas, mais je 
me relèverai, et le flus ai)oiulaul va bientôt surcùder à la 
basse marcL'. 

GORDON. Et pourtant je me rappelle l'ancien axiome : a Ne 
vous vantei pas d'un beau jour avant 'qu'il soit passé. » Un 
loag hoaheur n'est pas un motif d'espérance ; c'est pqer les 
inBlheuFcus que l'espérance est faite. L'homnie heureui doit 
vivre dans la crainte, car ia balance de la'desirnée veille coq-' 
slammcnt. 

wAi.i.ENSTEin , sourianl. Je crois entendre encore le Gordon' 
d'autrefois. Je sais bien que les choses terrestres sont sujettes 
au changement , les divinités malfaisantes réclament leurs 
droits. Les antiques peuples païens le savaient déjà lorsqu'ils 
s'imposaient eux-mêmes un malheur volontaire pour apaisi»^ 
les divinités jalouses , lorsqu'ils iinmtilaieat des hommes sur 
l'autel de Typhon. (Après un moment dt «fiance.) Et mot 
aussi je lui ai sacriGé; car mon meilleur ami o saccombd, et il 
a succombe par ma faute. Aussi, depuis ce temps, aucune fk- 
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\e»r de la fortune né peut me causer aulanl de joie que celle 
perte m'a causé de ddalenra. La jalousie du sort doit être 
apaisée; il a pris une vie pour une autre , et la /foudre qui 
dçvait m'éccaser eat tombée sur uUe t4l« chérie, 

Scène v. 

La prêcédtnli , SENÏ. 

. WAiXENsTEiN. N'esl-ce pas Seni qui rient? Comme il est hors 
de lui ! Qui t'amène si tard ici, Baptiste ? 
SENI. Mes inquiétudes sur vous , monseigneur. 
^ wtLLBNSTEtH. Parle. Qii'y a-t-il? 

SEMI. Foyec avant que le jour piraisie. NeTOusfiez pas aux 
Suàloie. , ' 

fVALLENSTçiM. Quelle idée! 

' SEni , élevant la voix. Ne vous fiez pas aui Suédois. 
. WU.LENSTÉIH. Qu'y a-t-il doue? 

SEKi. N'attendez pas l'arrivée do ces Suédois. Un malheur 
prochain vous menace , de faux amis sont près de voua, àes 
signes terribles se sont montres, des embûches fatales vous 
eavironneot de toutes paris. 

^ALLEKSiïw. Tu rêves , ISapliste , fa crâinle te (rouble 
l'esprit' 

SEiti. Oh.l ne croyez pas qu'une vaine terreur me trompe. . 
Venei, lisez votis-même dans les planètes. I3e perfides amis 
vous menacent. - 

WALLENSTEiN. S! mon malheur doit venir de perfides amis' , 
les signes qui me rannonccnl auraient dû m'apparaitrc plus 
tôt. Maintenant les étoiles n'ont plus rien à m'apprendre à 

SENI, Oh I venez et voyez ; croyest-en vos propres yeux. Un 
signe fatal montre dans le domaine céleste de votre vie ; un 
ennemi qui est prés de vous, un méchant esprit s'est glissé 
' sous les rayons de votre étoile. Écoutez nies avertissements ; 
ne vous livrez pas à ces païens qui font la guerre à notre sainte 
Églis.-. 

w.tL[.ENSTBiN , loiirianl. KsI-cn de la que vient l'oracle?... 
Oui , oui , mainlcnaul je le vois... Cette alliance avec les Sué- 
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dois ne l'a jamais plu. Va Ik ivpoaer, UapUsU'; ji; li« l'cdmili: 
pas de teb sigacs. 

GORDON, qui pendant cet entretien a été vivement ému , tt 
tounuiim TFallmilein. Mon priuce, pserai-je- parler?. Spu* 
vent un homme sang importance a donoé un avû utile. 

WALLENSTEiH. Parle librement. 

CORDON. Mon prince , §î cependant tout ceci n'tStait pas iii> 
vain fantôme, si la providence de Dieu se servait miraculcii- 
Bement de cet organe pour vous sauver?... 

WALLCNSTEiM. Voua êtes dans le délire l'uo et l'aulrc. Cun)- 
menl mon malheur pourrail-il me venir dos Suédois ; ils 
ont recherché mon alliance , ils y trouvent leur inlérêt. 

GORDON. Hais si c'était précisément l'arrivée do ces Suédois 
qui dùl être la cause de votre perle au moment où vous êtes 
si tranquille...- [/I j» jttte à genoux devant lui.) Ohl il en . 
estencore-femps, monprince. - 

BENI le jette auui à genoux devant lui. Oh! écoulei-lc^ 
écoulez-le. ' ' ' 

WALLENSTEiN. Temps do quoi faire? Levez^ous... Jeleveuif, 
levez-vous. 

GORDon ge lioe. 'he rhingraye est.aicore foin ; ordonnes 
. que- cetle'forleresse Iqi soit fermée. S'il- veut nous assiéger, 
qu'il l'essaye, e( , Je* vous le dis, lui et toute son armée péri- 
ront devant ces murs plutôt que de lasser notre conslanœ 
et notre courage, 11 verra ce- que peut faire une troupe do 
héros animés par un chef héroïque qui veut sérieusement 
r-éparcr'sa faute. Cette action touchera l'empereur et nous 
réconciliera avec lui ; car son (a-nr est porté ù la clémence , 
et Fricdiand, retournant ;i lui avec repentir , sera placé pins 
haut dans la faveur de son souverain que s'il ne.l'avail ja- 
mais perdue. 

vviLLENSiEUf le fègmde aeee-iwrpriMy jmU ae tait un. in- 
tlaiaet montre wnrprofiindi £motton. €ordoD , l*ardeur de 
voire xèle vouB-conduit bien -loin, ÏJn ami de jeunesse peut 
seul se permettre un tel discours. Le sang a coulé, Gordon, 
l'cmperetH: ne'pourra-jamab me pardonner, et s'il le pouvait, 
moi je ne voudrais pas Vous pardonner. Si j]avais pu prévoir 
ce qui est arrivé , si j'avais su que j'y perdrais mon ' ami le 
))lns cher, et si mon. cœur m'avait' parlé comme' h. présent , 
peut-élre aorais-je réfléchi... ]leul-6tre non. Hais maintenant 



210 LA MOltT DE WALLENSTEIN. 



que me reste-l-ii à ménager? 1^ œmmencpmetiU lie mon 
entreprise sonl trop graves pour n'aboutir à rien. Qu'elle suive 
donc son cours. (-JI f'auaiice vert la fenétn.) Voyez , il est nuit ; 
déjà dans le château on n'entend plus riea. Allons, que l'on 
m'éclaire. (Le vaht da chambn. qui at entré en «flûtes et qui 
a pris uns part visible à l'entretien, s' avanetvivtmml ému ^ 
et se jette aux pie^s du duc] Toi aussi ! mnts je sois pourquoi 
lu (Icsii-cs que je fasse nia paix avpc l'empereur. Le pauvre 
linuime, il a dans la Carïnthie un petit bien, et il a peur 
qu'on ne le lui prenne parce qu'il est près île moi. Suis-jc 
(iiiiic si l'auvic que je ne puisse inileinuisoi' mes serviteurs? 
Eli bien ! je ne veux conlraiiidro personne. Si lu penses que 
le bonheur m'a abandonné-, abandonne-moi aussi. Aujour- 
d'hui tu peux me déshabiller pour la deraiéro fois , puis te 
ranger du cAté de l'nnperear. Bonne nuit , Gordnn ; je pense 
que je vais fairc un long.sommeil , car les agitations de ce jour 
ont été rudes. Ayez soin qu'on ne m't^vcille pas trop tât. ( R 
tort. Le valet de chambre l'éelaire ; Seni le suit. Gordon reste 
dans l'obscurité , suivant ie duc des yeux jusqu'à ce qu'il ait 
disparu. Alors il exprime sa douleur par sa contenance, et 
.s'appùit tristement contre une colonne.) 

SCENE VI. 
GORDON , BUTTLEH , au fond du théâtre. 
HUTri.iin. IVi'sli z traui|uilleiiiejit là jus<]u'ii leqiieje donne 

(-1111 i. 1 

iiLTTi.Kii. Les lumières sont éteintes. Tout est duus un pro- 
fond suinmeil. 

GOBUDN. Que doî&-je faire? Essayerai-jo de lo eBtivcr?,Uet- 
Iraî-je la maison et les gardes gq mouvement? 

niTTLER poroît. Il y a de la lumière dans le corridbr qui 
conduit il la elininbre fl coucher du prince. 

CORDON. Mais ne \iolcrai-je pas mon serment envers l'em- 
pereurî El s'il s'échappe , el s'il augmente la force de l'en- 
nemi , n'en réfiultMB-l'il pas des oonséquences ienibles dont 
je répondrai sur laa téleî 

BVTtLms'apfffoehe. Silcncel EcoutoDS. Qui parle ici? 
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GonDOK. lli?lcisl it'iaiil riicoro mieux m'en rcmcllre OU 
ciel , env qui suis-jp pour iiiterveiiir dans (le si grands cvénc- 
menls? S'il succombe, ce n'est pas uini qui l'aurai tué; s'il est 
délivré, i'eji ncrai lu cause el j'en«ubirai les conséquenceg. 
BiiTTLEit avance encore: ie coniiaiB celle voii. 
coiiDON. Butller ! . ' 

BUTTLER. C'est Gordon. Que chcrchqz-'vous ici?- Le duc vous 
. a-tîl congédie si tard ? 

6ORD0N. Vous poriez la ninin en éeharpe? 
Btmni. Elle csl lilcwri'. Cel lllo a comballu comme un 
désespéré, jnsqii'à ce (in'i^nliii [uiiis \v jetions par.lerre... 
GORDON. -Sont-ils moris? - , ^- 

DDTTi^. Oui, Us[csonl...EsL-ilaulit?. 
' . GOBDOM. Hélas! fiulUtrl 

BDTTi^. Y est-il'? Parlez : le' meurtre ne jKut pas rester . 
longtemps caché. 

GonooH. Qu'il ne meure pas, qu'il ne méurepas par vous! 
Le der ne veut point votre bras ! voyei : il est ltlessé. 
RUTTLEB. Moii bras'nc sera pas nécessaire. 
GORDON. Les cmipahlos sont niorU : t'en est assez pour sa- 
tisfaire la jusiice. Que liiiit soit apaisé par ees \iriimes. ( Le 
valet de chambre tranrse la galerie, k doigt sur les lèvres pour 
demandtr le Menée. ) 11 dort. Oli ! iic l'égoi-gez pas dans le 
moment sacré du snmn^eil. 
uuTTLER. Non : il se réveillera pour mourir, (/(veut mrKr.) 
OOHDOK. Hélas! son cœur, tout préoccupé encore des choses 
terrestres, n'est pas prêt i paraîli-c devant son Dieu. 

BUTTLER. La inisérieoi-de de Dieu est grande. |/t veut " 
torlir. ) 

wiiBoy iarrète. Acrorilcz-liii seiil.'iiiuul telle nuit. 
BiTTr.KLi. rimiiiie iiislaiil pûiiL in.ii>; l.iiliii', 
'Goni)o>. Si'iili'iiicnl iiiu' linirc. 

BUiTLER. Luisscz-nioi, A quoi lui servirait ce court délai? 

GORDON. Oh! lé temps est une divinité inei-Teilleuse..DaDS 
une henré des milliers de grains de sable s'écoulent, et les 
pensées non moius nombreuses s'agitent dans l'esprit de 
.rhoiiunc. Une heure seulement : votre cicur peut changer, . 
le sien aussi ; une nouvelle peut vpuïr ; un événement heu- 
reux, snlulairo , ilérisif, pi!ul tout !\ coup liunber du cîcl. Oh I 
que <tc choses peuvent arriver eu une heure! 
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noiTLER'. Vous me rappelei combien les. minules sodI pré- 
cieuses. ( n frappt du -pied. }. 

SCÈNE VU. 

let précédent*. HACDONALU, DEVliROUX avec des hailebar- 
dimi.eiuuife un VALET DE CHAMBRE. . 

GOHDon sejetle entre Buttler H la homma armit. Non, 
barbare ; il faudra d'abord que tu passes sur moD corps, car 

je ne souffrlriii poiot celte horrible action.. ,, ■ . 

BDTTi.Eii, Je repouuaiil. Vieillard insensé! ( On «nterid d«t 
trompettes dans l'étoignement. ) 

n[Ac□o^ALn et deveboux. Les trompettes snédâisesl Les 
Suédois sont devant Ëgra , bâtons-nous. 

GoRDOn. Dieu! Dieul 

BUTTLER. A~ voire poste, comnuindant. (G«nfon tiort en toute 
hâte.] ' 

LE viLEiT DE cnAHniiE accourt. Qui ose faire du- bruit'ici?- 
Silence, le duc liorl. 

Di;\Enoi x , d'une voix ctevée et terrible. Ami,'îl est temps do 
faire du bruit. 

LE TALET ni; CHAMBUE. Au sécoursl aii mpurtrel 

SDTTLEit. Toez-le, . ' . . ' 

. LE VALET DE cnAHBBE , poignâfdê par Deveroux , tombe à 
l'entrée de la galerie. Jésvs[}Sat\t\ ■ 

UfiTTLEn. Brisez les portes. {tU'patMmt tiir b cadabn.On 
entend dam l'éloignemtnt dntx porte* tomber Tune aprit 
l'autre... Voix confiais... Bruit li'amM... Paif tovt âewp 
profond sHenee.) 

SCÈME Vin. ' ■ . 

U COMTESSE TÉBZKï, avee une lumière à la main. Sa 
chambre ù coucher est vide, ou n'a pu la trouver nulU^ part. 
Neubrunn , qui veillait près dV'lli; , i:sl ahsciûQ aussi. Aiirait- 
' elle pris In fuite? Où peut-elle èti-e allée? Il faut courir après 
' elle , maître tout ^n- mouvement. De quella fa^u le duc re- 
cevni-t-it celle terrible nouvelle? Si seulement mon mari 
était revenu de ce fcsUa Le duc esl-il éVetlIé? Il me sein- 
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lili; ((lie j'ai cnleàdu ici marcher el parier. 'Je veux aller 
ràoutcr n la porle. Bhis «Ifli]cr4 qui -est là? pa naonle à la 
hùlè les escaliers. 

SCÈNE IX. 

LA COMTESSE , GORDON , eniuile BUTTLER. 

GORDO», bon d'haleine. C'csl une erreur , ce no 8onl pas les 
Suédois. N'allei pas plift loin , Buttlcr. Dieu! où cst-il? [Jl 
-.apwsoit ta eqtnitu». ) Comtesse, dites-inoi... 

U GOiUESSE. Vous venez du château? où est mou mari? 
~ ooudoh, tmc effroi. Voire mari? ohl ne m'iùterrogex pas. 
Reolrci. [/(iMut forl^F.) 

ù coHTESËB I« Tetitft. Non', pae avaal ^oe vot» m'ayci 
expliqué... 

GORDON, l'écartant vivement. Ia: sort du monde dépend de 
cet instant. Au nom du ciel, alli'^.,. Peiiduut que nous par- 
lons... Dieu! (/icrie. )l!utt]er! lîiilller! 

M G0HT£ssB. 11 est au château avec mon mari. {Buttleriort 
dt ia gi^erie.) ■ , 

GOBDON. Celait une erreur, cç ne soni pas, les Su^oîa. Ce- 
son! les Impériaux qui entrent dans la ville. Le lieutenant 
général m'envoie vous dire qu'il sera ici it l'instant....'. 
Suspendez tout. 

BiiTTLBR. Il arrive trop tai'd. 

fiOtinOM , l'appuyant contre la muraille, Uieu de niisé- 
rirordc ! 

n COMTESSE, avec anxiéli. Quoi I trop Ijid? Qui va venir 
ici? OcUvio dans Égral Trahison I tialiison ! Qù est le duc? 
(Elit court verild. galerie,] 

SCÈNE^X. 

Let prieédentti SENI, LE BOURGMESTRE, UN PAGE, 
UNE FEMME DE CHAMBRE, DES VSLETS accourent 
épouvantés sur la scène. 

sÊNi, tortant de la galerie avec tous les signes de la terreur. 
Sanglante et épouvantable action ! 



214 



LA MOflT Di: WALLENSTEIN. 



Lt conxESSE. Qu'est-il arrivé, Seni? 

vit PAGE, arrivant. .0 déplorable speclaclel {Des domestiqué 
entrent avec des flambeaux.) 

lA COMTESSE. Qu'y a-t-ïl , au itom de D'Ktut 

aESi, Vona le demandez encore? Le prince est égoi^é, et 
voire mari a été tué au ch]'iti?nii. [La comtesse reste glacée à 
•ces paroles. (' 

LA pejliiii DE ciiA.MUiiE accourt. Scconrtz , >i(>c«iirc7 la du- 
chessel 

LEBonnGMEsrnE. Quels sont t'es cri^c dpuleurquiiroubknt 
le sommeil de celte maison ? ' 

CURDON. Votre maison est maudite ii tout jamais. Dans votre 
maison , le prince git assassine. 

LE BomtGHESTBE. Que DIcu nous en préserve ! 

' /I tort. 

PRCÏ1IER VALET. Fuyez! fuyez! ils nous égoi^ent tous. 

SECOND VALET, portant de l'argenterie. Par ici, les autres 
issues soul gardées. [On entend crier derrière la fcène.) l^lacel 
pliiw au lieutenant général ! (.1 eei mots, la comtesse se relève 
de sa stupéfaction sort promptemtnt. On entmd derrière la 
tùéne .-). fermez les portes, empêchez le peuple d'entrer. 

StCNF XI. 

te* précédents . sans la comtesse ; OCTAVIO PIGCOLOMIMI 
avec sa suite; DËViCROUX et MA.ÇDONALD avec des hatle- 
bardiers. Le corps de Wallenstein', enveloppé d'an drap 

- rouge, est apporté sur la'scéne. 

octAVio, entrant précipitamment. Cela ne doit pas èliv; 
eHa ne peut pas être. Buttlcr, rionlnn , je ne puis le croire; 
dites-moi que cela n'est pas. (Gordon, sans répondre, montre 
de la màin le corps du duc. Octavio le voit et reste saisi 
d'horreur. ) 

IHiïEROiix, à Bulller. Vnici la Toison d'or rt l'éprc du prince. 

ULTTi.ni , moidranl Orfoi'ioNoiti lîmiiileuant le seul qui a 
des ordres à donner. {Deveroux et Macdonald se retirent res- 
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ptetueuttment. Tout le monde s'éloigne en siletiec. Butller . 
Octavio, Gordon retient seul! sur la scène.) 

ocrivio', à Butller. Ëlait-ce là voU« dcsseiu, fiuUler, 
. lorsque nous nous séparâmes? Dieu de jasticel j'élére' mes- 
inoiDS vers toi. Je ne suis pas coupable de cette monstrueuBC 
abtioD. . ' 

BDTTLER. Votre tnaiu est pure, vous, avez employé la - 
inienne, 

octÀviq. Scélérat! dcvais-tu aiod abuser des ordres de ton 
Eouvcralii , et coinmcllre au nom aaaré do Ion empcrctir''<»t 
liorriblo as!ia»iiiat? 

BUfTLKn , iranquilltmmt.'Ie n'ai lîait qa'eiéculer l'arrêt de 
l'empereur. ' - 

OCTAVIO. 0 malédiction attachée au pouvoir des rois] leurs 
paroles ont une telle force, que leur pensée fugitive entraine 
b l'inslant un fuit irréparable. Dcvaîs-tn' obéir si vile? Dcvais- 
lu ravir :i la clémence le temps de faira grâce? Le temps est 
l'angt.' s»iul;ii['e de l'hommcv Faire suiVre ^ns dél^l le jug&- 
iiicat dû ro\(.'cii(ion, c'est ce qui n'appartient qu'au Dieu 
i[iruilliblu 

BiiiTLEH. Qiipmc rpproctipz-^oiis? qiif'l est mon crime? J'ai 
fait ime [(Oiiiic aclioii; j'ai délivri; ri'iii]ii['e d'ua ennemi re- 
doulablc, et j'iii droit il une récompense. La seule difTérence 
entre votre conduilc et la mienne , c'est que vous avez aiguisé 
le dard , et que moi j'ui frappé. Vous demandies du sang, et 
vous èlesétnnné qne le sang ait conté? Pour moi , j'ai toujours 
su ce que je faisais, et le rtîsnllût ne me musc ni surprise ni 
frayeur. AïCï-vous encore quelque ordre i me donner? je vais 
de ce pas à^Vienue, déposer mon épéc sanglante devant lo 
trône de l'empereur, et réclamer l'approbation qu'un ]uge 
équitable ddt.accorder à une prom pie -ei stricte obéi^anoe. . 

' ■ /(Mrt. 

SCÈNE Xll. . 

La préeident». sans Bttttler,- LA COUTESSE TEftZRT >'a- 
vatm pdU et difigurie; ia voix tst faible, Itnte tt sam 
chaleur: 



ocTtvio, allant au-dcvani d'eus, 0 comtesse Tonky ! de- 
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vioaft-noiis en venir là? Ce sont là les suites de ces mallieu- 
rebses knlatives. 

■ u'coMTESSE. Ce sout les fruilB de voire conduite. Le duc est 
rhort, mon mari est inorl, la duchesse lutte contre la mort, 
et mn nièce a disparu. Cette maison puissante et glorieuse es' 
maiiileiiaDt déserte , et les valets ei&ajés s'enfuîeQt par toutes 
les portes. Je reste la dernière , je ferme cette demeura, et je 
vous en remets les deb. 

ocTATio, avà!utM profonde doulmir. 0 comtessel ma maison 
aussi est morte. 

LA COMTESSE. Qui doit fîiicore périr? qui doit encore être 
injustement traité? Le prince est mort; la vengeance de l'em- 
pereur doit être satisraite. Ëpai^uez les anciens serviteurs. 
Qu'on ne leur base point un ertme-de leur amour -et de leur 
fidélité. La destinée a surpria mon frère trop vite, il n'a pa 
songer à eux. 

ocfAVlO. Non, plus de vengeance, plus de rigueurs, com- 
tesse. Une srqndefaute a subi un grand châtiment. L'empe- 
reur est apaisé; la fille n'aura de rhcrilagc de son père que sa 
gloire et le souvenir de ses services. L'impératrice honore votre 
malheur et vous ouvre ses bras maternels, N'ayeï donc plus 
aucune crainte. Prenez confiance, et abandonnez-vous àvcc 
espoir à la clémence impériale. 

. LA COMTESSE , IwtuU Ut yavxTut eitl. le me confie a la clé- 
mence d'un plus grand 'maître... Dans quel lieu les restes du 
prjnï» seront-ils déposés I Dans le temps de sa première pro- 
spérité/il avait fondé une diàrireuse à Githschiu; c'estlà que 
repose la comtesse Wallenstein , c'est Ùqite , par un sentiment 
de réeonnaissàRce , il a souhaité être enscvéli près d'elle. Oh ! 
accordei-lui cette sépulture. Je demande pour mon mari In 
même faveur, L'empercnr est maiti'e de nos châteaux; «ju'oii 
nous donne seulement un tombeau près de nos aïeux, 

ocFAVio. Vous tremblez, comtesse... vous pâlissez... Dieu! 
quel sens funeste j'entrevois dans vos discours I 

(A COMTESSE ratftmbl» ta fami et parle' mec viéacili rt 
nobteue. Voua aves trop bonne opinion de moi pour'croiire que 
je pourrais survivre à la ruine de ma maison. Nous nous sen- 
tions assez fjrands pour porter la main sur une couronne de 
roi,.. Nous n'avons pas réussi, niais nous avons^de royales 
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pensées , cl nous croyons qu'une mort volnnlaïrc , courageuse, 
est préri/rable il une \ic (iL-slionoréo... ÏJ^ poisoLi... - 

ocTAVio. Oli! siiuvez-la, secoures-la! 

u GOHTESSË. Il est trop lard , .il est trop tard. Dons quelques 
iDStanls-raoD sort sera accompli. 

EiU tort. 

coKDOK-OmBÎgon de mort et d'horreur I (I7n courrier vimt ' 
etapporli une Ittirs. Gordon «'avafi» au-devant dt lui.) Qu'y 
a-t-i\i C'est le sceau de l'empereur. (JR lit l'adntw et mis( ta . 
iatn.a Oelavio avK un regard iMn.) Au prinbe Picco- 
Ipmînî. 

Oetaobt fait un mouMmmt tCeffroi et Ùue In yeuw 
avaedoulmtr au dél. Zoridtau tombe. , 
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JEANNE D'ARC. 



PERSONNAGES. 



nilLiPl'E LE DON. duc de Bourgogne. 
IX COMTE m DDNOU, batird d'Oiiiau. 

L'AKCHHVfiQDS OB SBtHS. - 
CH&TILLOH, cbeiiller bmirgiilgiMD. 
RAOUL; cbeisllET lomln. 
TALBOT, BéMnl dei ADgbb. 

rS[.F. I "i'»«i'»-''"A»Bt«i?. 

MONTGOMUnY, cbevallerdD paja dcOdU 

DES CONSEJLt£RSde la Tille d'OrléiM. 

UN UËRaUT nnslali. - 

THIBAUT U'AHC, rlcha pa JUD. 

MAflGDEniTE, I 

LOUISE, t Ksflilea. 

JEANKK, I 



CUUDE-HARIB, > leun «yio'iirein. 

BÂYUOnD, ) 

BBHTRAKD , autre pBjub. 

ON CHEVAUBR'HOIH (IpparlUlMir. 

Hlf CQAKBDHNIBK ET SA FBHiAB. , 

SoLDiva, tiaria, Serviteciu du U malran du liil. Rvè 

TKIUU, HARicUALX DE FRAHOE. MAGISTUI'IH , COIIH 

' pcnannagei rormsDt le coitdge do ucre. 



PROLOGUE. 



X*c thèAtre repréiente un payiaga nir le davMit t droite, 
une hnage de mpt dan* uae «hcpaUni à gtftMhe, va 
ahtu9 èUré. . 



THlBAtrr D'ARC, ses TROIS FILLES, er .TROIS JEUNES 
BERGERS, leurs c 



'. Oui , mes chers voisins, aujourd'htii nous sotn- 
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. mes encore Français , dtoyens libres , maitres du sol que nos 
pères ottt jadis cultivé. Qui sail b qui nous obéirons demain? 
Car parlant l'Anglais fait flotter sa banniéro victorieuse; ses 
■ chevau\ l'oulciit aux piods les campaeneg Heuries de Francc> 
Paris l'a ilL'jii reçu en vainqueur ol a paré de la ïiéiltp cou- 
ronne de Dauoberl le rojctem d'une race étrangère. Le pclil- 
nis de nos rois erre désliérité et fugitif ij tryvei's son propre 
royaume. Son parent le plus proche, son premier pair , com- 
bat 'Contre lui dans l'année ennemie, cl su incrc cruelle excite 
elle-même ses adversaires. Autour île nous les villes , les til- 
Isges sont en feu ; la fumée de l'inceudie dévaslaleur s'ap- 
procUe de plus en piusot s'avance vers ces vallées encore calmes 
' et paisibles. Voilb pourquoi, mt'n cliei-s voisinai, j'ai résolu, 
avec la grflcede Dieu, de pourvoir aujoiii'd'hui , pendant que 
' je le puis encore , au sort de mes Ulles ; car dans les désastres 
de la guràro la femme a besoin d'un prolecteur, et un amour 
fiddeaide.à supporter toutesles misères. (Àti prtmiiT paysan.) 
Venrà, Ëtienne; tous avez demandé la main deUai^^rile; 
les champs sont voisins l'un de l'autre , les cœurs sont d'ae- 
cord, voilà de quoi feire un bon mariage [Au second.) 
Claude-Harie, vOug vous taiseï, et ma Louise baisse le» yeux. 
Parce que vous n'avei pas de trésor h m'offrir, séparernï-jo 
deux cœurs qui se convienneul? Qui possède maintenant des 
trésors? Lu inaisnn et la Grandi' peuvent être la proie des 
flammes, ou de l'ennemi qui s'appmebc. Dans un temps 
comme celui-oi , le cœur fidèle d'un brave bomme est l'asile 
le plus «Ar. 

LODisE. Mon pkel 
. q^nDB-iuiUE. Ha Louise! 
, LoiiisE «mSfiutant /sonne. Chère sœur ! ' 

'TBiBiDT. Je vous- donne fc chacun trente arpente de terre, 
aneélable, unemaisôa, un-tronpenu. IKeu m'a héià, qu'il 
vous bénisse maïntei^aat! 

HiRGUEHiTE, imbnutant lêannê. Contente notre. père, suis 
taotra excmpleV fais .qu'en jour trois' heureux mariages 
s'-aceomplisBQfit. 

< XHtBinT, Allas, faites vos prdpa^tift. A.demaia les noces; 
je veux qua le vill^e entier lés cèlera àveo noos. 

£m deux eoupUs sortent bras dessus bra» dessous. 
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SCÈNE IJ. 

THlllAlIT, RAYMOND, JEANNE. 

THIBAUT, Jcaone , tes sœurs se marient; je les vois lieu- 
jvusef, elles réjouissent ma vteitlesse, et toi, qui es la plus 
jeune, lu me donnes des regrets et ^ la douleur.. 

RAWOHD.jQuelle^ idée vous vient? Pourquoi faire des re- 
proches à volrê fille? , 
' 7HlBiDT. Vois ce brave , cet eicellent jeune homme ; il n'n 
pas son pareil 4ans~toût le village ; il t'a consacre sci afTcc- 
tions.'Voiéi le troislème automne qu'il cherche k se faire 
aimor de Eiu, avec ses (lé«ii-s silencieux et ses lendres em- 
pressements , et toi tu !c repousses avec froideur; et cepen- 
dant parmi tous les jeunes gens aucun autre u'a pu obtenir 

- de' loi un sourire favorable. Je te vois briller de tout l'éclat . 
de la, jeunesse, te voilà au prinlemps de la vie, c'est Is saison 
del'espdranoe; ta bcaulé est daussa fleur, mais j'altcnds-en 
vain que celle fleur ouvre son calice aux rayons de l'amour 
tendre et se i-hani^p giiiiiionl eu un fruit doré. Oli! coin ne 
me plaît point , cela lue fait n iiiuJie uue cruelle erreur Je 
la nature. Je u'aime point à voir le ca;ur qui se referçie ovec 
aust^ité et froideur dans l'âge du sentiment. 
RAiHOHD. Uisaéxralà', Thibaut, laissera m'esauser die- 

. inêine. L'aimonr de mon eicellente Jeanne est un tendre et 
uoble fruit du ciel qui milrlt peu à peu en sUenee. Mainte- 
nant elle aime -encoie ii ileineuK'i' siu' les luoiilngues; elle 
oiaint d'abandonner les lilues bruyiivs ]Hiur descendre ihns 

.rhnroble demeure des hommes, aii h^ii)ilent les soucis vul- 
gaires. Souvent^ duseiu de la vallée profonde, jela r^arde 
silencieuxj étonné, quand elle s'avunee avec sa qoble-dé- 
macebe au' milieu de son troupeau , el quand elle laisse tom- 
ber un regard sérieux: sur notre humble sol. Alors il y a on 
elle je ne sais quoi de grand , et souvent il me semble qu'elle 
appartient à un autre àgc. 

THIBAUT. Et voilà ce qui ne me plaît pas. Elle fuit la 
joyeuse société de ses steuE's, elle chei ihr les luonlngiies dé- 
sertes, elle abandonne sa couche ovaiit le eliniit du coq ; el il 
l'heure d'elfroi où l'homme aime ù s'allier avec conflanco 
18' . 
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niix autres humilies, telle qu'un oinrnu snliLiire , se gliSdc 
dans le somhi'o et mjsténi'u\ (.'iiiiiire île la nuit cl dos faii- 
tôiiics; olle s'en v;i ]>av les SfiilieLU délouL'uéa, jelitnt du 
mj-sléricLises [.munies ii l'jiir ilr lu uioiilacae. l'oiirtiiioi dier- 
chc-t-elle liiLijouLs ce lieu el oondiiil-ellc toujours là son 
Lrou]K>au ? Je la vois ijcudunt des heures entières assise , rê- 
veuse, suus l'arbre des druitles, que toutes les créaluns heu- 
reuses évitent. Sous cet arbre ua mdehant esprit a- depuis les 
temps obsi^ui-s du paganisme établi sa demeure. Les anciens 
du Village racontent sui' (et arliru des choses effrayantes ; 
souvent des voLX étranges, des snnii mcLveilIciiK ne loiit en- 
tendre du milieu de ses soiLihies raiiieauK. 5Toi-uieriie. eu 
passant lâ un jour, dans le ereput^oule du soir, j ai aiier^u un 
spectre de femme assis dcvnnt cet arbre; elle tna de son 
Tâtemeilt nue main dcss(;chee, cl 1 étendit vei-s moi 
comme pour me faire un signe : mais jc précipitai ma marche, 

nAiiioNU . iHoiifcont limage de iaratoiTB. Le voisinage de 
cefîe iniajTC de beiicdietian. qm répand autour d elle la pais 
du ciel, allire iti ïoire tille . et jion pas l'.yuvrede Salun. 

TUiiMi T. Oli MKni . non . ce ii est pas en vain que je suis 
a\erli par des rêves cl des apparitions iiiqvuelea. Trois -fuis 
]e l'ai, vue assise à Ituims sur le lr6ne de nos nus: sur lu 
(etc elle portait un diailenie avec sept étoiles etincelantes, u 
lé main un sceptre d'où surgissaient trois tis blaifca, et ntoi, 
son perc . et ses deux sceiirs; et tons les prince^, comtes, ar- 
choMïques. et le roi lui-même, s'inclinaient devanl elle, iriiû 
pourrait venir dans mon hnnilile demeure un lel prodiiie? 
Ahîcelu presaj'i: une ehulit piidonde: oe re\c est pour moi 

son cœur. Elle rougit de son obscurité; parce que Dieu lui a 
donnii la parure de la beauté , parce qu'il l a élevée pa^ ses 
merveilleux présents au-dessus de toutes les pavsanues do 
la vallée, elle nourrit dans son crour un orpiieil coupable. 
C'est par l orgucil que les anges sont lonilM^. e est par la que 
l'esprit infernal s cnipare de l lionnue. 

BAYMOND. Qui donc a (les senliineiils |)liis \ei'lneii\ . pins 

.modestes que votre pieuse lillcy > isl-ii> pus elleqm sert avec 
joicses sœurs auiei's-; Klle esl ilc laiil, ;, la iinen\ doiiëe : mais 

■ ne la voyeï-vous jias saeqinller doiieemeiii . en silence, 
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coDUnc une huinbk> lîei'vuuLu , des devuii's leti plus |K;[iibl(sT 
Vos moissons el vos troupeaux prospùrcut comme par miracle 
eutre ses mains. Un bonheur inébraulable et incompréhen- 
sible se répand sur tout ce qu'ellc cnlicprcnd. 

l'iiiuAUT. Oui, c'est vrai, un bonheur incomprélicnsiblo ! 
Mais è oelte prospérilé s'attache pour moi une terreur paiii- 
«ulière. N'en parlons plus; je meiais, jo veux oie taire. 
ËstH» it moi d'accuser mon eofltnt -cItérieî'Je ne puis que 
lui donner des avertissements et prier poiir elle. .Hais, je 
dois te le dire, luis cet arbre, ne reste plus seule, n'arrache 
plus de plantes ii minuit, ne prépare plus do boissons, ne 
trace plus de curaclèrce sur le sable. Le monilg des uspiils 
est facile à éveiller; ils attendent toujours dans quclquo 
eitibusu^de et te prédfùlQut au moindre bruit. Ne reste pas 
seule, cqr.é'es.t ilaDa le désert que Satan «'a va u^a. vers lèUleu ' 

SCENE Ul. 

liKUTItAND entre avec un eojgue à la maiu; THIBAUT, 
RAYMOND, JEANNE. 

HAïUOiiD. SilenceT voici. Bertrand qui vieut de la ville; 
voyez <^ qu'il porte. 

DERTiuiiD. .Voua me.i^ard«! «veo surprise; voua, èlei - 
étonnés de voirentrè mes mains' eet objet eiîraordinairG. 

THDtiiT. Cestvrai; dites-nous d'où vient ce casque, pour- 
quoi apportez'vqus dans un lieu de paix ce signe funeste? 
(Jeanne, gui pendant l«i deux.seénet prieidmtet ett rettêaà 
l'écart, $ani prendre pari aa dialogue^ devient "attentive et 
iapproeha. ) _ , . ' 

BfRTBiRO. Je pourrais à peine vous dire moi-méine eora- 
ntcnl ce casque se . trouve entre nies mains. J'étais allé à 
Vaucoulcurs pour acheter des instruments de labourage; 
une foule nombreuse se pressait sur la place, car des fufjilifs 
arrivairnt â l'instant ni^nie d'Orléans avec de sinistres non- 
M'ili-s. TiHilc la ville était en rmiieur, et pendant que je 
.■bi'ivh^iis h iiif faij-i; ji>u,- h Ivavfrs U foule , une bohémienna 
au \isa{;e bruni s'iniprudiu de moi avec ce iJisque, me re- 
i;nri]a lixcmenl dans les yeux, et me dit : i< Mon ami ,.vuui) 
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^erdiei un. casque , je le sais , vous en cherchez un ; prenez 
celui-ci; je vous le donnerai pour un prix modique. — 
« Adresseï-ïous aux hniiinu's iranncs, lui K'pondis-je; moi je 
suis un labnuroiH' et \c i/ai pas Ixsiiiii de mshiic. h Mais 
elle ne voulut pas iiio quilli^i', t't ajuula : <. Aucun liouime ne 
pent dire qu'il u'a pas besoin de casque; cet abri d'airain 
raatnneui .maintenant qu'une maison da pierres. » EHe me 
'penreuhait ainsi dans tonted'lee.nieB, -me prisant de pren- 
dre ce casque qneje refusais. Hoi, -pourtant, je regardais 
cet instrument [le guerre ai brillant .et si beaUjOt vraiment 
digne d'une tèle de chevalier; et pendant qae je le prenais 
ilans mes mains aveu hésitation , jongesnt & la siii(;ularilé de 
celte aventure , la bohémienne disparu.t à mes yeux , se perdit 
.dans la: fonle, et la cdsque resta enlre mes mains. 

jEAmBjtailUlimtùimquemm emprentmnà et cnriufM. 
Donnes-moi ce casque. ' 

BERTRANn. A quoi TOUS serrirait-il'î -Ce n'est pas là une 
parure pour la téte d'une jeune fltlej 

JEANNE, lut arrachant- U ciuqûe. Ce casque est à moi, il 
■n'appartient, 

TUiiiALT. A quoi songe eclle enfiint? 

KAïMOMi. Laissez-la suivii^ sa volonté. Cette parure (juer- 
- riérc lui convient, car son sein renferme uu cœur viril. Rap- 
-pelee-Tojia camme elle dompta te loup féroce, cet animal 
sauf âge eï cruel qui rsTageait-Dos troupeonx'etfoiiait lai.ter- 
reur des bergers. Seule, celte. jenna fiUè an cœur.de lion 
combattit avec lui et lui arracha l'agneau qii'il emportait déjii 
dans sa ijueulc sanglante. Quel- que soit le' noble front qae 
ce casque puisse couvrir, il n'y en a pas nn plus noble que 
le sieii. , ■ ■ - 

. - TOiBAVT, à JUgrfnmd. Ditesrnons' quelle noÛTelle catoatra- 
phe est arrivée, quels rédts onlt apporta les rugîti&. 

BBBTRANn. Que Dieu soit en aide-à iiolre roi et prenne 
|ritié du payai Nous avons été vaincus dans deus grandes ba- 
lailles ; l'endemi est au centre de la France , et tontes les pro- 
vioces sont perdues jusqu'à la Loire. Maintenant il a réuni 
toutes ses forces pour foire le siège d'Orléans. 

tniOAuT. Que Dieu protège le roi ! 

BBRTBAND. Une artillerie innombrable s'est lasseutblée de 
tous côtés. Tels des essaims éparg d'abeilles tourbillonnent 
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- pendent les kiurs d'été autour de Jeun ruches, tels ces nuages 
de sauterelles qu un vcni funesie apporte, ei qui colivrent 
nus i-]i;iTntis m tii'rir ii:^ vue. ii-ik's se siiiu l'i-nnics dans les 
i!Lj;i[iins II iri'liMii!^ li's iiriiii'i's ih' ioiin u-\: iiniiiiod , et ic bi-ult 
neiit dans leur 

. camp. Le puissaiii duc de Dotirrinr^ii!^ v n ( onduit les soldats 
de ses vastes domaines. Licgo . i.a\cmnour;T . le Hainaut, y. 
ont envoyé leurs hommes. Ccii\ (lui naiiui iii la terre de Na- ' 
mur et I henreux firabaui ; ceux uni . oaiis i opulente âté-dë 
Gand, se parent avec orgueil de veiemenis uc soie et de ve- 
lours; ceux delà Zélande, dont les villes riaotps s'élèvent a u- 
dessns des flots de la mer; les Hollandais, riches du produit ' 
de leurs .troupeaux ; les habitants d'Utrccht, de la Frise loin- 
■ taiua, et mSme les hommes voisins du pôle , sniveut tons la - 
bannière puissante dn redoutable seigneur de Boui^ogne^ et 
veulent soumettre Orléans. 

THIBÂDT. 0 malheureuse et déplorable division qdi tourna 
les armes de1a FranCe eontre la France t 

nERTBANn. Et'la vieille reine, la ttëre Isahelle, la fille, de 
la liaviLTc, on l'a vue elle-même, revêtue d*àne armure^ 
coui ir il cheval dans le cam^, exciter par des paroles' enveni* 
mées la rafjc de Ions ces.f euples contre le fils qu'elle a'[H)rlé 
dans son sein. . ' - -, 

TniDADT. Que la 'malédictioa tombe sur elle, etpaiSse le 
Seifinenr la punir un jour comme.l'orKueilIense Jérabell 

OEiiTiiinn, Le terrible Salishury, le dcstructenr de rem- 
pnrls, conduit le siiige; avec lut est Lionel , frère du lion , et 
Tatbol, dont l'cpoe mou ri rit; re massacre les hommes dans les 
bnlailles. Dans Icnr rage impie, ils mit juré de livrer k la 
honte toutes les vicrgos et ili) saiTÏfier il l'épée lout ce qui 
[loi liî l'iipco. Ils ont consiruil qiialro grandes tours qui doini- 
jK-iit la viil.', lit- là-haut, h' i-otiilii Salisbury, d'un rfgard 
avide de meurtres, observe tout el compte jusqu^aux passants 
nui kaveraeDt k |a hdta tes rues. DCj& plusieurs milliers de 
boulels l'un poids énorme onl été jetés dans la ville ; lea ^i- 
' 4es sont renversées,' et la royale tour de Notre-Danw conrbe 
sa léte élevée.' Ils ont aussi creusé des mines profondes; la' 
ville, épouvantée, repose sur «et . abîme iâfernal , et (xaiot A 
' chaque heure de les voir prendré feu avec le fracas du ton- 
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nerre. (Jeanne, qui a écouté auec attention , poie le ca»que sur 
ta tête. I 

THUUDI'. Hais où ctaicnl donc les braves' upées de Xain- 
Lraîllcg, de La Hirc cl de cl' Mlurd lii>i'i)U]u<> , boulevard de la 
Kraacc? Où élaieiit-elles Aaiw, pour que rennomi pùl s'avan- 
cer si loin en maître T Et le r<ii , ob osl-il? Rogardc-t-il, oisif, 
.lo désastre de son royaume et la ehate de ses vill^? - 

bChiuno. Là roi tient sa cour 1 Chjnon; il manque de 
troupes et ne peut rester en cahipagne. A- qnoi sert le con- 
va^i des chefs,' le bras des héros, quand la pâle erainte pa- 
ralysi^ rnriiii'c? Une terreur que l'on dirait envoj'ée par l>ieii 
a saisi le cœur des plus. braves. En vnin l'appel des princes 
rctcnlil. De même que les brebis clTrayécs se pressent l'uno 
contre l'autre quand elles entendent les huûrlements du loup , 
de mémo le Frauçaîs, oubliant son ancienne, gloire , cherche 
sa sécurité dans les forteresses. J'ai entfflidu seulement par^ 
1er d'un chevalier qui a levé une feible tronpe j et se rend vers 
le roi avec seize banDlères. 

j^jINNE, vivement. Gomment s'appelle ce chevalier? 

BEiiTiunD. Baudricourt. Mais il échappera difficilement- & 
la surveillance de l'ennemi, qui marche surses pas avec deux 

jEiNEiB. Ofi est ce chevalier? dites-le-moi, si. vous le sa- 
ve». 

BERtKAifD. Hést à-peine à une jonniée.de' marche de Van- 
couleurs. ■ 

TIIIUAUT , à Jeanne. Que l'importe cela? Tu fais , ma fille , 
des questions qui ne le conviennent pas. 

DER^Rl^D. Quand ils ont vu que l'ennenii était si puissant, 
cl qu'ils n'avaient plus aucun secours à attendre du roi , ils 
ont unanimement pris d Vancoulours la résolutinu de se ren- 
dre au duc de Bouryoïjne ; ainsi nous ue subirons pas le joug 
étranger) mius resterons soumis à l'ancierino race de nos 
rois, et peut-être reloumerons-Rons è l'andenne dynssUe, 
s'il-arrivo qpe la Bourg^neet la France se récondiieat. 

iBiHNË, OHO mthoiûùame, Non, point dé traité, poiiit de 
ioumissioni Le libérateur s'appnM!be,.i! se prépare an com- 
bat. La Jbriune des eimemis échouera devant Orléans. La 
mftfure est ^comble-, et le jour de la mbisaon est' venu. La, 
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jcuno fille e'avaM'O Bvct sa fauis pour iiballrp la lij;o rie lr«r 
orgueil. Elle descei»! du ciel pour renversem leui- fjloire qui 
s'élevait jusqu'aux astres; Plus de crainlel Ne fuyvi pas; car 
avant que les épis aient jauni , avant que le disque de la tune 
soit rempli, tcschovaili anglais ne s'abreuveront plus dans 
les QdU de la rîche et puissante loire 1 

BBRTHAKi)* Hélas I ii n'arrive plus de miraclM. 

'iBunce. Il arrive encore de* miracles. Une lilandie cotombc 
se, précipitera avec la hardiesse de l'aigle sur ce vanténr qui a 
déchiré notre patrie. Elle triomphei;a dans'sa lulte dè Get-ôr~ 
gueilloiLx ItourGilignoii , traître au royaume; de ce lalbot, 
qui semble avoir cent bras pour donner l'assaut an ciel; d^ 
ce Salisbury, profanateur du temple, et de touf àrrdgaalB 
insulakes; elle en triomphera comme elle chasse devant elle 
nn lroiip«aa de nutulons.- Le Sdgneur, le.Dieu des baittlles 
sera irvec elle; il choisira une créature tremblante; il se glori- 
fiera par une faible jeune fill^, car il est le Dieu tout-puissant. 

TDiB&DT. Quel esprit s'empare de cette enfant? ' 

RITHOND. C'est ce casque qui lui donne cette ardeur guer- 
rière. Voye^ votre fille , son œil étincelle, un feu brillant 
écLilcsiir son visage. 

JEA>^E. Ce royaume doit-il tomber? Ce pays de la gloire , 
le plus beau que te soleil éclaire dans sa course, ce paradbdu 
monde, que Dieu aime comme la pranellede ses yeux, doit- 
it fortw le joug d'un peuple étranger? Ici tomba le ponToir 
du paganisme; irâ fut élevée ta première croix , imaee du sa- 
lut; ici reposent les cendres de saint Lonis; c'est d'ici qu'on 
alla conquérir Jérusnlem. 

BEBTiitHD, avtc surprise. Étouîcz SOS liiscoiirH. D'où lui 
vient cette haute révélation? Tliibaut, Dieu vous a donné une 
mervàtleuge fille. 

JEANNE. Qiloi! n'anrioUB-nous plus de rois !x nous,, plus de 
souverain? nés sur notre sol? Le roi qui ne incurl pas disparaî- 
trait du monde? lui qui protège la cluirnie sacrée, qui sou- 
tient nos trnvani et rond la (erre fertile; lui qui donne aux 
serfs la liberté, qui entoure sou Irilne de cités prospères, qui 
aide le faible et épouvante lemérlianl, qui ne ciinn;iît point 
l'envie, parce qu'il est le plus grand; lui qui e^l litiniiiip, et 
qui est un ange de miséricorde sur uni' ten i' irini milles? Car 
le trône dos rois, élincelanl d'or, est le refnjjede ceux qui sont 
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abaHdtHmés : là «si la force et la clémence ; le coupabli; s'en 
approche ea Iramblant; le juste y arrive avec confiance - et 
jooe avec les lions qui l'entourent. Le roi étranger qui nous 
vient d'une autre terre peut-il aimer le sol o£i.ne repoieatpas 
les reste» sacrés de ses aïeux? Celui qui n'a point passé sa 
Jeunesse avec nos jeunes gens, et dont le cœur no peut Être 
ému de nos paroles, celui-là peut-il être noire père, et pou- 
vons-nous être SOS enfuiils? 

THiBiUT. Que Dieu protège la France et le roi 1 Nous som- 
mes de paisibles pajsiins; uous ne savons ni manier Tépéf ni 
maitriser un cheval de gueiTc; attendons avec soumission et 
en silence celui que la victoire nous donnera pour loi. Le sort 
des batailles est le jugement de Dieu ; et celui-lii sera notre 
mailre qui recevra l'huile aaiute al placera la couronne sur 
sa-ttte à Rùms. RetnamonB à av» travaux. Àllona, et ^ue 
chacun songe scalemenl à g« qui le touche de prés. Laissons 
les grands et les princes de la terre se partager le monde. 
Nous pouvons contempler tranquillement les ravages de l'é- 
poque; le sol que nous cultivons résiste aux tempêtes. Que 
l'incendie oonsume nos villages,. que leura chevaux foulent à 
leurs fùeds nos moissons;, un nouveau printemps eqfante de 
nouveaux germes, ol nge iés^ca cabanes -seront fkdlement 
Eecwutruiles. 

lU t'm WMt 'taust.exe^té Jeatuu. ■ 
' , SCÈNE IV. 

JEANNE, teult. Adieu, montagnes, pâturages cliéris, vallons 
doux et paisibles, adieu I Jeanne ne promènera plus ses pas 
sur vos sentiers, Jeanne vous dit un éternel ndicu. Gazon 
qne j'arrosais, arbres que j'ai plantés, l'evérdisseï galment 
encore, ^ieu, grottes et sources fraîches, et toi, -édio, 
aimable voix de la vallée qui souvent répondit à mes dùnaôns; 
Jeanne s'en va et ne reviendra plus. 

Doux théâtre de mes joies paisibles, je vous quitte pour 
toujours. Agneaux, dispersez-vous sur la brujcre, vous êles à 
présent sans bergers; je vais guider uu autre, troupeau à tra- 
vers les périls, làr-leachanips ensanglantés. Ainsi l'ordonne la 
voix de l'eqirit j ce n'est pas un vaio, un terrerirc iéàr qui 
■n'entraîne. 
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Car celui qui descendit sur les hauteurs de l'Horeb pour 
apparailre aux yeux de Moïse dans le buisson ardent el lui 
ordonner de se pràjeiiter devant Pharaon; celui qui jadis 
choisit pour combaliaot ce berner, ce pieux enfant d'Isaïe; 
celui qui s'est toujours nioutré nvàrable aux bergers, celul-lâ 
m'a parlé à travers les branches de l'arbre, et m'a dit; « Va, 
tu dois rendre pour moi lémoïjtnage sur la Icrro, Tu eufer- 
-'.meras tes membres dans uu dur airain ; tu couvriras d'aciér . 
ta poilriiie délicate. Jamais l'amour de l'homme , jamais les 
vains plaisirs d'une Iluinme coupable ne doivent toucher ton ■ 
cœur. Jamais la couronne de fiancée ne parera ta chevelure,- 
et nul doux enfant ne s'épanouira sur Ion sein ; mais je t'élè- 
verai par la gloire des ormes au-dessus de, toutes les Temmes. 
Qnand les plus braies vacilleront Aam, le combat, quand le - 
destin de la France semblera s'approcher. de son terme, lu 
parleras maa orifiamnie , et, comme ^a moissonneuse active 

. abat les lipis, tu abattras ce vainqueur orgiieilleui. Tu i^n- 
verseras pour lui la roue de la' fortune; tu porteras aux. 
flls béroîquès de la- France un secours salutaire, et, après 
avoir délivré ton roî , tu le couronneras a Reims. » I.^ ciel 
m'appelle par un signe , il m'envoie ce casque. C'est de lui 
que ce casque me vient. En le louchant , j'éprouve une force 
divine, et le courage des chérubins pénètre mon cœur. Co 
sentiment m'entraîne dans le tumulte de la (guerre et me. 
pousse ea avant avec la force de l'orage. Tenlends te cri 
puissant des combats qui resonne jusqu'Â .moi; le cheval de. 

.bataille fran^ dopied la terre, ci la trofnpette retentît. 

EHeKrt. 



Digilized by Coogli: 



JliAKNE D AUC. 



ACTE PREMIER. 



Xas demcnté dii ràî'Cb«rle>-A Obitfon, 

SdÈNE I. " ..■ -, 

DUNOIS e( DOCHATEL. 

. i)iiN{»is~. NoD-, je ne le siipportet^i pas pins longtemps^ Je 
mê-fiépare de ce roi qui se laisse' lui-même abattre sans gloire^ 
Mon brave cœur snigne dans ma poitrine, et je verse des' 
larnios lirulaulcs en voyant lies liiigaiiiis se partager avec 
!V[)i'i.' celle royale h'raiice,en voyant les nobles villes l'on- 
Icinporaines de la monarchie présenter à l'onnemi leur» clefs 
rouilléee^peadattl qu'au milieu du reposet del'oteivété, nous 
jperdons le Icmps précieux, qui pourrait noblement nous sau- 
ver. J'apprends qu'Orléans est menacé, j'accours du sèîn de.la- 
Nnrmandic, croyant trouver le roi préparé à la guerre et 
pl.'Li'i; h hi liitt' <le son armée ^ et je lé trouve jcl , entouré de 
JorL{;leu['s et de troubadours, cherchant le sens secret d'une 
énigme, et donnant à Sorel des fStce galantes, commesila 
paix la plus profonde régnait dans le paysv Le connétable a'en 
va; il ne peut voir plus longtemps ce triste qtectade.tlAi je lo 
quitte aussi , je i'abalidonnc k 800 malheureux sort. 
DVCDATÉL. Le roi vient, ■ ■' 

SCÈNE 11. - 

■ Les précéflcnts . LE lîOi. 

LE BOi. Le connélablo nous a renvoyé, son ép<';e et renonce 
il nous servir. .Dieu soit loué, nous voilA délivrés de cet 
bomme maussade qui voulait inipérienEcincnt nous dominer. 

DrKOis. Un homme est bien pi^cicux dans ces temps do 
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desastres, et ju no me résit; lierais pas fi fuuileinPiit ù U> 
poi-dro. 

LE lioi. Vuus paripz iiiusi pour le plaisir iiio toiitredirc. 
Tant qu'il a élc ici, M>iis ii\ivfz jiniuiis élé son ami. 

DiiKois. C'est, un i]i (;iirilli,'LL\, cliacvin l'I iliflicile it 
vivre. Jamais il n'a pu prcnilrc unu rùsniulion , mais celte 
fi>is il l'a .prise, H s'en va au lion moment, lorsqu'il n'y à 
plus de gloire b gagner.' 

U£ BOi. Vous êtes aujourd'hui dans votre héUe humeur, je 
ne veui.pas la troubler. Diichàlcl , tl y a U les eqvoyés.du 
vieux roi Iteaé-,. des uIkiiiIliji'ï ii:ibilcs cl renOmitiésau iMn; 
il faut les bien Iraiter, it leur donner à chacnirunc chaîne 
d'or. {A Duhoi:) De quoi ricz-voiig? 

DUimis. De ce qu'il tombe ainsi des chaînes d'or de votro 
bouche. 

DUcnÀTEE.. Sire, il n'y a plus d'argent dans le trésor. 

LE Hor. Eh bien ! qu'on s'en procure! De nobles chanteurs 
ne peuvent quitter ma cour sans recevoir une marque de dis- 
linclion. Ils ornent de fleurs le sceptre dGs.séché, et entre- 
lacent dans la couronne stérile les verts et immortels rameaux 
de la vie. Assis sur le InJne , élevés dans leurs i-êvt'S légei-s , ils 
se placent à côté du souverain et régnent comme lui, et leur 
empire n'est point contenu dans de misérables limites. Ainsi 
le chanteur doit marcher de pair avec le roi ; tous deux habi- 
tent an ftile de l'humanité. 

iiiTcnATEL. Mon noble maître, j'a* épargné votre oreiltetant 
qu'il y .ivail encore Aps secours et des expédients, Uais enfin 
ht uiVesiilé nie <lélic hi hiiijjiie : vous n'avez plus rien à don- 
ner, lii'las ! loui n'iivra pas même de quoi vivre demain. Le 
cours de votre richesse s'est écoulé , et vos corTres sont b aeb. 
Les troupes n'ont pas r^^u leureolile. Elles murmurent et me- 
nacent de se r^irer. A peioe puis-je trouver un moyen dé 
pourvoir sus besoio» de votre royale inaison , et encore n'est- 
elle pas entrotenCte selon voire rang. 

LE Htt|, Engagez les impôts, royaux et empruntei; de l'argent 
91» Lombards. - 

' nucEATEL. 9ire , vos reveuas royaux et les impôts sont déjà 
en^gés'pour trois ans. 
DUHO».' Et la terre et le ttagë sont perdus. 
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te ROI. II nous reste encore beaucoup' de belles et ridies 
proTÎnces. 

Donois. Oui , aussi longtemps qu'il plaira à Dieu et à l'épée 
de Talbol. Si Orléans est pris , vous pourrez aller garder les 
moulons avec votre roi Hcné. 

LE ROI. Vous exercez toujours votre esprit sur le roi René, 
C'est cependant ce prince dépouillé qui m's envojé aujour- 
dlitn un royal présent. ^. 

dukois. ktt nom du del ! ce n'est pas se couronne^de Na- 
ples; elle est à-bon marché, à ce qu'on m'a dit, depuis qu'il 
gar^ les moulons. 

LE ROI.' C'est une distraction, un amusement, une fêle 
' qu'il accorde b son cceur , en se créant ainsi , au milieu de la 
rade et barbare réalité^ un mundc innocent et pur. Hais ce 
qu'il.jade grand, de royal dnnssa pensi's , c'était de TÇalotr 
faire revivre les anciens temps où rcgnnicnt les sentiments 
tendres , où l'amour élevait le cii-ur généreux et héroïque des 
chevaliers , où de nohlrs (lames composaient un tribunal, pro- 
nonçaient avec un sens délicat sur tonte sorte de subtilités. 
Ce vieillard aimable habile encore dans ces lenips-là, et tels 
que nous les rcprésenlent les aucii'iincs chansons, tels il veut 
les établir, comme une cité céleste, sur dea nuayes d'or au- 
dessus de la tçrre. Il a institué une cour d'amour, où les no- 
bles chevaliers doivent comparaître, où -les chastesdamesdqi- 
vent régner, oà les senUmenfi purs doivent renaître, et il 
m'a <^lu prince d'amour. 

DDHois. Je ne suis pas homme à insulter au. pouvoir de 
l'amour. C'est de lui que je liens mon nom , je suis son fils , 
et mes droits reposent sur son empire. Le duc d'Orléans fut 
mon père; le cœur d'aucune fcmmo n'était invincible pour 
lui , mais les forleresses ennemies ne pouvaient non plus lui 
résister. Voulcï-vous mériter le nom de priuco d'amour, 
sofec le plus brave des braves. D'après ce que j'ai lu. aussi 
dans ces vieux livres , l'amour était toujours lié aux aations 
chevaleresques , et l'on m'a appris que c'étaient des héros et 
non pas des bei^ers qui s'assejaient' à là laible ronde. C^ui 
qui ne peut défendre avéc eoara^ la beauté n'ert -pa^ digne 
dfl.ses récompenses précieuses. Void le champ de bataille , 
oonibattei pour la conronnede vos pères, dtfendei avec l'épée 



ACTE I, SCÈNE 111. . . . M8 
Ha ohevaUers vw domaines et l'honneur des ueblea femmes. 
Quand* voos anrei tepris su milieu dé flots de sang ennemi le 

seepire IiérÉditaire , alors il sera lomps de .couronner votre, 
royale tête des myrtes de ramniir. 

LE ROI , à un page qui entre. Qu'y a-l-il ? 

LE PAGE. Des msgisIraU. -d'Orléantî sollicitent uno au- 
dience. 

LE BOi. Faites-les entrer. {Le page tort.) Ils viennent deman- 
der des secours; que puis-jo faire quand je suis moi-même 
aaus ressources? • ■ ■ 

. SCÈNE III. 

tel iirêcêdentî, TROIS MA(;ISTK.\TS. 

LB Boi. Soyez le^ bienvenus, mes lidélcs ciLoyciis d'Or- 
léans, Comment se troave- ma bonne ville? Continue-t-elte 
à râsîstêr avec son coorage accoutumé A l'ennemi qui l'as- 
siège? ■ .■ ' " 

Dit MAGISTRAT. HéUsI stre ^ elle esl dnns lu plus (grande 
détresse , et à chaque heure là destmclimi la iiifnai* île plus 
pi'cs. Les remparts extérieurs sont détruits. A diaquc attaque 
l'ennemi gagne du terrain. Les murs n'ont plus de défen. 
seurs; ce qui reste de soldats cemlMit sans cesse et succombé. 
Bien peu reverront b porte de lenr.cilé naitale , et les tortures 
de la faim meiiacent aussi la ville. Dans cette, extrémité i le 
noble comte de Rbohepjérre^ fait, suivant l'ancieaneicoutume, 
uu traité avec rennemr par lequel il s'engage â rendre la villa 
daiisdouze jours, si d'ici lii une armée assez forte pour In 
délivrer ne se montre pas en campagne. {Viinois fait un vif 
mouvement de colère.) 

i.F, Boi. Le délai est brpf. 

LE MiGisTUAT, Maintenant nous venons ici , avec un sauf- 
conduit des ennemis, supplier votre cœur rojal d'avoir [ritié 
de notre ville, et de lui envoyer-des secdurs dansie délai 
prescrit ; sinon , dans dbiue jours , elle sera rendue. 

OUN01S. Xaintrailtes a-t-il pu coiiBcnUr à ce traité hnnteux? 

LE lUGisxBtT. Non, monseigneur; tàntque' ce brave-soldat 
vivait j il ne pouvait être question ni Je foire fa paix ni d^.sc 
rendre. " - " - . ■ ■ 

20' 
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DDKOis. Aînai , A est mort F 

fie lUoiSTiUT. Ce DObl^ hirt» c'»t lumbé devant nos mure 
pour la cause de 30Q roi. 

LE noi. Xainlrnillcs innri ! Oh 1 dansée seul homine je perds 
une armte entière. {Un cbevatier s'approche et dit quelqutf'^ 
mois à l'oreille de Danoit , <pii parait troublé.) 

■ noMoiB. Ëncore cclaf- 
LEROi. Ëh'bîenI qu'estc«7 

DONors^ Un message du oîimte Douglas. Les troupes écos^ 
satses se révoltent cl meuacent de le retirer si elles ne reçôi- 
yêni pas'aujonrd'liDf même l'arriéré de leur solde. 

DDCHiTEL, haauant Us épaula: Sire, je ne sais aùcua 
moyen. 

i.r 1101. PromcKci! , engagez tout ci; que vous b\cz , la inniliù 
de iiwn roiaumo. 

uuciiiTEL. C'est taulile ; ils ont été trop ^uvéul trompés 
dans leur espoir. 

. -L'te . 11,01. ' Ge «uit les meilleures' troupes de nton armée. 
Elles nedoiveut pnsnlainleuaDt, elles neiloivcntpai m'aban- 

■ donner. 

LE MÀGisrnAT, caarbant le genou. 0 sire! secourez-nous. 
Pensez à noire détresse. - 

LE noi , acM désiipait. Puis-je. Taire surgir iine armée du 
- sol. en lefrappanl-du pied? Les épis de blé peuvent-ils pqnssèr 
sur ma main ? Déohîrez-moi eu morceaux^ arraobeÉ-moi la 
cœur et Riitce^n de la monnaie à défaut d'or. Mon sang est à 
vpus , mais je n'ai ni -argent ni soldats, (ft wril entrer Agnis 
efomrlàflllaen lut (endant lwfinu.) ' 

SCRNE 1 V. 

£ei|>ré(ijd«K*,.AGNËS SOKËL, une casMetle àlamain. 

■ LB ROI. 0 mon Agnès) ma vié bien-aiitiée , tu riens m'nrra- 
cher ou désespoir. Tu es k moi, Ibn «sur est mon rehigti. 
Rien n'est perdu , puisque lu es encore è moi. ' -. 

AfiNKs. Mon (lier roi... (Jetant autour d'eUs un n^^ln^vM.} 
DunuiH, est-il vrai?l)uchâtcl... 

uecuATËL. Malheureusement. 
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iatéa. Le danger atîlâî. grand? On iicpciitpayËr la BoUle? 
L« troupes renient se retirep? 
' oucHATEt.. Haltieurcusement, œla est ainsi. 

AGNÈS, lut pritentant la cassette. Voici , voici ilu l'or ; voici 
des bijoux. Fondez mon ai^cnlerie, cngngez, ïcnilcz mes 
'cbâlcaux, emprunter, sur mes lerrcs do Provence, Faites ton l 
pour avoir de rar|;oiil iijMisr'r li's Inmpes. Allez , ne perdez 
paa de temps. [Elle le jn.nssc ilt-hnrs.} 

LE noi. Eh bien! Duimis, oii bien ! Duchùtol , suis-jo encore 
si pauvre h wi yeux, quand je possùdo h perlo dè louLés les " 
femmes? Elle csl d'une naissance noble comme mol; le sang 
royol des Valois n'est pas plus pur qoe le sien , et le premier 
. trône de l'univers serait embelli par clic. Mais elle le dédai- 
gno, elle ne veut èlic que m;! bien-.iiniue et ne pas avoir 
d'autre litre. Jamais elle n'a re^u de moi d'antre piéseul quo 
quelque lleur celose préniaturécncolcn hiver, ou quelque fruit 
rare. Elle n'accepte de moi aueun'sacriâce,et me les fait tous. 
Elle' hasarde Kàiéreusemwt-ses richesses et ses biens sur laa* 
fortune' tombant en décadence. 

DCHOis. Oui, elle est aussi téméraire que vous; die jette ' 
tout dans une maison en feu. Autant tant vouloir remplir le- 
tonneau trompeur des Danaïdes. Elle ue vous sauvera pas, 
seulement elle se perdra avec vous. 

AONRS. Ne le croyez \r.K. Il a di^ fois risi]ué sa vie pour 
vous, et il MIC rqirorhc inaiiilciiriDl d'e\pi)ser ma fortune. 
Comment! ne vousa+il pas gaiment sacrilié ec qui est plus 
.'précieux que l'or et les perles? et,doi»-je. aujourd'hui garder 
pour mol ce que je porâède? Tiens, rejetons loin de nous 
tous les ornements supeiHusde la-vIe. Laisse-moi donner un ' 
noble exemple do rOsignation, Fais des geus de ta rour des 
soldais , tliain;e Ion ur eu fer, saci ilie snns ln-;llcr tout te que 
tn possèdes pour reiireudre 1:i l'iiur^uiiie. Viens , viens , noua 
partagerons le besoin et le diiugei'. I.aisse-nioi mouler lo 
.cbeval do guerre, exposer. la délicatesse de mou teuil ans 
traits ardents du soleil. Les nuages seront liCilro toit, la terra 
^notrc oreiller ; et le robuste soldat supportera patiemment ses 
~ maux quand il verra son roi expose comme le dernier do ses 
sujets aux fatigues et aux privations. 

LE ROI , towriqnt. Ainsi s'accomplisscut pour moi les paroles 
déprédiçtiou qu'une religieuse de Clcrmont m'adressa un jour 
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avec un esprit' prâpAéliqiie. Une fenime, dit cntlc religieute , 
devait ma donner la victoire ^ur mes eniierhis , et me faire 
reconquérir In couronne de mesptres. J'ni chen^ cette femme- 
dans le camp cnnemii j'ai espéré adoucir le cœur d'une mère; 
mais vnii'i l'héroïne {fui doit me conduire i) Reims, et c'est 
par L'amour do mon Agnès que jp vaincrai. 

ACPits. C'psl par l'cpLeJo tes bravos acnis. 

LE ROI. il compte beaucoup aussi sur la discorde de mes 
ennemis, J'ai, reçu In nouvelle certaine que mon cousin de 
'Bourgt^ne et les fiers seigneurs d'Angleterre ne s'accordent 
plus comme autrefois. J'ai' envoyé La Hire -au duc pour voir 
si je pourrais parvenir h ramener ee vassal, irrita à sa iôi et 
b son devoir-, j'attends à chaque instant le- retour de mon 
messager, ■ - ' . 

DircHATEt., à la finêtre, L« voilà qui entre pr^taséaient dans 
la cour. 

LE noi. Qu'il Boil le bienvennl Nous allons'saVbîr & l'in- 
slautu nous devons céder ou comtiaUre, ' 

; SjCÈHE V. "' ' 
, Ca prieédenlsylk mV-F.. 

LE noi , aBant au-devant de lui. La Hira , nous apportée^ 
vous quelques espcrauees 7 ExpIiiji'içE-vous en peu de mots. 
Que dois-je ulteiidreî 

LA niRE. N'ailcndez plus rien que de voli-e i^pée. 

LE ROI. I.'or|;ueillcu\ duc no veut pns se réconcilier? 'Oh I 
parlez, cuniinenl a-t-il reçu mon message? 

Là HiBE. Avant tout, avant qu'il 'puisse prêter l'oreille à vos 
propositions, il nïge que Duchâtel lui soit livre. Il l'appelle 
le meurtrier de son père. 

LE Boi. Et si nous nous refusons a celle honteuse c»n- 
dilion? 

i,A Hiiir. Alors l 'alliance est rompue avant d'élrc fomiée. 

i,E ROI. l/avez-vous , ainsi que je vous t'avais ordonné, 
appelé à rombnitre avec moi sur le pont de Hontçreau,*oii 
son p6re succomba? 

LA HIRE. Je lui ai jeté votre gant, et' j'ai dit qoe, descen- 
dant de votre hauteur, vous 'voiilici cotribattre comme un 
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duTOlur pour voira roja^ome. 11 m'a répondu' qu'il n'était pas 
nécessaire àe combattre. pour eé qu'il possédait déjà; qne si- 
pourlaut tel était votre plaisir, vous le trouveriez devant Or- 
Icaus, où il doit ulkr demain. L6-des8UB, il m'a tourné le 

• LE Ror. Et la voit intègre de I9 justice ne s'est-elle pas-fait 
enfcBdrc dans raon.parlement? - ■ 
- LA niRE. Elle' devient m nette devant IB .fureur dea partisv 
' Un arrêt dn parlement vans déclare décJiu du trAne,.vons et 
votre race. 

DDifois. Impudent orgueil du bour^ois devenu seîgneuri - 

LE noi. N'avez-vous rien tenté auprès de ma mére? 

LA niHE. Auprès de votre méi*? 

LE noi. Oui. Comment sV'sl-elIc montrée? 

LA mnE, opm avoir réfléchi nit instant. Lorsque je sui» 
arrivé k Saint-Denis , on faisait précisément la cérémonie du 
oonrobnement; les Parisiens étaient parés conrtne pour un 
jour de. fête , des arcs de triomphe s'élevtnâit dans toutes les 
mes par lesquelles le roi des Anglais devait passer. Les che- 
mina étaient parsemés de fleurs-, el lé peuple conralt autour- 
de la voiture royale en poussant des acelamàtians -de joie>- 
eomme si la France venait de remporter sa plus belle <ne- 
toire, 

• AGT1È8. Ils w réjouissaient, ils se réjouissaient de briser le 
ràeur d'nn roi pldn de douceur et d'aiYiour. 

LA oiBE. .J'ai vu le jeune Henri de Lan'castre , cet enfant , 
s'asseoir aur le royal trAne-de saint Louis; -^es oncles orgueil- 
leux , Bedford et Glocester, se tenaient prép de lur, et le.'dno 
Phili))pé, à genoui devant le IrAne, loi rendait hommage 
pour ses États. 

Lv. uni. Oh ! déloyal pnir ! indigne cousin ! 

LA niLiE En inonlQut degrés du trône, l'enfaiil inquiet 
chancela. Mauvais présage I murmura le peuple. On entendit 
un éclat de rire. Alors la Kine votre mère s'dVansa, et, il eai 
triste pour vous ide le dire... ' 

LE ROI. Ëh^bienî ' . , , 

. .u BIHG. Ellepril l'enfant dans-ses bras, 'et le pla^ elle- 
inSme sur le Inhie'de votre pire, 
; IB kÔi; O rna mèr«I ma mèr«l ~ 
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Li uiiiE. Lrs Courguignons eux-mêincB, mnlgré leur rngc 
l'I Icurcruaiilc hubitueik', rougirent do honte en ce moiiieut. 
VoLrt! mère le n3inarqua, ol, se loiirnaiiL vere le peuple, elle 
sVci-iB ii haiili' vei\ : lieiiierticz-iiioi , Français, je iileU un 
rameau iiilarl à la place d'une tige malade ; je >ous préserve 
d'uu roi cnraulé par un iière iiiseuBé. {Le roi le couvre U 
vùage, Âgfiès va à, lui et U ttrn fteiu. -seï brai. Tùus la 
OMtitantf «nartt/Mlent Isur horreiir.) 

DDNOiB. La4ouve, l'atroce mégfrol v 

LE noi, après lin moment de silence , s'adrate- aux magU- 
Irats. Vous avez l'uleiidu, \tms voyez eonmicnl les choses 
veut ici! Ne vous arrètra pas plus loDglenips, relbm'ncz à 
Orléaus , et annoncez à ma fidèle ville que je la dégage du. 
son serment envers. moi. Qu'elle prenne à Cœur soa salut, 
qu'elle s'en remetteàla démepce- du duc de Bourgogne; on 
rappelle le 6on, il sera humain. 

DDKois. Comment, sire 1 vous voudriez abandonner Or- 
léans? 

LB HAOïSTRAT, s'ogenouHlant. Mon royal seigneur, ne retîreï 
pas voire main de nous , ne li\rez pas voira fld^e ville à la 
dure autorité des Anglais. C'est une pierre prédeuse dans 
votre couronne , et nulle autre n'a plus sainlement. gardé SB 
fidclilé à ses rois, â vOs aïeux. . " ' ' 

DUKois. Sommes-nous vaincus? Ësi-il -pennis d'atendon- 
ncr le vhamp de bataille avant d'avoir porlA un coup d'épée 
pour défendre cette yîUc? Toulez-vous donc , d'un mat , avant 
que.le sang ait coulé, perdre au scïn de la Kiaucc celte exi«l- 
leule ville? 

LB ROI. Assez de BOngn déjà l'eulé, cl inulilemonl. La main 
du ciel est appesantie sur moi : iiiiiu année est vaincue dans 
chaque comlial ; nioii parlement me repuussc; ma capital^., 
mon peuple, rwoiicnt mou riv.il avec des cris de joie; mea^ 
parents les plus proches m'ebaudonnent , me trahissent. Ha 
propre mère nourrit dans son sein le rejeton étranger d'une 
race ennemie. Hetirons-nous de l'autre c6té do- la Loire, et 
cédons à la puissante main à\t ciel qui est avec les Anglais. 

AGNÈS. Que Dieu nous garde de désespérer de nons-m^nes 
et d'abandonner ce royaume. Vos paroles nq lorlaient pas de 
votre Ame conrageuse. La condqitè dénaturée d'une mère a 



ACTE l, SCLISE V. 



33» 



brÏBd.le cceur héroïque do mun roi. Mais tu m te retrouver 
tOhmëtne, tu vas opposer une mâle et noble résistance au 
destin qui lut^ cruellement contre loi. 

. LE-ROI, abtorbé par lombrM-Tétlcxiunt. Oui , cela rsl 
vrai, un destin sombre, terrible, gouvcrnt' l;i lmlc ik s V;iliiis, 
Dieu l'a rcjelée; les crimes d'une mcro oui iijni!iié les furies 
dans cette famille ; mon père a été vingt ans dans le délire , 
la mort m'a enlevé Irois frères. C'est un an^t du ciel ; la 
maison de Charles VI doit succomber. 

AGNÈS. Elle se relèvera et se rajeunira en toi. Aie confiance 
en toi-mcmc. Non, ce n'eât pas eu vain qu'un destin propice 
l'a épargné entre tous tes frères, et t'a conduit, toi le plus 
jeune, au Irdne que (u ne pouvais espérer. Dansladouceur de 
ton Ame le ciel a mis le remède sus blessures que la fureur 
desparlis^a faites an pays. Tu éteindras -les flammes de la 
guerre civile. Mun cœur me le dit, tu élablîras là paix, (li 
seras le nouveau fondateur du royaume de, France. 
'j£ BOi. Kon pas moi ; ce lemps rude et orageux demande 
un- fort pilote. J'aurais pu rendre heureux un peuple paisible}" 
je ne puis dompter un peuple farouche cl rebelle ; je ne peux 
m'ouvrir avec l épée des cœurs qui s'éloignent de moi et qui 
-inesontfennéspar la haine. 

lONBï. peuple est aveugle : une illusion le Irouble , mais 
ce T(ird(|e.passera;.le jour n'est pas loin oîi. l'on.ven'a se ré- 
vrâljér l'amOur des Francis pour leur roi.l^ttme , cet amour 
enraciné dans le fond de leur cœur. Alors la vieille baine, la 
rivalité qui a lonjours séparé deux peuples ennemis, rcpa- 
raîLra. Ces nrijiniillrii^: Miinqiieiirs seront écrastHi par leurs 
propres suctt's. N'aliamlonuc/ pas lu champ ilcbaliiille précipi- 
tamment ; disputez le terraiu pied à pied , dérentloï Orléans 
comme vous dëfendriei voire propre vie. Laissra submerijer 
tons les batcauXi brAler tôt» les punis qui pourraient ^ous 
servir à franchir Eette_limito de votre rovdiMiic, à piisscr de 
l'aulrc côlé de In Ivoire, cnr la Jjiiro serait pour viiiis \c. Slyx. 

I.E noi. Ce que ji' pouvais l'aire, je l'ai fail. Je nir suis iidin t 
it combattre on chevalier pour mu rourouue; ou s'j est 
refiisé. Jç pri)ilii;iii' en vain la vie de mon peuple, et mes 
villes loiiihent en poussiorr, Dois-jC donc, comme )u mère 
dénatuiie , laisser pailnger mon enfant. par l'épéo? Nop :, 
qu'il vi\e , cl je renonce à lui. 
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DUNOls. Comment, »rcl esl-œ là le langage d'uii roi? 
Abandon n«-t-oa ainsi une couronne? Le dernier de vos 
sujets expose son bien et son saag pour son opinion , u baine 
el'BOo amoiir. Quand l'étendard, de fa guerre civile est levé , 
chacun ne songe plus qa'fa sou parti : le laiwurenr quille la 
choiTue, et la femme ses fuseaiii; les enranis el les vieillards 
prennent les armes ; le liourgeois brûle sa ville dp ses propCes 
mains , et le paysan brûle ses moissons, pour rendre service 
ou pour nuire, pour assurer le succès des vœux de so(i cœur. 
Quand l'honneur parle, quand on combat pour ses dieux ou 
pour ses idoles, on n'ëpnrQiie rien, et l'on ii'allcnd point de 
ménagements. Loin de vous donc cette molli; pilié qui ne 
convient pas au cœur d'un roi ; laissez cette guerre poursuivre 
ses ravages , puiwjue l'incendie a commencé et que vans ne 
l'aves voba-mëme pas légèrement allumé. Le peuple doit se 
sacrifier pour son toi : c'est Ib le destin et la loi du monde.Xe 
, Francis n'en connntl pas d'autre et n'en veut pas d'aa(re. 
Honte à la nation qui ne risquerait pas tout avec joie poursoB 
honneur I 

LE ROI , atix magistrat!. N'attendez pas d'autre réponse. 
Que Dieu vous protège! Je ne puis rien déplus. 

nUNois. Eh bieni que le Dieu de la victoire vous délaisse, 
comme vous délaisses lo royaume pdternid. Puisque vous 
-voua abandonnez. vous-même, moi je vous abandonne. Cè 
ne font-pas lesfiiroei réunles.ile l'AngleteiTe et de laBonr- 
gi^ne qui -VOUS précipilent du Irène, c'est votre faible cou- 
rage. Les rois do Franco naissent avec un cœur héroïque ; 
mais vous , vous n'avez pas été enfanté pour la guerre. {Aux 
niagittrats.) Le tai vous abandonne; mais moi, je vais me 
jeter dans Orléans, la ville de mon père, et m'ensevelir squs 
sesruinea. {H'ieatioTtir; Agnèi Untitat.) 

iSHÈs , au «rf.Oh! ne le laisses pas nous.qniller ainsi en 
colère I Sa bouche prononce de rudes paroles, mais son cœur 
est un trésor de fidélité, il est encore le même. Il vous aime 
avec ardeur, et a souvent saigné pour vous. Approches, 
Dunois; avouez que l'emportement d'une noble colère vous a 
conduit Irop loin. Et loi, pardonne à un ami fidèle la viva- 
cité de sus paroli's. OIi ! venei , vencil luissi'z-inoi réunir 
promploiLiPiU vos ctrucs nvaiil qu'une prompte cl l'iinesle 
' colère ne s'allume entre vous pour ne plus s'éteindre. {lhin<3it 
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a let ijeux fixés sur te rot, et semble attendre une rfyonte.] 
LE noi, à Duchii(el. Nnux pnsserons la Loire : faites porter 

mes pfTels sui los balciinx. 

nLNOis. il Ai;\ii's. Adieu! ( /( .se ilHimmu Im/squemcnt et 
s'éloigne; ks iiutijislrfils le SEinv^f. ) 

AGNÈS /oint les mains avei: ilisespoir. Oli! s'il s'en va, nous 
Gommes comptétomenla4)aiiiloRiiùs. Suivcz-le, laHire;chpr- 
ohei à l'apatser. (La litre sort. ) 

scène: VL ■ 

LE ROI, AGNÈS, DUCHATEL. 

lE noi. La couronne osl-cllc donc un bien si précieux? E^l- 
il donc si dillQcilc et si ;iiir'[' s'en séparei? Non : je connais 
une eboge plus diflleilt' CLii'oi'i' , c'est de se laisser maiti iscr par 
cesespritshautaiasct arrogants. Vivre par la grâce d'un vassal 
orgueilleux et inflexible, voilà ce qui c^l dur pour ud noble 
cn!ur,'(!e'qui est plus triste que do .succomber h la deslioée. 
(A JhiehâttJ, qat hésite tn'coTi. ) Faites ce quej'ai ordonné. 

niimuTEt. se jette à ses pieds. O mon roil 

i.B noi. Ma résolution est prise : pas un mot de plus. 

iiti^FiATiii., t'fiites la pai\ avec le duc de Bourgogne : je ne 
vois pas d'autre mojen de snlut pour vous, 

- LE BOi. Vous me donnez oe conseil, et c'est votre sang qui 
■ééllerait celte pais. 

DUcnATEL'. Voici ma lÉte; je l'ai souvent exposée pour vous 
danS'Ies batailles , et maintenant je la porterai avec joie pour 
vous stir l'échafaud. Apaise/ le duc; livrez-moi k toute la sévé- 
rité de sa colère , et que mon sang calme sa vieille haine. 

LE ROI le regarde quelques instants en silence et avecéniotion. 
Esl-il vrai? Suis-je dans un étal si misérable , que mes amis , 
qui cotinaisseat mon cn'ur, iirindi<|nent pour me sauver le 
chemin de la houtc'^ A)il maintenant je vois combien ma 
chute «st prorondo , poisqii'op n'a plus de confiance en mon 
bonneur. 

. DUCHATEL. Songez, sire... 

i.n nni. Pas un mot de plus : ite m'irrUez pa&. Quand il.mc 
faudrait quitter dix royaumes, je ne me rachèterais pas avec 
ta vie d'un ami. Faites ee quej'ai ordonné. AHexT Tailcs em- 
barquer mes équipages. 

ir. 21 
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DDCtiiTËt» Ce sera bienUt kU. '(n » Ito et tort. Âgnis 
pfmn aminnuitt. ] . 

SCÈNE Vil. ■ ■ ■ ' 

, , LÉ BOl, AGPJÈS. 

' \s noi, prenant sa main. Nd sois pas triste, mon Agités. 
De l'aulri? cùlé de la I^irc , c'osl encore la France. Nous allvoB 
sur une terre plus heureuse. Là un ciel plus serein et sans 
naage nous sourira ; là nous trouverons un air plus pnr, des 
mœurs plus douces ; là les chauls harmonieux , les llcurH de la 
vie.ct de l'amour. 

iGNÈs. Oh! raul-i1 que je voie ce jour de douleur] faut-il 
que je voie un roi s'en aller en e\il, un fila abandonner là 
maison de aon père, et s'éloigner de son berceau 1 0 heureuse 
terre que nous quittons I nous n'aurons plus jamais la joio do 
te-revoirl. ' 

SCÈNE vni. , 

. LR ftOI, AGNËS; U HIRE rwtent. 

AONÈs. Vous revenez seul ; vous né le ramenez pas? ( Elle le 
rtgarde plut attenlitiement. ) La Ilire, qu'y a-l-il? quelle 
expression dam votre regardl Un nouveau malheur est-il 
arrivé? 

u HlRE. Le malheur est épui^', el le liiyou de soleil repa- 
raît. : 
^GMÉs. Qu'y a-t-il, je vous eu iJiiL? 
U HiBE, au roi. Ituppélez les eu\u)és d'Oriéaus. 
i£ BOl. Pburquoi? Qu'est-ce? 

hk Bivœ. Happel«i-les. La fii^ane a changé, Uji combat a 
uté livré, et vous avraen la victoire. 

ACNi^. La victoire I Ohl quelle ci'lcslc musique dans celte 

1.K 1101, l.ii llii'ol une ruiLifur fabuleuse vous trompe. La 
victoire! Je ne crois plus ù aucune vicluii'c. 

Li BiKE. Oh! vous-eroirei bientùi à do. plus grands mira- 
«iles : voici l'orchcvéquc qui s'approche.. Il ramené dans vos 
bras le bâtard d'Orléans. 



ACTE I, SCENE IX. 



343 



.ACKÈ9. 0 victoire, fleur charmante , d'oà iortiroDt bientôt 
In paii et ta concorde, ces hoblee fruits du ciel ! 

.s(:f:Ni'; ix. 

2,ei précédents, l.'AIlCilEVÉQOE REIMS, DtINOIS , 
DUCUATEL, h cAnxdi'erRAOULnviaudf twartii«f.' 

l'ihchevSqce conduit DunoU au ni . et met leurs main» ■ 
l'une dans l'autre. Eoilirassez-voua,- princes. Benoncrâ à toute 
haine, à tnulc eolirc , car le ciel se déclare pour nous. {Dunai» 
embrasse te roi.\ . • . 

LE ROI. Faites cesser mon doute' et ma surprise. Que m'an- 
nonce cette grafité Bolennëllet D'ail vient ce chsn(;ement 
subit? .' , ■ 

l'abchevèqob conduit h ehevalfwdevantJeroi. Parlei. 

RAODi.. Nous avions levé seize I>annière8 parmi, le peuple 
de Lorraine pour les conduire b votre armée, et le chevalier 
Baudricourt de .Vaucouleurs «itait notre cher. Nous avions 
atteint les hauteurs de Verinauton , et nous descendions dans 
la vallée que l'Yonne arrose, lorsque nous aperçûmes dans'Ia 
large plaine l'ennemi on face de nous, et, quand nous re- 
gardions en arriére, nous voyions aussi briller ses armes. 
Enfermés ainsi entre deux armées, nous ne pouvions avoir' 
Fcspërance ni de vaincre ni de nous échapper.' Alorç le cçeur 
'dès plus braves se sentît abattu, et, dans notre désespoir, 
nous voulious luus- poser les artnes. Tandis qitc mis du-(s 
tcuaiciU cuuscil oiilrc eux. sans pouvoir rien résoudre, Loul à 
L-oiip une mencillu étrange s'oITre à nos regards : du fond de 
la forêt une jeune fiUc s'avance, la Ule couverte d'Ain cas- 
que, comme la divinité do la guerre', belle et terrible... 
en même temps. Sur sou col j ses cheveiix noira tombent en 
longs auneaux; un rayon céleste semble éctaîrer sa démarche 
majestueuse; elle élève la voix et s'écrie : « Que lardez-vous,: 
braves Francis? liiardiez 6 l'ennemi , quand il serait plus 
nombreux que les sables de la mer , Dieu eL la sainte Vierge 
vous conduisent, ii Et soudain arrachant l'étendard des mains 
de celui qui le portait, la guerrière s'avance d'un pos nuda- 
eieuï a noire tète. Pour nous, muets de surprise, nous suivions 
involontairement la liauuière et celle qui la portait, et nous 
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nous ]>ri>n[iiliu[ia sui' l\>[iLH']|ii , i|ui, iini[iol)ik .1 i-aisi (raoïi-^ 

devant nous. Bientôt une (erreur suriiiilurclle s'empare de 
nos adTcmiresi ils pi;(ii)neut là fuile, jeilciit leurs -armures 
et leurs lances, él l'armée- entière së disperse dans la cam- 
pagne. -Ni les exhortations ai les cris de leurs dicls ne peuVcDl* 
les Taire revenir do leur effroi; 'sans regaider en arrière, 
hommes et chevaus se préclpilciit dans le Hcuvc cl se bissent 
.^01^ sans résistance. Ce fut, un iarni]);e plutôt «ju'nii imiui- 
bat. Deux mille hommes sont, restés sur le ihump de baluille. 
Oa ne compte pas ceux que le Ilcuvc a engloutis, et nous 
n'a:?oaB'pas perdu un des nAtnâ: 

LE ROI, C'est étrange, pai' Icoiell vraiment étrange et mi- 
taouleux. 

iGNÈs^ Et uns jeune tille a fait ce miracle? D'où.ïienlrelle? ■ 
Qui est-*llc? 

RAOUL. C'est ce qu'elle ue vent dire qu'au roi lui-mètue. Elle 
se nomme prophélesse et envoyée de Dieu; elle promet do 
délivrer Orléans avant la nouvelle lune; le peuple la croit, et 
' aspire à combattre. Elle me suit avecTarmée, et bientôt elle 
fera id. {On enténdie 'tondet ëlocheitt U eliquelU dMarmei 
fonyhitgps rwM contre Vautre. ] Entendei-vous le tumulte 
et le bruit des cloches? C'est elle; le peuple salue l'oinoyée de 

LE Boi, 4 Duehdtei. Amenez-la ici. {A l'arckevéque). Que 
dois-je penser de ceci 1 Une jeune fille m'apporte la vicloii-e 
au. moment où le bras de Dieu peut seul me sauïer. Cela n'est 
pas dans l'ordre de la nature. Dois-je , archevêque, dois-je 
croire à ce miracle? 

. iPlmieurs, derrière la scène.) Salut, salut è la jeune fille, à 
notre-Jibératrice ! , - 

LE Boi. La YCHoi. (4 BiMwù.) PreaesiTia ^Iace,*Dunois; 
il but prouver celle, flile merveillebse. Si c'est Dieu quiTen* 
voieetqnt l'inspire, elle saura btèn reconnaîtra le roi. (iht- 
noit t'anied , le roi se tient debout à sa , droite ; pHt de lui est 
àynitfl'arebeiiéipie et les autres personttages lotit en face; le 
mitilu de la'teinereste libre.) 
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SCÈNE X. ' 

Le* précédenls. JEANNE , - accompagnée dtt magiitrati ■»{ de 
plusieari chemlien .qui remfdiuent la fond dit théâtre. ÉlU 
ê'avanee avec une i^obledétnarol». et regarde toatleigehon- 
nagunmgi* autour d'tttè. ■ ■ ■ ■ 

DOKOié , -aprii. un tUence tofmnel. C'est vous , merveilleuse 
-jeune Sllëi.. 

-lEiHHE, l'interrompant et le regardant anc dignité. Bdlaiil 
d'OrléaaB,-vaiis voulez tenter 1)1011. Quillez celte place qui ne 
voua convient jias ; je suis envoyée à un plus grand que vous. 
{Elle t'avance d'un pas assuré veri le rot, courbe un genoa de- 
vant lui, se relèoe, puis te retire. Tous let assistants manifestent 
hw lUTpritt. DunoitquUle son liège et fait place au roi.) 

LK ROI. Tu. vois attjourd'bai mon visage pour la première 
■fois. D'où Tient que In me reconnais? . ' ' 

JBUdfB. Je vous ai va dans un moment où Diefl'seul vous 
voyait. {SHa^t'approehé du.rof' et lut dtt' à voix basse. ) Souvc< 
het-^vons que U' nuit derni^e, lorsqùe tout autour do vous 
était enseveli dans ub profond sommeil, vous vous êtes levé 
de votre couche et que vous avei adressé à Dieu uue ardente 
prière. Faites sortir toul ce monde, et jevaas dirai les mois 
de cette prière. - , ' - 

LEKot. Ce que j'ai coulié au ciel, je n'ai uulle raison de le 
cacher aux liommes. Dis-moi les paroles de celte prière , et je 
.ne douterai plus que Dieu l'inspire. 

JEANNE. Vous nies trois prières. Ecoulez , dauphin , si je les 
l'épèle exactement. D'abord vulis demandé au ciel que si 
quelque injustice attacliée h votre eniiioUTie, nu quoique autre 
faute ijrave couitnise du teiii|>s de \us piTcs et 110» encoie 
expiée, était la cause iie celle guerre déplorable , le ciel vous 
prit pour victime l' au lieu de votre peuplé, et épuisât sur votte 
tête le vase de sa colère. 

LERoi-recuts avec surprise. Qui es-tù, puissant, eld'rà 
vicDS-tu ? ( Tôt» manifestent leur itonnement. ) ' 

JEANNE. Puis vous avez fait une seconde pri^ : que, si par 
la volonté et la décision suprême du ciel le siiepUe devait éire 
enlevé à votre rac«, si tout ce que les rois vos ancêtre* avaient 
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.{towàlé dans cette- cùulrée dovait-Toiis .élre ravi j Vous dcnian- 
iiet seulement b. conserver trois cfaosee : une conscience pai- 
sible, le cceur d'un ami' etl'amour. d'Agnès. {Leroiûcache 
le vitage et pleure; les autret pertmnages .monttent uiu'vive 
turprise.'Âprit-vn thomanl de silence^ JeanHt eoMtnut.) Dois- 
- je voufi répéLer la troisième prière? 

LE ROI. Assez , je le omis; cela est ait-dessus du pouvoir de 
l'hominc. C'est le Dieu suprOmo qui t'a envoyée. 

b'ARciiEVÈQUE. Qui es-Ui , prodigieuse et sainte fille? quelle 
.heureuse terre l'a enfanlée? Parle, quels parente bénis de 
"Dieu l'ont doQiîc le jour? 

iEANNE. Mou JSquc seigneur , on m'appelle Jeanne. Je no 
îuis que rtiuniblc lllle d'un berger de Itomremy , village de 
mon roi , dons le dioc^-so de Toul , et, dès mon curance , j'ai 
gardé les troupeaux de mon père. Souvent j'entendais parler 
de ces hommes étrangers, de ces insulaires qui ont Iraversé 
la mer pour nous rendre esclaves, pour .nous soumettre à un 
souveraÏB élranger que; le peuple n'aimp-pas. On disait qu'il 
s'éfait déji rendu maître de la ville de Paris et dtl royaume. 
Alors j'ai supplié la mère de Dieu de nous préserver de la 
lionle du jouj! étranger, et île nous conserver le roi né sur 
notre sol. Deiant le \il!uge où je suis jiée, il j' a une antique 
iinage de ta mère de Dieu , ^ ers laquelle se rendent beaucoup 
île pieux '.pèlerins, et non loin de là est nn cliènc eunsarré et 
cél^repar un grand nombre de miracles. J'aimais ù m'asseoir 
àTombre de eç chéné pendant que mon Iroupeau ])uissait , et 
■si un de mes agneaux s'égarait sur la montagne déserte, tou- 
ionrs un râve nie le montrait loi'sque je m'endormais sous cet 
arbre. Une fois j'avais passé dans ime pioiiso dévotion une 
longue nuit sous ce cliène, et je résistais au sommeil; la 
sniiili^ Vierge s'av.Tiiça vcis moi, portant une épée, un éten- 
dard , et du reste sêtuc comme moi en bergère. Elle me parla 
ainsi : i C'est moi. Lève-loi, Jeanne, quitte ton troupeau; le 
Seigneur t'appelle à d'autres soins. .Prends cette bannière y 
ceins cette épée,' anéantie avec elle tes' ennemis de moniwn- 
ple; conduis à Reims le fils de Ion mitilrc, et place sur sa' lète 
la cDui-Dnue royale, a Moi je répondis : n Comment puis-je 
cnlreprendre de toiles choses, moi , faible fille , ignorant l'art 
teiribic des batailles? u Elle ajouta : « lliic vieqjc pure accom- 
plit de gl andes choses dans ce monde, si l'Ile résiste à l'amour 
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Icrrcsirc. Rcgordc-moi. J'ai été, comme toi^ uiic.6Ilc chaste; 
j'ai donne iiaissnncG au divin Mallrc, et' je suis divine maiit- 
teDanl. « Alors elle loucha mes paupières , et, enélcvanl les 
yens-, je vis le ciel plein d'anges qui porhiiciit dans leurs 
moins des Hs snns lâche, ot des sons liaraioiiiciix se répan- 
' daient dans les airs. Pendant trois nuits de suite, la sainte 
Vierge ec, montra à moi en s'écrianl : u Lève-loi , Jeanne; te 
Seïsaeur l'appelle à d'autres soins, a Lorsqu'elle m'apparnt 
la troisième nuit , elle me parla avec sévérité, et me dit r « Le 
devoir d'une femme sur In terre, e'est l'obéissance; la rési- 
gnation est son partage ; elle doil se signaler par une pénible 
soumission; celle qui obéit ici sera grande h'i-haul. ii En par- 
lant ainsi , elle laiss:i loiii!>er siiu iêl<:ineiil de boi-gère, et se 

laiile, et des nuages d'or la rL'p<iiIiii'iit lenlrmcnt dans le 
séjour de la félicité. {Tous tes assislanls soni émus ; Agnét 
pltun^.eteachetonvitagedaiti It-tein duroi.) 

- l-idcheVëque, opràt un. long Hlsnea, Devant de tels (émoi- ' 
gnagés divins , touslesdoutosdc la prudence burooinedoivent 
se taire. L'événement prouve ciaVlla dit la vérité. Dieu setiL 
peut pr'oduïrede pareils miracles." 

' DUNOis, Je crois moins au fOiodigc t(a\h l'espressîon de ses 
yem-, k l'innoceiice de son ^sage. 

LE ROI. Et moi, pécheur, suis-je digne, d'une telle grdoe7 
Toi dont laTegard voit tout et ne peut êtrc trompé , tu connais 
' le fond de mon cœur et mon humilité. 

lEiKNE. L'humilité des grands i-esplendil là-haut. C'est parce, 
quë vous vous abaisser que le Seigneur vous a élevé. 
■ LE ROI. Ainsi je pourrai rt^sler à nos ennemis? 

JEA^N^^. Je mcllrai la France soumise à vos pieds: 

LE ROI, Et tii dis qu'Orléans ne sera pas subjugué? 

jiLiNSE. Vous verrici! iilutôt la Loire remonter à sa source. 

LE ROI. J'entrerai â Iteïms en vainqueur? 

jBàMHE. Je TOUS ; conduirai àiraver^ des milliers d'en'riemist 
(3\nu le$ ehmxàim oj^tmt buiv .ïoncw, laun bmieUm, ei 
montrent une ardeur gtierrlère. } ■ 

DDNOis. Que^Jeaonese plaçai la télfide l'aiiméèl Nous irons 
aveuglément partout oà ce chef divin voudra nous conduire/ .. 
Son regoixl céleste noua guidera, et mon épéc saura la 

- défendre. 
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LA BinE. Si clic marche ilevaul nus baUilloiis, iiuus ne 
croigaous pas les aiincs ilu tuDiide cuticr. 1^ Dieu de la 
ïictuirc se lioiit ii ses toLl'S, l'iiiiroim^ nous inéiio donc au 
eoiLibLit. ( Us cl,n-alicrs (oui rch-nUr hun armes et t'avancenU ) 

LL iiuj. Uni, saiiik liili: , Ui i.'i>iiiitia[iJci'as iiioii unntie, et 
uis cliefs l'uljéiiâut. CuUu éjiée, signe de la plus haute Ji)juilé 
miliiaire, cùtle épéo que le connélable uoub a renvoyée dans 
sa colère, a trouvé une plue dignC main. lte{oiB4a-, prophé- 
tessc sacrée, el que désorthais... 

JEANNE. Mou pas, noble dauphin. Ce n'csl point par ce\ iu- 
sli'uiiienl li'uiu' pnissiuiii' U'iTosli i; que la licloire sera accor- 
dée â mon lui. Je sais une uulrc épée avi'c luquellc je dois 
vaincre. Je vais vous l'indiquer d'après ce que l'Espril m'a 
enseigné. Envoyei-la cbercher. 

1.E-II0I. Parle, Jeanne. 

JEUWE. Dans l'andenne ville de Fiepbois, dans le eimeUère 
de Sainie-CaUicrlue, il y a U4) vavcau où l'on a amassé un 
grand uonibre d'armes antiques, ti'ophécs de «icioire. Lï est 
l'cpéc duiit je duis me servir. Ou la reconnaîtra à trois Oeurs 
de.lis d'or gravées sur la lamo. Faites apporter cette épée , car 
c'est cellc-Ift qui vous donuera la victoire. ' 

L£ BOi. Qu'on envoie là un messager. Qu'on fasse ce qu'elle 
dit. ■ _ 

JBAKHB. Faiteûnoi donner austi une bannière blanche 
entourée d'ime bordure de pourpre. Sur celte bannière on doit 
voir la reine du cieUavec le doux enfant Jésus, planant au- 
dessus du globe de la terre. C'est tctle baimiêre que Nolre- 
Uanic m'a monlroe. 

LE itoi. Qu'il soit fait ainsi que In me dis. 

JEANNE; à l'atcKevfque. Digne prélat, étendci-sur moi votre 
main sacerdotale et donn^ la bénédiction à votre Qlle. (filta 

l'adcbevèque. Vous Êtes venue pour répandre la béncdiution, 
et nous pour la i-ccevoir. Allei ascv la forte de Dieu. Pour 
- nauR, nous sommes d'indignes pédieurs. ( Elie ie. lève. ) 

un ÉCDVEU. Un héraut du général anglais s'avance. 

IBAIWE. Fais-le entrer, car c'est Dieu qui l'envoie. {Le ro4 
faUMigneàréeu]/eT,qaitort.) 
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SCÈNE XI. 

I.ti précédent, LE IIÉRAIT. 

i.Ë noi. Hiiraut, qu'apportes- lu? Din-noui ta mission. 

LE iiénADT.. Quel est celui qui porte id la ftarole ponr Chark'S . 
éfl VatoÏBj comte de Ponlhieu? • 

buNOis. Indigncmesaager! misérable! oses^tubien renier 1o - 
roi de Fraiito sur son propi-e mit l'on habit le proléjf, 
auU'emenl lu vci-i iiis... ■' ' . 

LE BOI. Calinra-ïoiis, mon cousin. Voyons ta missîbn. ~ 

LE iiLiULT. M<>[i iiuhlo chef, gômissaQt sur te sang qui a 
déjà 'Coulé pl qui pciul coulpr piiCnre , rclienl dans le fourreau 
■ l'épée de sfS snldnfs , d avant qu'Orléans soit emporté d'ns- 
Bàut, il veut bii'n vnuii ufTrir dos conditions favorables. 
. -tJSnoi. Ërontoiia. 

s'acance. Sirp, laisse-moi parler, au lien de vous, iV 

œ liéraul. 

LE ROI. Parlex, Jeanne; d^ideisi nous devons avoir la paiiL ' 
OU la guerre. ■ 

j^mœ, au héraut. Qui t'envoie ici? Au nom de qui psr- 
les-tu7 - " , -, 

LE BÉBÂDT. Au nom du' général anglais, comle de Salisbury.. 

JEUIXE. Tu mens, héraut; tu né peux parler au.nom du ' 
Gonile. Les viTSuts seuls parlent , cl pon pas les môris. 

I4B nÉRÀiiT. Mon général est plein de force, de santé, et ^ÏL 
pour TOUS perdre tous. 

JEANHE. II vivait lorsque tu es parti ; mais oe matin un coup 
de feu l'a frappé sur le sol d'Orléans, tandis .qu'il regardait 
dn hunl ào. la tour des Tonrnelles. Tu souris, parce que je 
l'aïuioncu ce qui se passe loin de toi. 'Hais si tu n'en croîs pa» 
mes paroles , lu en croiras tes yeui î tu rencontreras son- con- 
voi funèbre en l'en retournanl. Maintenant, parie : dis-nous 
quelle est la mission. 

Lii HÉRAUT. Puisque tu sais découvrir co qui est caché j lu 
doisJa connaître avant que je l'expose. 

JEANNE. Je n'ai pns besoin <lc la connaître; mais écoute 
niainlonant mes paroles et rapporic-lcs aux princes dont lu > s 
l'envoyé-. Roi d 'An gicle ire , et vous, duc de Bedford étdefîlo- 
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ccèler, qui ravagez te royaume, rendez compte «u Dieu du 
ciel du «ang qui a été versé; rendez les ciels de [oulcs les villes 
dont vous vous êtes emparés contre le dro;t divin. La Pu- 
cclle est envoyée par le Dieu du ciel pour vous oITiir la )>aii 
ou la Guerre sanglante. Choisissez, car je vous le dis pont que 
vous le sachieK : la possession de notre belle France ne voqb 
sera peint accordée par le Dis de.Maric; mais le dauphin 
Charles, mon maître, b qui Dieu l'a donuéc, Tera son entrée 
royale dans Paris, accompagné de tous les grands de son 
royaume. Maintenant va, héraut, et iiâlc-loi, car avant que 
tu aies atteint le camp pour rendre compte de ton messujjc, la 
Pucelle sera Itt et plantera à Orléani l'étendard de la vicloirei 
{Elle tort. Tous ki asiUtanti sont dans l'agitation. Le rideau 
tombe.) - 
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I« tbUlM w prtinle DB fmjM^ borié pw des'rôofaerf. 

■SCÈNE 1. 

TALBOT et LIONEL, eapitaim anglais ; PHILIPPE, due de 
BouTgogtte; LÉ CHEVALIER FAI5T0LF et CHATILLON ; 
des soldais el des porte-élendard. 

TkLBOT, Arrêtons-nous ici et établissons notre camp parmi 
ces rocIi;ers. Nous jassemhlerons* peut-être les fuyards qu'un 
.prepiier effroi ajispënés. Placez de bonnes sentinelles,- oc- 
cupe! les. beutéurB. La nuit , il est vrai , nous préserve d'être 
poursuivis', et, à. moins que nos adversaires n'aient des ailes, 
je ne Oiains aucune surprise. Ce|H.'ndaut il faut user de pré- 
-cBDtiiùif ear nous avons affaire à un parti audacieux et nous 
sommes battiis. ( Le checaUer Falstolf son avec des soldats. ) 

LIONEL. Battus! général, ne pronoueei plus ce mol. Je n'ose 
pas même penser que les Frani^is ont vu aujourd'hui fuir les 
-Anglais, 0 Orléans ! Orléans ! tombeau de notre gloire 1 l'hon- 
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neur do l'ÂDgK'ti^rrc a succombé sur ton sol. Honteuse et 
ridbiile (Icfailcl Qui pourra lo croire dans l'avcnip? Les vain- 
queurs de Poitiers, do Crccy, d'Awncourt, chassés par une 
femme I . 

LE DUC DE Bouiion6>E. Cela doit nous consoler. Nous n'avons 
pas été vaincus par des hommes , mais par le démon. 

TALuoT. Par le démon de notre folie. Comment, duel ces- 
cliimèrosdu peuple effrayent-eHes aussi lés princes? La supèr- 
stilion est un mauvais manteau pour œiivrir la Tâcheté. Vos 
soldats ont fui les prcmiei-s. 

LE DL'c. Personne n'a tenu bon. La fiiilo éfatt générale. 

TALUOT. Non , seigneur ; elle a commencé de ïoli-e côté ; vos 
gens se sont précipités dans notre camp , en s'écriant : « L'en- 
fer eei déchaîné, Salan combat pour la France ! » et ils ont 
mis. ainsi les autres en déroute. 

ùbnEL. Vous ne pouvez Je hier, votre aile a pUé- {a.'prè^ 

LE nue. Parce qu'elle a été attaquée la premièra. ' ■ ^ 

TALBOT. La Pucelle connaissait lo côté faible de notre camp; 
elle savait où la frayeur pouvait entrer. 

iB SEC. Comment! les Bourguignons sont-ils donc cou- 
pables de ce malheur? 

LioiiEb. Si,, nous autres Anglais, nous eussions été seuls, 
nous n'aurions pti& peidn Orléans. . 

LEDDG. Non , car vous n'auriez jamais tu Orléans. Qui vous 
a ouvert un chemin dans ce royaume? qui vous a tendta'une ' 
maio amie et fidèle, quand vous êtes descendus sur cette càto 
étrangère et hostile? qui a couroniiû votre Hctiri i\ Paris, et 
lui a soumis le cœur des Français? Par le ciel I si ce bras puis- 
sant ne vous eût amenés ici , jamais vous-n'auriez vu la fumée 
d'une maison fr^^ise. • ' ' - 

uosÉL. I^, si les grands mots Valaient des actions, .vous' 
auriez à vous seul conquis la France. 

IM inc. Vous èlcs affligés de voir qu'Orléans \ous ûclwppc, 

\cilre iillié. l'ouiquoi aMms-ruiub pi'nlu Orii>:iiis, si iv ii'est à ■ 
cause de votre avidité? La ville élail prête à se rendre a moi , 
niais votre jalousie l'en a empSehée. 
ULBOT. Ce n'est pas pour vous que nooâ l'avons assiégée. 
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L6 DOC. El u j'emmeDaie moD arméo , «tmmenl tous en 
troaveriez-Tous? 

LioHBL. Pas plHS mal, croyez- moi y que prés d'Aiincourt, oà 
nous sâmcs tous vaincre , vous et toute la France. 

LE DUC. Cependant vous aviez grand besoin île taoû alliance} 
et votre, régent l'a chèrement achetée. 

TAUOT. Oui, chèrement; nous l'avons aujourd'hui payée d« 
noire honneur devant Orléans. 

' IX DUCi.lN'en dites pas davanttigc, Hoigncur, tous pourriez 
vous en repentir. Ai-je donc abandonné la bannière do mon 
souverain légitime, ai-je chargé ma tèlcilu nom de p.irjui-c , 
pour. supporter un tel traitement dro étrangers? Qii'ai-je n 
■faire ici? et pourquoi combattre contre la Franco? Si je dois 
servir des ingrats, je préféré seirvir mon roi véritable. 

TALBOT. Vous éles en négociation avec le dauphin , néus le 
savons; mais nous . tiwuverbns le moyen de nous garantir 
contre la trahison. 

LE DUC. Par la mort et l'enrprl on me traite^ainsîl ChA- 
tillon, faites préparer mes troupes pour le départ; nous relonr- 
nons daps nos provinces. ( Cbdtilton torl. ) 

LIONEL. Bon voyage! jamais la. gloire de l'Anglais ne fut 
plu^ brillante que lorsque, se fiant seulement A sa bonne épëe, 
il Gombatlit sans auxiliaires. Que chacun, défende sa propre 
cause; car, on peut le dire avec certitude', jamais les Français 
et les An{[lais ne.ponrront sincèrement s'unir. 

SCKNi; II. 

Les précédenli , LA HKI.NE ISABELLE, accompagnée 
(l'un page. 

isABËLi.E. Qn enleiids-jc, thcvalici-s? arrêtez. Quel astre 
funeste égare ainsi vos sens? Maintenant que la concorde seule 
peut vous soulenir> voulez-vous que la haide vous divise' et 
prépare vptn ruine? Je vous erï prie, noble due, rétractée cet 
. ordre'trop prompt, et vous, illustre Talbof , apâisez un ami 
irrité, Venez, Lionel, aid(«-mni à satisfaire ces esprits orgueil- 
leux, à assurerleurtéconciliation. 
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'.Lto!(Ei» iNo», madame, je suis du mémo avis ; je pensoque 
ce(ix qui ne peuvent rester ensemble n'ont rien de iiiîèuK h 
faire que de se séparer. 

isAB_ELLB. Quoi! les artifices de l'enrer qui nous oui clé si 
funestes dans le eoinbat doîvent-ils eucore ^arer nos sens t 
Qui a commencé ta querelle ? Parlez. ( Â Talbia.) Est-ce vous, 
noble lord, qui auriez oublie votre init'rêt -au point de blesser- 
nu AWi piéciciu? Que pourriez-vous Taire sans son feras? lia 
élevi: \v Irôcie ili? valrc roi ; il peut à sou gré lo maintenir ou 

'nom. Qiiatiil lônfc rAii'j;lcloi it luiLiivail sur nos côtes tOns' ses 
citoyens, elle nv poiiniiil iv niyiuiiiu', s'il est uni. 

(J'ést la Fraunc seule qui peut vaincre la Fi-aiice. 

TALB^T. Nous savane.hojwrer un ami fidèle; mais se met- 
tre en' ^rde contre la busselé, c'est une VA de prndence. ' • 

LE Dor. C«lui dont la perfldie abdique t<>ute reconnaissance 
peut bien montrer 1c front audacieux du mensonge. 

isAiiELf.K. Comment, noble duc! pourricz-vous tous sou- 
mettre à une telle honte, abjurer votre honneur de prince , 
et mettre votre maiu dans la main de celui qui fit mourir 
votre fi-ërep Sericz-vous asses insensé pour crofreft une récon- 
ciliation sincère avec le dauphin après l'avoir poussé vous- 
même jusqu'au bord du précipice? Si près de sa chute vous 
voudriez le relonir, et, dans votre aveuglement, détruire vous- 
même votre ouvrage? Ici sont vos amis, votre siilut repose 
sur votre alliaure élriiile avec l'Angleterre. 

i.E i)L"c. Je suis loin de penser à faire la avec lo dau- 
ptiin, mais je ne puis sti|ipin'ler rari oijniice et le mépris de la 
lîére Anglotrrre. 

iSiBELLE. Venez réparer l'effet d'une parole trop prompte. 
Le général a éprouvé un violent chagrin, et le malhent, vous 
le savez, rend injuste. Venez ,.veneE, embrassei-vaus. Lais- 
sei-moi fermer ét guérir promptemént celte ploie avant qu'elle 
s'cn\cnimc pour toujours. 

TAiii.oT. Qu'en penseï-voiis . dnc? Un noble Co'nr ne soumet 
volontiers à la raison. La reine a prononcé une parole sage. 
Donnez-moi la maiu , effaçous ainsi la blessure produite par 
ma langue imprndento, 

[.E uiic. Oui , le dlscouri; de la reine est raisonnable , et ma 
juste colère c.wle ii la ii<?ressilé. 
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i,A nni>i;. Bien , sœlliv luir nu !)iiiser fraluriiol cetlo nou- 
velle alluiiici,', c'L i|uc k's venls cinpoiieiit les paroles (|ui onl 
été prononcées. (Le duc et Talbot s'embroiaent.] 

UONEL, àpart, regardant ce groupe. Gloira àcetlepaiscon- 
plue par uné.ruriél - 

ISABELLE. Chevaliei-s i noos avoDS -perdu une balaille ; la 
fortune nous a élé contraire, mais ne laissez pas iibaltrc voire 
noble courage, Tx; dauphin , désespérant de la piolrtliou du 
eiel , a eu i-eeuurs aux artilites de Satan ; nnais il s'est en vain 
li\rêà la damnation; l'enfer même ne le relèvera pas. Une 
rcmmc vietorieuscconduil l'armée enncmte ; je: vens çonduiré- 
la vûlre, je vous être votre Jeanne, votre propliélesse; . 

LIONEL. Madame, retournez à Paris; nous voulons vaincre 
avec Je tecoiira de nos' 'bonnes épéés, et non avec celui des 
fèmines.;-" ' . 

TiLDOT. Altei!, allez; depuis que vous êtes dans noire camp, . 
tout %8t en décadence , et la bénédiction n'atawaipaene plus 

LE DUC. Allez, votre présence ne prt^uit ici Heu de bon; 
le soldat est indispc^ contre vous. 

iS^BEU£ let regarde l'un et l'autre avec surprise. Vousnusâi, 
duo, voua prenez parti. contre moi a\ec ces ingrats? 

le Diic. Allez', le soldat perd son courage quand il croit 
corabaltrc pour votre cause. 

isiDËLLE. J'ai à peine rétabli la paix parmi vous, que vous 
voilb déjà nuis contre moi. 

TALiioT. Allez, maiinme, allez à Ja garde de Dieu-! Quand 
vous serra loin , nuuii ne craindrons plus-oucuD ddinon.' 

iSAiiLLLii. Ne auis-jo pas votre' Hdèlc alliée? Votre couse, 
n'est-elle pas la mienne? - -, - . 

TALBOT. Mais la vôtre n'est.pas eelle quo nous sout«DOiiB. 
.Nous BommeB engagés dans une bonne et loyale guerre. 
' ' ■ LE DOC le- venge la nioTt sanglant^d'^^'a père; le devoir 
allai sanctîQe mes ànnfs. 

TiLDOT. Parlons ouvertenjent. Votre conduite à l'yard du 
dauphin n'est justifiable ni aux yeux des,hornmesniainyeux 
de Dieu, - ■ ■ 

isàflELLB. Que la malédiction l'alleigne lui et fla.rBca.juf- 
■qu'ù la dixième génération; il a outrané sa mère!, - 

LÉ rac. Il vengeait un père et un époux. - ■ 
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isiBCLLii. Il S'est établi juge de ma conduite, 

uoNi X. C'est un manque de respect de la part d'un Ris. 

ISABFLI.F,. il m'a envoyée en è%\\. 

TAi.noT. C'était pour satisfaire ropinioLi piibliquci.' 

isAiirLi.r. Que je sois maudite si jamais je lui pardonne ;Vt 
avaiii i'vf,tie sur le rnvniimc de snn pire... 

T.ii.iiDT, Vous iLiininlei l'InKinoiir de sa mrrc? 

li.ini.t.i.t. Vous lie savfK |):is, fîmes faibles, l'i' que peut la 
colère d'une mère outragée. J'aime celui qui me fnil du bien , 
jo liuis celui qui m'ofTenséi et' si ce dernier est mon' propre 
liisj le nisquéj'ai enfanté, Je le hais d'autant plus, h lui aï 
daiinc l'exialence, je voudrais là lui enlever, car il a', par son 
arrogance inipie , blessé le sein qui l'ii porté. Mais vous qui 
faites la guerre à mon fils . Mtus u'avra niicun droit, aucun 
motif de le dépouiller. De quelle faille le daupbiu s'esl-it 
rcniju coupable envers vous? A quel devoir a-t-il manque? 
L'ambition , la jalousie vulgaire vous, excitent. Moi, je puii 
le baïr, car je l'ai Enfanté. , . 

TXLROT. C'est bien , il reconiiaîlrâ sa mère à sa vengeance. 

iSAGEij.K. Misérables hypocrites ! combien je vous méprise, 
vous qui vous Irompez comme vous trompez le monde. Vous, 
Anglais, vous étendez une main de brigands sur cette France 
où vous n'avez ni di'oits, ui prélextl^s honnêtes à posséder 
»n pouce de terre. Et ce duc qui se fait nommer leBon, il 
a vendu sa patrie, l'Iiéritage de ses ancêtres, à des maîtres 
étrangers, à l'ennemi du royaume. Cependant vous parlez de 
justice I Bfoi je méprise l'hypocrisie, et ICs.yeus do monde me 
voient télloqne'jè snis. . - "■ ' 

LE' nue. C'egt vrai , vous avex soutenu votre rcnomnide 
avec esprit et fermeté. 

ISABELLE. Comme une autre , j'ai des passions et ^le la cha- 
leur dans le sang. 3c suis venue-dans ce pays pour y vivra 
comme reine et non pas pour en avoir l'apparence. Fal- 
lait-il être morte au plaisir, parce que la maiédiclion du sort 
avait livré h un époux insensé ma vive et joyeuse jeunesse? 
Je tiens A ma liberté plas qu'à la vie, cl quiconque y attente... , 
Hais pouiîjuoi discuter rivec vous sUr tues droits? Uii san^ 
. ^îsetloùrd cànle dans ves veines; vous ne-cannaissess pas* 
.I0 plaisir, vous no'oannaisMi qtw la coléré.'Ët p« d&a, qui u 
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dianceU toute ta vie entre, le mal 'et le bieii fil ne peiit b'aîr 

de cœur ni aimer de cœur. Je vais è'Melun. Vonnex-tnoi ce 

chevalier (elle montra Lionel); il me plaît et sera pour moi 
une sociélé agréable. Ensuite, f;iilcs ce que vous voudrez ; je 
ne m'inquiète plus des Bourguignons ni des Anglaï». {Ette 
fait un signe à sea pagt» et veut s'éhigner.) 

LiANEL. Comptez sur moi. Nous , vous enverrons à Meluu 
les plus beaux Français que nous Terons prisonniers. 
< isiBEUB, revenant. Vous vous entendez à, donner desconps 
d'épéej le Français seul sait dire dts paroles courtoises. 

Elle tort. 

, SCÈNE m. ; . ~ 

TALBOT, LE DUC, tlONEL..- 

TALBOi-Quelleremitiel ■ ■ . 
._U0HEL. HdinlenaDi, chevaliers j' quel est votre avis? 
Pdarsnivronfl-nouB noire r^aité, ou irons-nons eRboer par 
une ailaqtie prompte et hardie la hôi^e d'aujourd'hui? ' 

LE' DUC. Nous soiQnies trop Taibles, les troupes sont disper- 
sées, et l'effroi de "l'armée" est encore trop récent... , 

TiLBOT. Une terreur aveugle, l'impression subite d'tw mo- 
ment est la seule cause de notre dérailc. Vu de plus près, le 
fantôme d'une imagination effrayée disparaîtra. Mon avis est 
qu'au point du jour nous ramenions sur le fleuve notre armée 
GODtre l'ennemi , 

-LE ncc. Réfléchissez... ' - ' 

LIONEL. Avec voire permission , il n'y a pas à réfléchir. Nous 

devons promplemcnt rogiignor ce que nous avons perdu, ou 

TAl.HOT. C'est dOcidi'i doiiiniii nous cnnibaltrons pour dé- 
truire ce fantôme de frayeur qui aveugle et décourage nos 
troupe^ Nous lultei-ons corps à coi'ps avec ce démon qui a 
r«|rélu la- forino d'une jeune dite. SI elle se trouve à' portée 
de notre épéej, elle nous aura nui pour la dernière fois; si elle 
ne 'parait pas, si elle évite un comtnt sérieux, l'armée sera 
désenchanté^ 

uoim. Soit.. Conflez-moî celle lotie fiicile oà le rang ne 
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roulera pas ; j'espère prendre leruiiInmi'vivanLsousIc&feusdu 
hiUard son aipont. Je l'enlèverai dans mes brits, elje la porierai 
au milieu du camp anj^lais \iiiuv le plaisir des soldais, 
r.c DUC. Ne proin<'llra pan laiit. 

TiLBOT. Si jo l'alloina, je ne l'embrasserai pas si dmice- 
nieal. ïlaiutenant, veueï l'cparer^ par un sommeil léger, les 
fatigues de la nature, et demqjn nous Dousléverons dès l'au- 

lit tortent. 

SCÈNE IV. ■ 

JEANNE , avec ta bannière, imi eaïque, la euiraue, et du reste 
vùue en femme; DUNOIS, LA H IRE. Du ehevalien et de* 
toldatt graviuent ki roehèn. t'avatteenl en tilsnce et arrivent 
etttémblè sur la ieêne. 

JE*pNE, aux ehevaUen qui Venfourenl penilant que la 
troupe cmtinue à monter. I^e rempart est frnnclii , nous som- 
mes dans lo camp. Rejetez maintenant le voile de In nuit 
ïiliciii'leii^e qui n dérobé notre marche paisible , et annoncez 
nii)L l'iiLieniis Milre approche formidable parle cri de guerre: 
Dieu et la Puœlle! 

TOUS créent à hauts mix en faisant retentir leur* armes: 
Dieu et la Pùcellel {firuit dé trompettes et de tamboUn) 

LES sentiiœlLes , derrière la scène. L'ennemi! l'enneinî i 
l'ennemi ! 

isAKHE. -Apportez des flambeanx; mettez le feu au\ tentes! 
Que la flamme augmente la (erreur , et que la mort mena- 
çante les envirounc. {Les soldais courent; elle veut les 

ni Miis relient. Vous avez rempli votre devoir, Jeanne; 
Vous nous a\ez conduits au milieu du camp; vous avez livrë 
l'cancmi h nos mains, A présent, retii-cz-vous' du combat, 
laissez-npi» décider, la lutté unglaoie. 

M HiRE. Montres « l'armée le chemin de la victoire, jtor- 
lezaiec vos ehasics mains la lianniëre devant noua; mais ne 
pri'iie/ pas vous-même l'épée meurtrière.. Ne (entez pas le 
iVif.i lrom|ieiir drs batailles; car il «st aveugle ot n'épargpc 
personne. 

22' 
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iFMyi-. Uui itii; dire Je tii'ai'i-(!lei ? Qui ose commander 
Ji IVsjirit (|ui iiii; guide? La fltTlic doit voler sous la muiii de 
celui qui la lance. Là où est le péril , là doit etrfi Jennnp". Ce 
n'est ni aujourd'liui ni en ce lieu que je dois aiiccomber.' Te 
dois voir la couronné sur la ièlo do mou roi, et tant que je 
U?aurai pasjiccoinpli ce qui m'a élé ordonné par Dieu , nul 
advecsaire ne nCAtera la life. 1 

. ' EOa tort. 
-u'RiRB. Venez ,'Dunols; suivons l'héiViae et &isoas-lui un 
rempart de nolra Gorps. ' - 

lli iortent. • .'' 

- SCÈNE v; 

ÙES SOLDATS ANCLAIS /-«yarK ï«r le (Aédtre. TALBOT 

UN S1I1.UAT, 1.11 l'ncrllfi ! Elle esl. au iiiili.'u du caniju 

UN SECOND sou>AT. Impossïlile I Gomment pourrait-elle \e- 

nir.dans le camp? Nqn, jamais. , . 
UN TaoïsiÊHE soLDàT. A Irnvertf' IcB airà. Lc diable lo sé; - 

conde. 

UN QDATniÈHE et CINQUIEME SOLDAT. Fuycz , fuyC7 ! [inns 

■ sofnmcB tous indrts!^ - ; 

Ils sortent. 

TALDOT Teoitnt, Ils u'écouteul pas, ils ne veulent piis s'ur- 
rÊler à niu voil. Tiuis les liions ile roln'issiinci: sont l'oinpus. 
Le ïptlige entraîne le l)i'a>e cl le jjdie, comme si l'enfer 
avait vomi contre. eux ses légions de damnés. Je ne puis op- 
poser unepelllé troupe à ee torrent d'ennemis qui s'açcroU 
sans cesse el. envahit le camp, Suis^-je donc le seul de sang- 
froîil, et autour de moi tout ést-ileii proic h la fièvre? Fuir . 
devant ces faibles f rani^.nis que nous avons vaincus dans vingt 
. balaillesl Quelle est donc celte feiunteiinincible, celle déesse 
de la terreur, qui ehan^je tout à coii;i le destin 'drs batailles , 
rt>lfait une ormce de lions d'un Iroupcau de cerfs çraintift-^ 
Quoi! nue toiuéilieiiuc qui a appris y jouer le rôle d'une 
héioine épouvauliTa-l-elle de MÏiitaliles liérosî Une femme 
iii» ravirn-t-ello l'hoimeur de ta victoire? 
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vu SOLDAT , fitgant raptdem'Br^t. Ln Pncelle I Fuyei , fiîyn! , 
^Itérai! ' 

TALnoT, ia rmvenant par terrt; Fuis toi-même et daoa 
l'eiifcr! Cette épée IraverGera quiconque ogèro: me .parler' de 
craiute et de fuite. - 

. /I s'itoigae. 



lie Tond du tbé&tre l'ouvre. On voit le.eampdei ADgIaiaMi . 

[irpîe aux flatninei i on entend le* tambouri i oiraperçoît 
-. leifnyhids et ceux qui [e> pouriuivent. Va {pafkDt apTéi, ' 
:'arrive MoDtgoiner]'. 

iiotiTGOUEBV , iBuI. Où fuir? De (ous cAtcs llenuemi et ta 

. niorl. lv\ un chef irrilii qui de son épée menaçante nous 
ferme k' dicinin de \:i fiiiU' cl nmis pousse ii lit rnort ; là lino 
fi?mnn; l.'iribli^ qui r;n;i|ir loiil :iiiloui- il'ollo, cttninic la , 
liaiiiiLu.' <!i; l'iiLi:i.'[iilif; cl, <ii'. <iiii'l.[no tiMô qui' jo ivjjarJp, p.is 
un buisson pour ine caclicr , pas^ une taverue qui m'offre uii 
asilc: Ohl pourquoi, mnll]eureui,.ai-jc traverse la mer pour 

. venir ici? Lc vaib espoir d'acquérir én f'raoce une gloire fa- 
cile m'a égarétcl inaînteDaut un sort funrale me conduit 
dans cette mêlée sanglante.. AIi ! que ne suis-jc loin d'ii-i , sur 
les bords riants de la Savcrnc. dans la Iranquîllc demeure de 
mon pere . ou j ai Iai£S(i . en proie aux regrt-ls . ma m^re et 
ma tendre (iancéeV (.Jenmie poroîf au /bnd du ll.édire.) Ma]- 
licur i mai ! Que vois-jo ;' C'est la terrible guerrieic qui surgit 
au milieu des flammes, comme uii fanlrtmc nocturne Bortanl 
des Qouflresdc I enfir. On fuii-f LIleajelosur moi ses l'cgarils 

. de feu. et je me sens saisi de loin par la puissance irrcsistiblâ - 
"île ce regard. L iniluenee mai;iquc açit de plus en plu^ sur 
inoi . enchaîne mes pieds et m empêche de fuir. Quoique 

. mon cœur s y oppose, il faut que je rrpiinle celle image de la 
Il l (/ /■ Il nrrtfte.) 

LU pp 1 J I I J 1 11 e â moi 

la première : je veux en snpplinnl embrasser ses genoux et lui 
dcmnnilcr la vie. Elle est femme, peut-être pouri'âi-jc l'af' 
lemirir par mes larmes, (Pendant ijii t( marche vin elie , «Jli 
xotianeerapidimenl aa-devani de lui^) , 
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SG'ÈNE VII. ■ 

JEANNE, MUKTGOMEUY. 
JE*^^"E. Tu vas mourir; une rcmme anglaise t'a doaDé le 

HOTiTGOMERï tombe à ta pied». Arrête, guerrière terrible; 
n'égorge pas un hotnine sans dércnsc. J'ai ielé tA l'épée et le 
bouclier, je tombe fi tes pieds sans armes et suppliant. 
Laisse-moi la lumière et la vie. Aeeeple une rançon. Mon 
pèrea de riches propriétés dans le beau pajs de Galles, où 
la Saverno roulo ses Hota argentés h travers les Vertes prai-. 
ries; cinquante villages reconnaissent son pouvoir. Dis qu'il 
apprendra queson (Ils bien -aimé est capUfdans le camp fran- 
çais, il prodiguera Tor pour me racheter. 

jE.t[iNE. MalheureiiK inseni^! lu es tombé dans les impla- 
cables mains de In Pui^elle, et tu n'as plus espérer ni di'Il- 
vranee ni salut. Si le malheur t'avait mis au pouvoir du cro- 
codile, ou dans les grilTcs du lijjre, si lu avais eiilG\é les 
pelils de la lionne, peut-être (u pourrais fruuver de la clé- 
mence et de ta pitié. Mais celui qui rcnconlro la Pucclle doit 
mourir, ear je suis liée au sombre et inviolable royaume des 
esprits par une mission terrible. Je dois faire mourir par 
l'cpce tous ceux que le Dieu iet combats,' dans ses pMvisîoas ' 
mystérieuses j envoie au-devani de iKoi. 

MOKTGOVEnv. Tes paroles sont «ruelles, mais )od regard 
èsf doux, he près ton aspect n'a rien d'effrayant , et mon 
cœur se sent atiiré par Ion eilérieur aimable. Oh 1 je t'en 
conjure par la douceur de (on sc\e délicat, prends pitié de 
ma jeunesse. 

JEANN);. Ne parte pas de mon swe-, ne me donne pas le 
nom de femme. Semblable a ces esprits incorporels qui n'a- 
gissent point selon les habitudes terrestres , je n'appartiens à 
aucun seie, et sous cetlÉ cuirasse il n'y a point de co-ur. 

HOHTGOMi^RT^ Ohl par cette loi puissante et saerée de l'a- 
mour il Inquelle lous les cœurs rendent hommage , je t'en 
conjure! J'iiî quille une douce fiancée, belle counne loi , l'c- 
vétuc des charmes de la jeunesse, Klle allend en pleurant le 
retour de son hicn aimé. Ohl si tu espères toi-même aimer 
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un jonr et trouver le bouhrur àani l'amour, nçsoia paS asK* •' 
«ruelle pour sépaivr deus ctciirs que le lieii socr<S de l'amour " 

JEANHE. Tii invoques Jcs ilieu\ lerrcshcs et l'Iiaciijers qui 
ne sopl pour moi ni \enerabli'S m .siincs. .[e ne connais pas 
les liens de l amour au nom desquels lu me eoiijnrns. etja- 
mais je ne connaîtrai ee vain esclava(;e. Défends la vie. .-ar 
la mort t'appelle. 

HOKTGOUEitY. Eh bieni prends donc pilie de mes pai-ents 
désolés que j'ai laissés dans ma demeure. Toi aussi tu as 
sans doute quitte des parenls qui pensent a toi aver inqnie- 
lude. 

JEANNK. Malheureux! en parlant amsi. In me lappi'lli-s 
tombieu d ! f I I ! 

de leurs ei f I I ] f I 11 pl 1 

et eombien de Temmos sont devenues veuves. Les mercs nu- 
glaises éprouveroni aussi je aesespoir, eiips apprenaroui n 
connaître les larmrà que .l'es- Iristës épouses ont 'rmées en 
■ l''ronce. - ' 

MONTGOHERT. Ob ! il est dur de mourir sur la (erro étran- 
gère sans être pleuré. 

. lEAitnE. Qui vous n nppelé sur celle terre étrangère pour 
y ravager les campagnes ilorissaules , pour nous cliasser de 
nos foyers ot jeter le brandon de. la guerre dans le paisiblç 
sanctuaire, de nos villes? Dans la vainc présomption de voire 
ccBor, vous révint déjà à pi'ccipiler les libres, eufanis de la 
France dans la houle de l'eseLnai;.' , i l \ous conijiliw, Iraitier 
eollo vasie conirée comme ini baleau à la remorque de voire 
navire. Insensés! Lès armes royales de France suuL suspen- 
dues au lii\ne de Dieu, et vous arradieciez philiM nue étoile 
à la \ofileiiu eîi l qu'un ïill.i;;e il ee royaume, qui ne doit ja- 
mais êire divise. Le jour de la veui;eauce est venu. Vous ne 
repasserez pas vivants celle, mer saeri* que Dieu a placée 
comme une bardcro-eitti-c fous et nous et que vous avez in- 
justement ftànchie. , - 

liioNTGOHEnT quitts la main de.Jeann»qu'il aooit laiiie. 0ht ~ 
il Tant mourir. Déjà la mort cTuclle s'empare de moi. 

jham'e. Meurs, nmil'Pourqnoi trembler ainsi devant la 
mort et l'inévilablë destin? Kegarde-moi, regarde : je ne suis 
qu'une jeune nilo, une bergère; nia maiu n'est pas ]iabi(uée 
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il )iorler le. glâivQ., elle n'a jusqu'id nienié.que l'inDoceiite 
houlette; maÎB j'ai élô arrachée dems (erre natale, des om- 
bra sscnrtent» de mon père et Je mes sœurs; il m'a fallu \c- 
Ifir ici, il l'a fallu. Ce n'est pas mon rnprîoi' , c'est la voi\ <1c 
Dieu qui me conduit ici pour ton malheur , et non pour ma 
joie, ■ comme un fantôme de terreur dcsliué à répandi-o la 
mort et il devenir sa virlime ensuite ; rai- jamais je ne verrai 
le jour heureux du retour. Je donnerai encore la mort à 
beaucoup d'cntre-vous, je ferai encore beaucoup de veuves, 
puis enfin je BUCCom|>erai moi-même et j'accomplirai mon 
sai-i. Accomplis aussi le lien. Pi-ehdï gaîment tùn ëpée, et 
combaltons pour tin bien précieux , pour la vie. 

MOTcoMEBï se lé,-e. Kli bien ! si lu es mortelle comme 
uioi, et si los aiuies peuvent le bli'sseï', peiit-tHn- esi-il ré- 
servé à mon bi'iis de mettre lin au\ malheurs des Anglais en 
l'envoyant dans les onfci-s. Je remets mon sort entre les 
niainsde Dieu; toi, réprouvée, appelle les esprits infernauk, 
défends ta vie. {Il jmnS un Sotielfer^ une êpêa, et fbnd lur 
eilé. On mfend Sans h lottUain une musique guerriin. Après 
un niomfut de combat, Montgomarj/ iombe.) 

SCÈNE VIII. ' 

jEARNiî, seule. Tes iws font conduit à la mort. Va, c'en est 
fait. [Elle s'étoiyiic de lui cl s'arrête iiensîrc. ) Vierge télesle , 
In auis puissaïuiii.Mit l'.i inoii In aitin.'s ce faible bras de la 

" r<m:,-, et lu iviids uruv ini-\oraMe. Quand il faul blesser le 
corps d'un ad ii'i s;iire, iui>[i àiuc est émue de cmnpassion , cl 
ma main li eiiihle comme si j'ultuis violer le sanctuaire d'un 
temple. A la vue même de l'acier ëlincelant, je frissôn'iie. 

• Uais, lorsqu'il le fatit, la force me revient, î'^pëeagitd'élle- 
mémc dans mb mfiia tremblante , et ne s]i^re paâ plus que 
si c^éfait un espn'l vivant. 

SCÈNE iX. 
JEAHNii, UN CnKVAl.ll';», h, risi^re baissée. 
LE cttETiLiER. Maudilo, (on.heuiv est venue. Je l'ai eher- 
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cliée ù travPis lotit le- tli.imp de bataillo. FaDtôme fuiioslc , 
rclouriio tiaiis \'i:\i(vv d'uù (u C8 sorti. - 

jEUiiiE. (Jiii i's4[i , lui (jue loti mauvais ange envoie devant 
moi? Ta démyiclic est celle d'un [Iriiicc, ol tu ne me semblés 
pas étro ADglais, cai- je reconnais sni- loi les|couleurs-dc 
Bourgogne, devant lesquelles j'incline.uion ôpëe. ' 

i,E CHEVALIER. Va^ répraiMiée, li) ne mérites pîs de mou- 
rir (Ig la uoblc main d*uD- prince. C'est lU bâche du bourreau 
qui doit abaltre ta tête, et non l'épéc du royal duc de Bour- 
gogne. - ^ ■ ■(■',: 

jei^ne; Ainsi , tu'es le duo lui-même? 

LE cEiÉVÀLiEii Uw ta vUién. Oui , maltieureusc ; triembic et 
n'espère plus. Les ruses de Satan iie peuvent plus te c<uivenir; 
tu n'as jusqu'ici vaincu que des enfauls, maintenant c'est un 
homm'e-qui se trouve devant ioi. 

- ; " SCÈNE X. 

£efpr^eAI«n(>, DUNOIS, HiftE. 

DOnois. 1tclouriic:t-voL]s, dac; conibatlei ^nlre dés hom- 
mes, et non conlic des femmes. 

i.A HiHE, Nous prolégcops la Jt4te sacrée de nptre prophc- 
lessc, cl voire cpêe Iraversers mon cœur avant de. L. 

LE ntic. Je ne crains ni cette galante Circé , ni voos qu'elle 
a î-i honteusement transformés. Rrtugissez, l)unoi8,,et ïOTi8 
iinssi , l.:i llii'e, d'iivoii' us-Kocié vulre. antique valeur. aux arli- 
fii:('s du roiir.n' . lie être faits les écuyei'S d'une servante 
du diiiblc. Yi'iien; moi seul je vous délie. H désespère do la 
prutediuu de Dieu, CL-lui qui a recours au démon. {Ih w 
prëpantU au combat; Jeanne a'avaneaentn-wiB^] ' ■ ' _ 
. iBOCHE. ArnêteE ! - ■ ■ 

' LE DDC. Ti-embles-tuvpeur ton favori! Il va sous {es yeaj,.. 
{Il t'étance vers Diinois.) 

JEANNE. ArriHoz! Sépartz les, l,a ilire. I.o sang français 
no doit pas couler, et tetlo qut'rclle ne doit pas être décidée 
par le glaive; les astres l'ont autrement décidé. Séparcz-vou», 
dis-je; écoulez et respeotex l'esprit qui me sabit et qui parlé- 
par ma bouche'.- 
.Durôi». Pourquoî-retîvns-lu'nion brasdéjii^lcvéP Pourquoi 
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.suspendre la décistou sanjjlniilc glano? Le fer est lire, qii il 
Trappë, et'que la l'i'ance soil longep. 
jeâKhb. [Elle se place au milieu des combattants, et met 

,_entrt eax un astex Jarg» espace. A Dunoti. ) Retirez-vous de 
«0 cAVé. (4 I-a Bin.] -Restez immobile, l'ai A m'ealrelenir 
avec le duc. {Xe calme eit rétabli.) Que veuï-tu faire, duc? 

■ ^uet ennemi cherche Ion regard avide de inourtre? Ce noble 
prince est,.coniuic loi. fils de l'riince. ce brave guerner est 
ton compagBon daimcs, lou concilojen: moi-même je suis 

. fille de ta patrie. Nous Lons, que tu t'elTorccs d'exterminer, 
uons sommes h toi , nos bras sont ouverts pour fembrasser, 
nos genoux sorti prêts h fléchir devant toi, noé épées n'ont 
point de tranchant pour toi ; nous honorons même sous un 
casque ennemi le visage ou nous reconnaissons les traits cbt- 
ris de noli'e roi. 

LE DUC. Avec ces douces paroles et te ton flallcur. veii\-lii , 
sirène, attirer ta vittntie? shiis les roses ne [iGiivent mo trou- 
bler, mon oreille i;sl fermée a (on liiiijroj;!' iisliii^ieus , et une 
forte cuirasse (jaranfit mon creur des Iniils eiilhniimea de tes 
ycui. Aux armes , Dunois! c'est par des actions et non par 
des paroles.que.nousdevon8 combattre. 
, DDitois. D'abord les paroles, puis ensuite les actions. Crains- ' 
lu les paroles? C'est là aussi une ISdielé, et l'un des résultats 
de ta trabison- 

ji:a>'ne. Ce n'est pus le malheur impérieux qui nous amène 
à les pieds, nous ue venons pas devant toi eu suppliauts, Ite- 
Ijai'de autour de toi , le camp des Anglais est eu cendres , et 
vos.morts jonchent la campagne. Enlends-tu retentir les trom< 
peUes de guerre des Français? Dieu a prononcé, la victoire 
est i nous. Ngns sommes pièls à partager avec notre aroi.leS' 
beaux lauriere que nous venons de cueilhr. Oh! \icns avec 
' nous; viens , noble fugitif, là où est le dratt et la victoire. 
Hot-tnéine, l'envoyée de Dieu, je le présente une main de 
siriir. Je veux te <lélivrei' , et l':itlirer dans la bonne cause. 
I.e ciel est ponr In Frniice; lis iinges, que lu ne vois pas, 
coinballcnl poui- le roi; tous sont unies ilc lleuiî de lis. Notre 
cause est pure comme celte banniéi-e , et l'image de le Viei^e 
sans tache est notre emblème. 

lASÛr.. les paroles trompeases'^u mensonge sffnt. embar- 
rassantes , mais elles sont simples comme celles -d'uu enfant. 



Digilized by Googlc 



ACTE II, SCÈiNi'] X. 205 
Quand les mnuvais rspi ils ini'ii'iil h qn^liin'im lour piii^ole, 
ils imitent pLii-railfiiK'Lil l iiiiKn-ciifo. Je ne \<:ii\ t'ivn irouli'r 
de ^Iu9. Aui armes ! ..Mon ureille, je k- sais, est plus faible 
que mon bras. 

jEâNNB, Tu m'appelles macictennc, tu m'accuses d'em- 
ployer les ruses de l'enTer. Établir la pais , apaiser la hninc, 
osl-ee là une œuvre de TpuTer? La conmrde sorl-clle do l'a- 
bîme éternel? Qu'y a-l-il d'ijinoccnt, d'tmmuin , de saeré , si 
l'on ne combat pas pour l:i pairie? Depuis quand !a nature 
est-eik' lellciiieul iiouieverace , que la bonne ciiiise siiil aban- 
douuéf ilu fiel el défendue par les déninii?? Si la jiislii'i' est 
dans mes puroles, d'où viendrait-elle, si ce n'e^L il'eii lijiul? 
Qui aurait pu me suivre dans les pàturaijes et me consacrer 
au service du roi? Jamais je n'ai paru devant-les princes de la 
terce, et ma. boude igaore l'art, de disconrir'. Mai| mainte- 
nant que j'aï besoin de l'émouvoir, je possède' la connaissance 
des choses élevées. Le destin des rais et des ro^'aumes appa- 
raSl clairement devant mes yeux , et ma vois a In force du 
tonnerre. 

LE DUC , vivement ému,, la regarde avec etonnement . Que se 
passe-t-ll en moi? que ni'cst-il arrivé? Est-ce un Riouqoi' 
clinugc le fond de mon cfflur? Abl cette imupe toucha«le no: 
peut me tromper. Non ,.non , si je suis aveugk- par une puis- 
sance magique , c'est par la puissance du ciel. Mon co^itr me le 
dit, elle est l'envoyée de Dieu. 

JEANNE. Il est ëmn', oui , il l'est. Mes supplications n'ont 
pas été vaines. Les nuages amassés par la colère sur son frout 
s'éiiiuouissenl et se fondent en larmes, et le doux éclat d'un 
senlimcnt de paix bi ilh' dans ses yeux. Dépose/ \os armes, 
ém brassez-vous cœur contre co-'ur. Il pleure, il est vaincu, il, 
est a nous. {Elle jetU*on-^êe et m bannière, ' à'avatma vert lui 
ht bras ouverts, et Vembroa» avtettnevivaeitipaatbmnin:Jiu^ 
noM et La Bire laiutnt tomber leurt èpiei et èembraistnt. ) 
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JEANxM-: D AIÎC. 



. ACTE TROrSÏÉMÉ. 



I** «oène eit dsoi la camp du' roî , & Chftlon«-fiir-Karae, 

'■ i SCÈNE J. ' ■ . ; 

DCKOlS fit LA illRE. 

ln^^ols. Nous t-Limis amis , frères d'nrmcs^ Noua avioDS pris 
l'cpùf pour (liTiNid™ la nicnie rausL: Nous avoirs bravé cn- 
scmhlo l<; mallioiir cl la iiiorl. QuC l'aii.mir d'une fetncne ne 
i <>m\i,' lins uii liiMi a i^MSio ù UiiiIm les iULciiilre du sort. 

iHNins. Vous oiiiiw celle mencilleiise fille, el je sais if.que 
-vous projeLez. Vous voulez aller de ce pas lrou\rr le roi , el 
lui. demander la main de Jeaunc. Il ne peu! leluscr h voire 
bravoure une" rëeoinpeuse si bicu iiiérilée. Mais soiigcz-y , 
av-.iiil que je la \o\c en d'autres bras... 

iioois. Ce u'i'sl piiinl l'effet subit el épiiémèro de sa bcaulé 
qui m'altui- vcis i-ll,.. iNulk- rcrnini; iiaiait cuiajre li-oublé 
mou fi.'iii' iiu'l,i aiilal)h'jMSr|u"iiu j.nu où je ils relie riiiracu- 
IcuKe (loalure ouMiitu yiw l,i iii'oiideiiiu de Dieu pour èlre la 
libérulrite de ce ioyauiiic, et pour dciciiir ma J'emmo! Dans 
,ce moment-là, je mo promis^ par iid Serinoul sa:crê, deiu'u- 
nir i plie ; car l'homme fort doit avoir pour compagao mug 
forte femme , et moii cqcnr ai-dont aspire b se reposer sur an 
cœur qui puisse le couipretidi'c el le siiulenir. 

i.K mur.. Cniuiuciit peurrais-jr, piiiuv, comparer mes fai- 
bles services ini\ jaîls liéroiques qui illusli'oul M»lrc cioiu? Si 
le e^tmle Duiiois entre «n lice, tout autre prélendatit doit se 
reliri;r. Mais une huniblé bergère n'est pas digne de pi^rallre 
auprès de tous coiiime épouse ; le sang royal qui cniile lims 
vos veines. repoussî une si basseatliaKce.' ' . 
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- niiNOis. Elle est comme moi reiifanldcsdieux, dclanuturc 
Ùeiirnisaiite ; elle est mon égnle. El comment pourrnit-clle 
faire lionle à un prince, elle qui est la fiancée des anges, elle 
doirt la tête est envlroniif^e d'une auréule célesle plus bcllldnlc 
que loutes les couronnes de ce monde, elle qui voit d'en liant 
h ses pieds les pins grandes , les. plus solentiellcs choses de la 
lerre? Tous les trônes des princes élevés l'un snr l'autre,- 
monlant jusqu'aux astres, ne pourraient alleindre le point 
suprêmcoù elle apparoit debout dans sa mojesic d'ange. 
la' HiRE.'I^ roi prononcera. 

uDtiois. Non, qu'elle prononce elle-même. Elle a rendu la- 
Fronce Hbre, elle doil pouv^if librement donnerâoocœur. 
riA HiRE.' Voici Te roi. 

SCÈNE, 11. 

■r.et prêeédtnit. LE KOI , AGNÈS SOREL, DUCHATEL, 
■ . ■ CHAinLLON. 

LU Hor, à Chalitlon. Il vicnl. Il veut, dilcs-ïous, me re.- 
coiiiiailre pour son roi cl me rendre hommage ? 

( iLATii.i.oN. Oui , sire. I.c due mon mailre vent se ji'Ier à vos 
pieds dans la royale ville de Cliàlniis. H m'a ordonné de vous 
Siilut'r comme mon seijjneur et mon loi. Il iiii? suil de pris, et 

AfiNËS. Il vient. .0 heureux jour 1- tu nous apportes la joie, 
la puix,'la réconciliation. 

' ciutillÔk. Mon nialtrO' arrivera accompagné de deiu ceiib 
chevaliers, il se prosternera b vos pieds; cependant il espère ■ 
que vous vous y opposerez , et que \om l'embrasserez comme 

LF. ROI. Je brûle du désir de le presseï' sur mon cieur, 

CIUTU.LON. Le duc demoude aussi que, dans wlte pi-c- 
mièrc entrevue, il no soit pas question des anciennes dis- . 
cgnles'. -, 

LE BOi. Qiie le passé soit h jamais enseveli dans le fiélhë ! 
Nous ne voulons songer qu'ans joui-s sereins do ^avenir. 

CHATiLi.oN. Que tous ceux qui oui combattu pïiur le duc 
soient admis il ce paete de récoiieilialion! -■ ' 

LB noi. Je doublerai ainsi i'élenduo de mon l'oysume. 
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GHjmUOn- U rciiif Isalipllo sci'ii comprise juissi iliiiis le 
traité j si elle veut l'aiwpUT, 

Li; riin. C'est clli! ijui faif hi (iiiOi io contre Tiioi , ^•i jo iie la 
fais p:ts cuiilre elle. Xiilte touillait si'ia iiiii ili-s i|ii'elle luudra 
cllc-rnêni.! y iiietli c fia. 

ciiATiLLOM. Douze clicvalim répondront de voire parole. 

iiE ROI. Ma parde eal sacnie. 
- cxiJïjAJo^f. Et rarcbeTêquc partager» Thostie entre vous et ' 
mon maitre comme sceau et comme gage d'gne récôncilîatioa 

LE ROI. Que ma part du siiliit élernel réponde de laûacérïlé 
de mon crciir et Je mon accueil. Quel autre gage le duc dé- 

.aiATIi.LON , jetant vn regard sur Duchâlel. Je vois ici quel^ 
j]u'un dont la présence pourrait troubler celle première en- 
trevue [Duehâiel s'cloUjiie en silence.) 
LE not. Va, Dtiehàtel, retiie-loi jusqu'il ce que Iff duc puisse 
. supporter ta vue. ( /' >e suif des yeux , puis toùrt àlui et l'em- 
brasie.) 0 mon loyal ainl! lu voulais faire davantagfi'paur 
iiioni'epos. {Duchtilel son.] 

acte, 

LE ROI , à l'archevêque. Mettes cela en ordre. Nous acceptous 
(oui. Pour gagner un ami , il n'est point de trop grand«acri- 
liçe. Du|iois, prend! aieo vous cent nobles chevaliers, et allez 
recevoir arTectuGUScmeiit 16 duc. Que les soldais se couronnent 
lie reuillaGCS pour marclior à la renconiro do leurs frères. Que 
le son (le toutes les cliidies aunoiur \:\ nousellc miiou de la 
Franco cl dt' la Bourgogne. ( Vit écinjer entre. On entend let 
irompeties, ) Qu'en tcnd&ge? Que signilic ce bruiî. de tmm- 
prîtes? , . , : 

L'ÉcuvEn. .C'est le duo de Bonrgf^ne qni fait sou entrée 
dans la ville. 

nuNois sort avec La Mire et Chatillon. Allons au-devant de 
lui. 

LE ROI , à Agnh. Agnès , vous pleure/. Et moi aussi , je sens 
que la force nio niniiquc presque p(uii su|)porler nnelelle scène. 
Ail ! combien do viulîmes la inei t a saerilioes avant que le due 
et mol nous ayons pu en venir à nous revoir comms amis ! 
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Haisenflii , .la page. do la (empèle a'apaise. Lu jour péuëlre au 
milieu de la nuil obsciirp, et avec le iempa lea fruits leB ptuâ 

lardifs .irrivonl il leur mnliirilé. ' 

t/vuciilm'qlt:, à la fenctre. I^'ducparvîcut è peioe à fendfe. 
h presse;. On I'oiiIl-vc de (Irssus son cheval; on baific son man- 
teau et 1ii Irace de ses pas. - - 

LB ROI. C'est un bon peuple ardent -et prompt.dans son 
amour comme dans sa colère. Comme ils ont vite qubli^ que 
c'est ce même duc qui a Tait mourir leurs pères et leurs en- 
fanU! Cet instant efiaoe toute une ^e. Remels4oi, Agnèç; ta 
joie trop vive pourrait bloswr.son. âme. Bien.iai ne doit ni 
l'humilier ni l'aflliger. ' - 

SCENE III. 

Les précêdenis, LE DUC DE BOURKOGNE, DUNOIS, LA 
llliîl';, CIIATILI-ON , el ilciix nulms rhti-iiliers de la luite 
du d'ic. Le due s'tirre'te un instant à ienlrce. Le Tois'avanee 
vers lui. Aussitôt le duc s'approche , et au moment où il veut 
mettre le genou en terre , ïe roi* le reçoit dans ses bras, 

lU noi. Vous noua avei; surpris. Niiiis complions altcr au- 
dcvant de vous ; miiis vous .ivr? île bniis rlini^iux. 

LE Dilc. Ils me ranienaicKl ii ttiuii ile\oir. ( Il s'imince vers 
Agnii et l'embrasse. ) Vous [leriiielli'K . i-ou-iiin'; i;'i'st le droit 
des seigneurs d'Arras, et pas une belle dame ne peut s'y 
refuser. . 

.'LB Boi. Voire efipilalc est, dît-on, lesiégedela galanterie 
cl le rendci-vous'de mille beautés. 
' i.i; nui:. Sii'C, nous sommes un peuple de négocinnis. Tout 

l'eiî^ids el poui' noli e jouissiuire sur le iu;uThi'; île llni[;es. 
Mills ce qu'il y a de plus précieux , c'est la beaulc des fciniiios. 

AGNÈS. La Odélité des femnies vaut encore mîeui. Cependant 
oh ne la trouve pas sur ce marché. ' 

LE Roi. Mo» «lusin, vous avex une ma'uTaisc renomma- 
On dit que vous appréciez peu la plue grande vertu des 
femmes.. 

LE nnc: Ce serait une bérésie qui trouverait en elle-même 
"23" 



unecrucllo puiiilioii. Vous êtes heureux, sire; lo cœur vous a 
appris de honiie heure ce que je n at decouTerl que bien lard 
par suile d une vie agilue. (7/ a/iercoit l archeveiiiie . et lui tend 
la iiium. ) Vfnuriiblis homme lU- liifii . JoiiiH'/-mi)i voti* bené- 
iliction. Un vous trouve loiijtiuis i.I:hi^ li' v PiU diernin. Qui- 
conque vcuL vous voir doit suivre lu ligne du bieu- 

l'ahCu^eque- Que imon maître ni'appelli; k lui quand il 
voudra; moncosar esl plein de jeté,. et jé mourrai content, 
puisque mes yeux ont vu ce jour. ' ' . 

. LE nue, à Agnès. On dit que'vom vous êtes privëç de vos 
pierrerii's pour forger des armes voulre moi. Quoi doue! avez-' 
voua des idûos si guerrières? voulieï-vouB sérieusement ma 
perle? Mais le combat est fini ; tout ce qui a élc perdu doit se 
retrouver, et vos joyaux se sont relrouvés. Vous les aviez des- 
tinés a me faire la guerre; rcccvi?z-lcs de ma main en signe 
d'amitié. ( /I prend des mains d'un de ses gens la eiutelte de 
bijoux, et la présenta ouvert» à Agnès, qui regardé l» roi avec 
turpriMB.) . f 

LE noi. Acceptez ce présent; c'est un gage d'amour et jle . 
réconciliation qui me sera doublement cher. 

LE DUC. , plaçant un diamant sur ta Icli- d'Ai/iiês. Que n'est- 
ce la eouroune royale de l'iauce ! Je la iilaceiaWavec le même 

dévQÙincnt sur celte belle tcte. ( Il lui prend la main. ) Ei 

vonipteiBur moi, al vmis veuiex à avoir l>esain'd'up ami. 
{Âgnii te détourne^ langlote. Le roi est trii-im», et tout lei 
epeelateart -regardent, les Aeuit pHucet avec allendritsement. 
Ladite, api-ét avoir observé toutes les physionomies, se jette dans 
les bras du roi.) Q moa roi 1 (.4u même instant , les trois cheva- 
■ tiers boitrijuigtwns embrassent Danois, l.a Hire , t'urchei:èque. 
Les deiij: princes restent un instant muets dans Its bras l'an de 
('uHiii'.j l'niiMiis-ju \oiis liair? pouvais-jc renoncer il \oiis? 

i.i: 11(11. Assi'7. , assi i! ; u'ajoulez rien de plus. 

LE itic. Cummeut ui-jc pu donner la couronne ù ces An- 
glais ,jurer.fldélité à un éliaugur, vous précipiter, voug,'mton 
roi, dans votre ruine? . - 

noK' Publiez' tout ; tout est pardonné. Ce seul în^nt 
ellhcé (oui. Ce qui est arrivé a été l'effet du si>rt et des eairés 
funestes. , - 

LE ntc prend ta main. Je réparerai vies torts ; «rojei-niol , 
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je le veux. Vt)m aum salisraulioo de loulea vus sniilTraiiccs. 
Voire royaume eiilicr rt'iitrero en voire pouvoir, sans qu'il 
on mamiiuMiii soul wiluge. ^ ^ ■ 

neiiii. 

i.E DUC. Crojez-moi ; au fond Ju cœur, je nV'taïs pas heu- 
reux de porter les anneB coiilie vous. Oli! si vous saviex!... 
(Montrant .'l!7nM. } Mais poui'quoi ne me ['iiv<'z-voijs pns en- 
vôTéc? je n'aurais pu résister ii ses larmes. Muinlenant que 
nos cœui-i so sojit serrés l'un contre l'autre, aucune puissance 
de renTcr iic peut nous Séparer;- maintenant j'ai tiituvë inâ 
vt'i'ilalile pliice; mon épirement finit entre vûs bras, 

i.'Aiii;iii;V]iQi'i; j'auaiiM ciifre eus:. Pi'inccs , vous élcs amis ; 
)a t'i-nnce, roinine un pbi''iii\ r;ij>'iiLLl , sintir tic srs cen- 
dres. -L'u avenir liciircux iiinis t^nuiiL; les pl^iii's proronili^ du 
paja vont se guérir; les villages dùvasli's, les villes se cclève- 
ront de leurs mines, {es campagnes se couvi-irunt d'une nou- 
velle Verdure. Mais ceux qui sont tombés Tictimrs de vos disr 
cordes, ceux qui sont mqrts ne -renaîtront pas, el les larmes 
que vos combats ont fait répandie snnl pour loujoure répun- 
. dara. La génération nouvelle lleiii ir;i ; iiiiiis relie qui l'a pré- 
cédée a été en proie au ilésiisli e , !■! le hmiheur des enfauls ■ 
'n'éveillera pas les ptTes diuis k'Ui? In[nl)e;iuv. Voilii !o fruit 
lie vos dissensions fnilei nelle-;. Ah] .[tie ceei vous serve de 
leçon! Treinldez i!e>,iiil le |>[>inii(i' du (rUiive avant de le tirer 
du fourreau. L'hnnuiic puissant peut déchaîner la gucrra; 
mais Ig dieu farouche des combats n'obéit point à la v<tix de 
l'homme, comme le faucon apprivoisé qui du haut, des airs 
revient s'abattre sur le poing du chasseur. La' mai» céleste 
ne sortira, pas une seconde fois des nuages pour vous sauver. 

LÊnDC.-Osirël vous aveï un auge près de vous. Où esl-clli;? 
pourquoi ne la vois-jc pas iti? 

i.E Bot. Où est Jeanne? Comment nous manque-t-c!lc dans 
l'hcureus et solennel moment que nous lui devons? 

l'ahcbcvëque. Sire, celle pieuse fille n'aime pas le repos 
d'une cour oisive:^ Quand la voix de Dieu ne l'appelle {«s b 
paraître aux veux du monde, timide, elle évite'les regards 
curieuxdu vul|;iiiie, LuLvqn'elle n'est pas occupiéodu.bien-étrçr 
delà Fran»;, smis doute elle s'entretient avse Dieu; car la 
bénédibtion arcoinpagne tous ses pas. 



- 272 



JEjVNNE D AilC. 



SCÈNE IV. 

Les-pricédtntt, JEANNE armée, mais tant auque-, tt portant 
un» eourmnt Aani ta eitweux. , 

' i.E ROI. Venei-TouB, JeanDe, avec les orDemenls d'ane 
prflresse,' consacrer l'union qui 'est votre ouvrage? 

LE DDc. Que («lie vïer^ élaït terrible dans le combat, et de 
quel doux éclat elle brille dans la paix! Ai-]etCDu ma "parole, 
Jeaune? lilLra-vous salisfaite et m'accordL'7-vo'us votre sulTrage? 

JEANNE. Voua avez vous-même Iravaillc pour voire bonheur. 
Maintenant il y a autour de vous une auréole do bénédicliou ,' 
tandis qu'auparavant vous ressembliez à un astre terrible qui 
montre dans le ciel une lueur sombre et sanglante. (£(I* 
regarde autour d'elle. ) Beaucoup de nobles chevaliers sontid 
rassemblés, et la joie éclate dans tous les fcux. Je n'ai rm- 
Gonlré qu'un seul afiligé , qui est foicé de se oîioher pendant 
quclcs autres se rc-jouis<ciit. 

LE Dic. Et qui lioiie se sent .issi'i roupable pour pouvoir 
dèiespérei' de notre tlfTiieiK^ ? 

jBANMi. Peut-il approdur/ iiilcs, le [lent-il? Que votre 
cEUvre soit complète', il n'y a pas de réconcilia lion- tant qu'il 
reste quelque chose sur le cœur. Un resic de haine qu'on 
laisse au fond de ta eoupe cliSBge en poison la libation de 
joie. It.ne doit' point être de crimasl sanglant qui tic puisse 
dans ee jour de bonheur obtenir le pardon du duc: de Bour- 
gogne. 

LE DUC. Ah I je vous comprend?. 

jEïNSP.. lit VOUS pardoiMit'ï... duc , vous pnnluiiuci;, . . 
A\an.'c/, l)u.-iiàii>l [elle owiice ta parle et intrailnii HM-hdid : 
cehii-ri rente i/oiu l'éloiniie.meiU | , le duc se récomilii- iuci: lims 
SCS euiicmis et avec vous aussi. {Duchdtel fait quelques pas et 
cherche à Hre dant tet yeux du due.) 

LEDUC. Queme fbîlef-vousrairo, Jeanne? Savez-voni ce que' 
vous exigez? ' ■ . 

- jEJkKNiî. Un généreux seigneur ouvre la' porte & tOuB les 
h6iesf et n'en cxdtit uuoun. Semblable au firmament qui 
çnvironnc le monde, la elénicnee doit envelopper h la fois 
amis et ennemis. I.rs rayons du soleil se répandent â6 tous 
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vMés (Iau3 l'espace sans bnrncs; l;i nisOc ilii cii-l loidbc snr 
toutes les pinntes altérées. Tout ce qui est bipn, tout qui 
yiéiit d'en haut csl géRcrnl sane restriction ; mais l'obscutité 
coBserre des-fËpIia. . . „ - 

lE DUC Oh) elle dispose je moi àsôn gi^. Entre ses moins 
mon cœur est comme une dre mnlle. KmhL-nsscz-tnoi , 

Duchâtcl',' je vous juiiJ ii', Ombiv de inim j^'ii', ne sois 

point irritée si je pressa iuiili \;\ qui le iloimn In 

morl! Génies de la mort, ne me punissez pas si je.vioie mon 
terrible serment de vengeance! Là-bas, dans l'éternelle nuit 
où le cœur ne bat plus, tout est pOur toujours , lopt reste h 
jamais immuable, mais, dans ces Keiis éclaires par la lumière 
'du soleil, il on est anfi'i'ment, 1,'lioniiiie, lu eréaturo vivante 
et inipi'o^sioiitiiiljli! , est l;i faillie pniie ili's cii ciinslaiiri'S impé- 

hF. ttoi, à Jeanne. Que de redonna issoucc je le ilois, noble 
fille! comme tu as déjà pleinement- rttmpli la promessel 
comme ma destinée a subitement chan^I Tu m'as récuueilié 
avec mes amis, tu as précipité mds ennemis dam la poussière, 
tu armcho mes lilles du joug élrauger. Toi seule as fait tout 
ci'lii, Coniineul puis-jc le récompenser? 

Ji:.i\\[;. Snia humain dans la prospérité cnnîmo In l'os été' 
dans le niailiriir. An faite lie la ;|raiidrnr, n'niililic pas re que 

dei'iiier do les sujets; lat' i-'rst iirie lirrurii' ni\f Dieu fa eu- 
voyéc pour libératrice. Tu réuniras fo(ile la Fronce sous ton 
sceptre, et tu deviendras l'afeul et la tige d'une race dé princes 
plus brillants et plus grands que ceux^ui t'ont'dcv^nçé sur îe 
Iràuc. Cette race durera aussi longtemps qu'élto otiftervera 
l'auinur de son peuple, b'orgueil seul pent amener sa chute,, 
cl de a's liiimbles cabanes dlob est sorti ton sauveur, le sort 
inysiéi ieux nieuace peut-êtrc de leuf pâr(e tes descendants 
coupables. ■ ', ■ ' , 

.LE Dcc. Fille prophétique que l'esprit" anime, puisque li» 
regards pénètrent dans l'avenir; parle-moi aussi Se ma race; 
dis-moi' si. elle doit étendre son'pouvoir cdmnie elle a' com- 
mencé. 

JEANNE. Due de Bourgogne , lu as élevé ton siège jusqu'au 
niveau du trâne, et ton cœur or)jucillen\. aspire à monter plus 
haut. Tu voudrais élever j usqu'anx nues l'édifice audacieu^ do 
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loii |iuuvuLi'; iiiiiis la main dVii huul ariùtera bïciilot tes ]ii ii- 
grt's. Cqioiidiiiit iiu iniliis pits la i-liiitc de la maison; cite 
i-evivra brillaiiti; diina lu pci-soiiiii' d'une lille, el de son seia 
snrlii oul lies miiii^ir(|iiW iioi (iUil li' sccplie , et niaîlres des 
ptupli's, ils (Il l'iipnoiil di'iix giiniiis liôiii'S, et dictcroiil des 
lois uu iTiujide coiuiu et :i un monde nouveau que la main de 
Dieu lieiil citeiii'e eaclié au delà de« meiis parcourues par Icft 
vaisseaux. 

LE Kot. Oh ! parle , puisque l'esprit t'éclatre. Cette alliance 
ainicalc que nous renouvelons à présent uaira-t-cllo encore 
nos des tend a n Is ■? 

JEANNE, (iprèi un moment de silence. Rois et souverains, 
craignez la discorde. N'éveillez pas la guerre endormie dans 
son auli-e, car une fois éveillée, il faut du temps pour l'apaiser, 
lille l'iifuule une race de fer, rl l intendie allume uu autre 
incendie. Ne demandez pas h en apprendre plus. Réjouissez- 
vous du ptëseut, et larsses-inoi vous eacher l'aveitir. 

'AGKÊ$..SarnLG flilc, tu .cannai» mon cœur, lu sais s'il aspire 
en Ytiiii à la grandeur; donne-moi aussi un ornclc consolant. 

JEANNE. L'esprit ne ine nionlve que les uruiuies ilioses de ce 
monde, l'a deslinée esl dans Ion |ii-.ipi c i-i\'\u\ 

uiNOis. Mais vous, nobit' lill.' i-lii'i ic iln cii'l , qnel sera 
\olre destin? Sans doute le plgs grand bonlieur de la Icrro 
vous m r^rvé, à vous si pieuse-eLsi sainte,? 

jEisKE. Le bonheur n'babîle que là-liaut,- dans* le .sein de 
l'ËlerRcl. 

' ' LE ttoi. Que Ion sort occupe désormais la sollicitude de Ion 
rj>i; je yeuj. entourer, en France , lun nom de splendeur. Les 
générations les plus rccnlées loueront ton Imnhenr, et dès ce 
moment je vais remjilir un de mes mimix. Agcnonille-loi. (/I 
Jfrs 10» épè» et m touche Jeanne. | l,i'\c-lol ; tu es noble. Moi , 
lon.l-ot, je te lire de la poussière, d nue naissaïue nbscuif. 
J'anoLlis les ancêtres dans le lombeau. Tu porteras des lis dans 
les armes; lu seras l'égale des premiers nobles de France ; le 
sang des Valois sera seul plusnoble.queie tien. La plusgrand 
parmi les grands de ma cour sera honoré de recevoir la main , 
et j'emploierai 'mes soins à le trouver un noble époux. 

nusois s'arance. Mon cœur l'a tlioisie avant son élévation, 
l.'lioimcur nouveau qui la parc n'augincntc ni son mérite ni 
mon amour. Ici donc, en présence de mon roi et do ce saint 
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prélat, je luloffremà matii comme à la princesse mon épouse-, 
si toutefois elle me }iij;c digue <!c recevoir cet honneur. 

[.L 1101. Irrùsistilile ji'une lillf . Lu ajoutes des miracles à des 
iniiMi'k'.s , >-l iiKiiiifL'iMiit ji' i i Dis iju'il n'y a rien d'impossible 
])(nif loi. fa ils \^ùurn iiinir (iiniifilli'Ux ijui, jusqtl'jl pYë- 

u HiBc.i'aiMince. Le phis bel ornement de Jeanne, si je la ' 
connais bicn,-G'e8t la modestie ds son cœur..Ëlle est digne d« 
hommages, les plus 6levës, mnïs jamais elle ne portera ses 
VOJUX si haut. Elle n'iispire point nvec ivresse à ime vaine 
grandeur. ElIescconlPiderii du ilf;\oùmeiit sincùrc d'une àmn 
loyale et du sort paisible que je lui offre nvcu uni luain. 

LE ROI. Et toi aussi ^ La llire? Deux admirables rivaux ca 
vertus héroïques et rànommce guerrière. ; 

ASKÈSi ïe vois la noble leanne suifrise. 6ne rongeur mo- 
deste colore ses joues. Donnez-lui le fcmps d'interroger son 
creiir, de se conlîer à une amie, de rompre le sceau de sa pen- 
sée. Le moment est venu oii je dois m'approiher en so^iir de 
celle fière jeune fille vl lui offi ir une coiifiiienle discrôle. Qu'or» 
nous laisse d'iibord réllécMr eu feiuuii's !i une pensiV de 
femme, et qu'on atlenile ce que nous iiuien-i iisnlii. 

i.E roi , prét/t s'Éli/i'jDer. Soit! 

JE.INNE. Non , sire, la rougeur qui couvrait mes joues ne - 
provenaitpoini d'une pudeur timide, mais de mon eiubarras. 
. Je n'ai ricu k confier h cette Holle femme qui puisse mo ren- 
dre lionteugedcvaiit vous. Le ohoix do ces illustres chevaliers 
' m'honore-; inàiskje i>'ai po^nt quitté ma vie de bergère pour 
ennrir après les vaines ^ndeurs de ce monde , et ce n'est 
pas pour placer la couronne'do Trancc sur ma lèlc que j'ai 
pris l'armure d'airain. Je suis appelée à de tout autres teu- 
vres, n des œuvres qu'une chaste viei^e peut' seule accomplir. - 
Je suis la guerrière du Dieu tout-p'uissont , et je ne.puiS élré 
l'épouse d'un homme. 

L'AnoiiEVKOUË. (..a* femme est née pour êlrc la compagne 
chérie de l'homme, Quand elle obijil à la nature, elle ne se 
rend que plus digne du ciel. Après avoir satisfait à l'ordre de 
voire Dieu qui vous a appelée à combattre, vous déposcrci 
les ormes, vous retournerez h la vie plus douce du sexe que ■ 
vouB avez abandonné) e( ^ui n'est pas destiné aux œuvres san* 
gUntosdèla guerre. 
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ji:.\sM;. VOiicrablc soid'iicur, je ne puis encore (lire ce (]iTe 
l'csiH'it m'ociiiniiicca ilo liiii'c; innis loisquo le iiiiiriiciil oii sl'im 
venu , éa voIk ne restera pas mucUt' et je lui oliùlcui Uaiu~ 
lenant il m'ordcinue d'accomptii' mu mission. Le front de 
■non souveram. n'fti point encore reçu Id couronne ; l'huilu 
sninte n'a pas encore «n'osé sa léle , et mon maî(rc ne s'ap- 
pelle pas ciicoce coi. 

i.K noT. îimis ]ioiisoiis iicciiiliv la roule ilc Heïms. 

ivA^Mi. Ne l'cslmis |>iis oisirs. Nos cunciuis iitiiis eulourent 
et sont occupés ii nous foi iiii'i- le eliemiii. Cc]jeiid;iul je lous 
(oiiduirai à iravei-s loui s Hi'uiéi-s. 

DUNOis. Mais lorsque Uiut sera tcrmliU', lorsque uoiis serons 
entrés vicbrieui à ilcims, alors, sainte lllle, voudcez-^oue 
m'accordcr toI^ main? 

jEïHNB. Si ic ciel 'permet que je sorte vîclorieuse de 'jNlte 
lutte périlleuse, alors mnn œuvre sera terminée, et In bergère 
n';iura |)Iils afTiui'e Jiuis le palais des rois. 

l.Lo lUM , lui /irtiieuf la >ii<ii:i. ITcsl li de resjii'il qui 

de la pensée de Dieu ; mais il ne se laWa pas toujuurs , crois- 
moi. Lesarinesscconldéposées, la victoire nous, ramènera la 
paix; alors la joie rentrera -dans toutes les âmes, et Ressenti- 
ments plus doux s'éveilleront dans Ions les cieuis. Ils s'éveil- 
leiDut aussi dans le lien , cl de tendres désira le feront vcrsor 
des |deiii's tels que lu n'eu as jamais veist's. Ce, cwur, que le 
ciel remplif rnaiiitennnl tout entier, se loiirnera vci-s un amî 
teriesli L'.Tu as sau\é el reLLdiL lieuivu\ des nulliei-s d'hommes; 

jr.iiNNi llauidiiii . i s-lu <ioin' ilejà las de la prolcrJion du 
ciel pour bi iser ainsi son lase d'éleelion el forcer ii redescen- 
dre dans la poussière lu diasie. lllle eiivoj'ée de J>ieu ? Gœui-s 
aveugles! hommes de peu de Toi! la splendeur du del-Vous 
éclaire , ses miracles se dévoilent ù vos yeux , et vous ne 
voyez en mot qu'une femme! Une femme oscrail-clle se cou- 
vrir ainsi de 1er el se jeler dans le.-. [i;ilai]|L'> dis lioitimes? 
Mallienr ii [uoi , si , tandis <jiie je |>orle liaiis u\:\ main le glaive 
de iiioii Dieu , je iiom rissuis dans mon cœur IVi\(de un senti- 
ment d'affection pour une créature terrestre! Il vaudrait 
mieux pour moi que je ne fusse jamais née. l'as un mot de 
plus , je \o\is le dis , si vous ne voulez pas révolter l'esprit qtii 
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s'indigne en moi. Les regards des homniM ol kvu s ih'sii ri muiI 
pour moi lin objet de terreur cl mi aai rih (;e, 
' LE noi. M'en parlons plus. C'est en vain que nous voudrions 
l'aliendrir. 

JEANNE. Ordonnez t[ii'on.sohne la. troîripettc guerrière. Ce 
F(>[H>s me^pèse et m'itHiuièlc. Il faut que je snrtede celle oisi- 
veté, que j'accomplisse mou œuvre, qite j'obéisse A ihàn ' 
iesSa impérieux. 

SCÈNE V.. ' . ■ 

la priddettti; UN CH&VA,LIER anini priëipUammmt. 
r,E noi. Qu'y n-t-il? 

i,E c.iiEVAi.ini. L'onnemi a passo la Marne; il dispose son 
armée pour eiigagcr le combat. 

JEANNE, oucc enthousiasme. A la balaillc! à la b^ilaille! Main- 
tenant l'âme est libre de ses liens. Aniiez-vous ; pendyiiL ce 
temps je réglerai la position des troupes. 

Elle sort. 

baltre jinui- la CiiiinKiiic jusqu'aux pnrics <le llpiins? 

in;M)]g, Ce n'fsl pas un vrni ci\i rage qui 1rs anime; c'est 
le ilorniei' erfort d'iMi déscspoii' fui ieuï cl impuissant. - 

i.i; 110!. Duc île l'oiir(tO(tiie, je n'ai rien à vmis dire, mais 
voici le jour qui peut rcpai er bien des mauvais jours. ' 

i.F. DL'C. Vnus Bei'CK tnnfent do moi. 

LE noi. Je vous précéderai sur le chemin de la {^oiré; 
devant ta vrille du couronnement, je combnilr.ii pour ma cou* - 
ronne. Mon Agni^ , Ion cbevaiier-te dit adieu. 

AG^Ès l'embrasse. Se ne pleure pas, je ne tremble pas pour", 
toi ; je mets ma confiance et ma Tui dans le ciel. Il n'a pu 
nous donner tant de gages de sn faveur pour nous désoler 
ensuite. BieatAt , mou cceur me le dit, j'embrasserai dans les 
moTsde Reims-moa époax conranné par la' victoire. ' 
£81 trompetla font anfendre un ton auimi (fiii peu à peu te 

changé m im bruit de guerrê : Dm Ircmpetla plaeSas derrière 

la teène aeeompagtunt Vorehestre. 

• II. ■ ■ ' !4 
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XiB «oéDC change- et repréaente une vaate coutréQ entourée 
d'arbrei.. Xitt musique Dootinue et l'on voit dft* loldali 
tFBverier lapidemeut le fond du Ihi&tre. 

TALBOT, toulenii par FAI.STOI.F, et accompagné far da 
soldat!. UONEL arrttx eniuUe. 

TALHOT. DéposeK-moigous ces arbres, et relolirnez au-com- 
bat; je ji'ai'bcsoifi d'aucun secours polir moarir. 

PAUTOLF. 0 jour 4e malheur el de gémissemiMils! {Lionel 
■t'amaee.) Daiis quel. moment venez-vous , l.iuiii-l ! voici noire 
cniïUuiAe blessé à mort I 

LioNt^L. Que Dieu nous en préserve! Noble lord, levez-Toua; 
ce ii'ost pas l'heure de se laisser . aller i la fatifcioe. Ne cédez 
\>as à la mort. Avec l'énergie de votre volotité, (irdonnei A la 
nature de vivre. 

TALBOT. C'est iôutile. Voici le jour ratai' qui do il renverser 
notre trâne en France. "En vain , dans une Iult« désespérée , 
j'ai Tait 1» derniers elîoris pour éloigner celle eatastroi^; 
Ti^ppc par la foudre, je loiiibo ici pour ne pluB me rdever. - 
IteimË'csl perdu ; iiàtcz.-vùus Je sauver Paris. 

LibnEi.. Paris a Irailc avec, le dauphin ; un courrier vient 
de nous en apporter la nouvelle. 

TALBjvr arrache l'ajipareil de sa blessure. Ah ! que les flots 
de, mon sang s' écoulent ! je suis las de la luTiiiéi e <lu soleil. 
. ÙoiiED. Je ne puis rester ici plus louQteuips. Knlstoir, portez 
nofre général en lien de édrelé- Nous no pouvons garder ce 
poste. Nos Tuient déjà dê tous côtés. La Pticel lé. d'avance, 
et rien ne. lui résiste. 

TA^noT. 0 folie, lu triomphes j et if faut que je succombe ! 
les (lieux mêmes combattent vainement :cqnlre la stupidité. 
Suprême raison, (ille brillante d'-tin cerveau divin, toi qui 
maintiens l'édifice du monde et qui guides les asires, qu'est- 
ce dqnc que ton pouvoir, si) attachée au clnsval fougueux do 
' la suporsiilion et poussant des cris impuissants, luesenlratnée 
avec des hommes' aveiigles dans Tabtme que tu aperçois? Mal- 
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heur'b celui qiii co&Bacrc Sa vie am nobles ut grandebcIiosM- 
ct qui forme avec pruJeiico des |>laiis hubilcs! C'est au roi de 
la Tolie qu'aiiparlioni li' iiioruli'. 

LIONEL. Miliiril, mus ii'iucy i)liiâ (|ue pou d'inslunU ii vivre; 
songpi il ïulre Cri'Lili'iir. 

TALBOT. Si nous i4ii)iis \iuiiciis en braies par d'autres 
braira, aeiis pourrious nous consoler en songeant <]iic c'est 
là le 'destin wiimuii, dont le eours diau^jc saus resse. Mais 
Aiccontbër devant une si grossière jonglerie 1 tiiArc \ w, pleine 
de nos-nobles cfîoris, ne méritait-elle pas une autre Un? 

LioNKi. lui prend la main. Milord , adiru, Apiès le mmbat, 
Bijc suis eueore en \ie, je vons doiiueiui lo Itibiil de larmes 
que tons uu'rilei^. Maiulenant, je relonruc sur le chainp de 
bataille, l.a destiucc est là qui JuBC et nlpand scs arrét». Au 
revoir dans un autre monde! L'adieu n'est. pas long pour'la 
longue !iinilié. ■ ' , 

Il sort. 

T.\Liii>T. liieulùl lout sera (ini; je \a\s i-endre à la terre et à 
l'éternel soleil les atomes rt'UQis en moi pour la douleur et 
le jdaisir. De ce puissant Talbol, dont la renommée giierrière 
remplissait le monde , il ue reslera rieii qu'.unç poi|;n^ de - 
pous^ère. C'est ainsi que l'homuTe fliiit: La seule .conquête 
que.uous emportions du eombat-deb vie,p'GstJa perspective 
;du néant' et le mépris profond de' tout ce qui nous avait paru 
grand et digne d'envie. 

SCENE VU. 

Les précédents, T.E ItOl , I.IC DUC, DL'NOIS, DL'CIIATEL 
et DES SOLDATS. 

i.i; orc. Lo fort est cniporlé. 
iiUNois. La journée est à nous. 

LE noi , apercei-atU Talbot^ 41t«t et voyeï quel est «e guerrier < 
qutquitto àre|;retla Ininièredusolcil. Son armure annonce un 
liominc de dislinclion. Allez , nssislex-lc, s'il en temps encore. 
{Des suldats de la suite du rot s'/ifnnrenl.) 

F*i.sTOLi'. Arrière! Pi'appvodiez pas! Ilospeele/ cet homme 
mort que vous il'anriezpas voulu aborder quand il élailcn vie. 
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LE DDc. Que vois-je? Talbol bai^é daus son eangl [ Il 

t'amnce vers fui, Taffrot le regarde fixement et meurt. ] , 

FAi.sToi.K. HclicM-vniis, iluf. Que l'iisprct d'un Irai Ire ne 
sriiiilli? [las II' ili'i jiii'r ri'i;;iL'J J'un liùiosl 

i>iMiis. IfLTilili; el iiiilomi)liil)le Talboll lu ii'oet^upes plus 
si jH'lil i'S|in('o. cl In Olcndiic de la- France ne 

]K>u\nil snlisriii'i? Iiiii <'>|ii'iL |;i{;!iiil('squc 1 Mainlenaot, sire, 
Jo Miiis s.iliu' l'iiiiiiiio roi ; lu ni que l'âme animait ce corps, la 
foininmc cliuiici'liiil SLir voiro Icle, 

LU noi , après aooir regardé quelque tempi en 'stlenee TaUiot. 
Il a éfO vsinpi) non par nous^ mais par'un pauvoii^supérienr. 
M i;ll sur la tcri-e de France comme un héros sur le bouclier 
i|iril n'a |ias mhiIii aliaiulonner, Emporlez-le. {Des soldats 
j.tciiiieiii le i-fiilitfve cl l'eiiiportent. ) Qiic la paix soiL avec sa 
l't'udK' ! Un iiioiLiitiii'iil liuLiOL'oblc lui sera élevé, et roii corps 
l'i'puseia un milieu de l'u paye où il a' leruiiné sa carrière en. 
■Iici'os. Nul eiiucmi n'a porté encore si loin ses amies, et le 
lien même où on le Irauvcra sera son épilaplie. 

'RtlSTOLF présente son cpée au roi. IilonseiQueur , je suis votre 
prison II iiir. 

LEnoi luirtnd lonépce. Il n'en sera pas ainsi. La guerre, 
daus sa rLideasc, Iwiiorc les pieus de>oii-s. Vous accotnpa- 
Ijnerei! llhivtiK'iil an liiinlK'aii les restes de votre maiire. 
Maiiitenanl, IlncliAlil , liàle/.-w)iis , mou Agnes tremble. Dïs- 
fijU'î l'iinijuissi; iiii'illi; rpnjn\e ;i cause de nous. "Allez lui 
apprendre ([ne nous *i\i)na, que nous sommes victorieux, el 
ainenc^la en Irioinpiic ii Reims. Daefidtel tort. 

SCÈNE VMI. 

Ira précédents , LA HIIIË. 

DUHOis. La Hire, où est Jeanncî 
' LA nine. Commeatl c'est moi qui vous le demande. Je l'ai' 
laissée comljattaut â vos côtés. 

' DUNOis. Quand j'ai couru auprès du roî , je U'£royais pn>> 
té|^c par votre bras. 

LE ni;c. J'ai vu , il y a peu d'instants', sa blancho bsnniâi'c 
flollaiit an milieu des troupes ennemies. 
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nmois. Malheur à nous! Où csI-cIIq? J'ôpiouio un sinisirc 
prcggciiUmeul. Venez, courons la <l(!'livm'. le rNiiiis ijur son 
courage, léméraire .ne l'ait cm portée Irop loin, qu'elle iie 
coinballe seule ealouré? d'eanemis , et qu'elle ne succomba 
sans BecOura au milieu de la foule, 

-LE Boi. Courez; déliîrei-ls. 

UBiRE. Je vous suis. 'Venez. 

i£ Difc. Allons tous. . ' Af partent précipitamment. 

• SCÈNE IX.. 

Le théfttre leprétente une antre partie du cbainp de 
bataille. Od aperfoit dans le lointain le> tour* de Reimi 
ëclaîr^ei par lei rayon* du loleil. 

UN CHEVALIER revétv d une armure noire et la vitiire baiuèe. 
JEANNE le tulr jur (a deranf de la icène. Il l'arritt et 
t'attend. 

iBiNNB. PerOde! je recopnais roainlenaut ta rueel Par ta 
- fuite trompeuse, tu m'as attirée loin du champ de bataille 
pourdcrober A la ihorl et A la destinée une foule do fila d'An- 
glelorrc; mais la morl va inninUnaiit t'attelndre tlH-méine. 

m: cirEVM.iUH Num. l'onrqnoï me pourauis-tu ainsif Pour- 
quoi t'otladipr a\fc Innt de riircnr à mes pas? Je ne suis pas 
destinée ù Iniiibcrsous la innin, 

JCïNNK. Tu m'es odiiHi\ jusqu'au Tonil ilo l'Ami>, iiulant que 
In nuit dont lu \imlvs la nmlciii'. J'épiuiiM^ ml inilntiblo 
di^ir de le ravir h luulii^re iln jour. Qui es-lu? Ia'ïc la 
visière. Si je-a'ftvaisvu le valeureux- Talbol tomber duns le 
combat, je croirais que fu es.'Hilbot 

LE cnEvALiBn noiB. La' voii de l'esprit prophi?lique est-elle 
inuplfi! en toi? 

Ji:*.vNr. Elle nie n'ie au f.>nil du oii'ur que mon niallicur 
est nllndié.i loi. 

i:E cuEVAUEn Nom. Jeanne d'Art-, lu .'s am\éc, par li>s 
ailes de U tieloirc, jusqu'anv porlt^ dr Iti^iins. Contcnle-lot 
de la renommée que lu as nrqnise. I.aisito irposer la fortune 
-qui t'a servie en eaelavc. -N'attends pas qu'elle se révolte et 1* 
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quitte elle- même', clic huit l.i riiiistiinci? (?l iio ruvnrisc pci'^onnu 
jusqu'ÎL la (In. 

JEAM4E. Quoi! tu mu dis de m'iicrêloi' <iu milieu de ma 
carrière tt d'abandonner l'œuvre que j'ai onlreprïseî Je veire 
la poursuivre et accomplir mon vœu. 

■ LE CHEVALIER Noin.ltteh ne peut le résister, (joerrière puÎ9- 
sante. Tu remporlrs la victoire dans chaque bataille. Uab 
cesse de combattre ; écoute mes avertissements. 

JEANSE. Mes mains ne dépuserunt l'épée que lorsque l'or- 
gueilleuse Anglelene sera abattue. 

LE ciiEV.iLiER NOIli. llo[;ard(; : devant lui s'c'ltvent les lours 
de Ilcims ; c'est là le but et le ferme île ton expédition. Tu vois 
briller le faite de celle haute cattiédralc; c'est là que tu dois 
entrer en triomphe^ couronner Ion roi, accomplir la mission. 
Mais ne va pm pins loin ;-re(oume suc tes- pas. Ëooute baes 
avertissements. 

- JEANNE. Être fourbe et trompeui-, qui cs-m , loi qui cher- 
ches ainsi à me troubler et à ni'ofîi'ayi'r ? l](Miimt'ni «sos-lu 
m'opporler un oracle menteur? ( le rliei-iilier noir teiii se 
rattrer. Elle seplaee devant lui.) N<>[|, tu me ri'poudras. ou (u 
mourras de qa main. {Elit revt entjtiijei- h r.iitnbut iim- lui, | 

■ LE CHEVALIER NOin.* (fI la touche île sa inidn Cl elle resle im- 
mobile.) Donne la mort h ce qui est [uorlcK [La nuit etn-cloppe 
la Kèiie. L'éclair Mlle , le lonnerre reienlit. Le cliei-alier ilispa- 

iCKnyr. reste d'abord interdite , puis se remet bientôt. 
Ce n'était pas un être vivant; c'était une Image trompeuse 
de l'enfi'r, un esprit lebclle étliappé de l'aluLne do feu pour 
Imublermon cœurol mon cuiiiaj;e. Que poinrais-je craindre 
quand je porle l'épéc de mon Dieu? Je yeux achever glo- 
rieusement ma roule, et quand l'enfer lui-même entrerait -Ëa 
liçe , mon :coara^ ne sera ui ibible ni chadeelant. [BUt veut 

; SCRNE X. . 

LIONEL, Jl'ANNi:. 

liiotiBL. Misérable, prépare-loi au conib^U! Nous ne surli- 
rouB pas île ce lieu vivants tous deux. Tii as fait [lérir les plus 
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brnve9de.rae8 concitoyens; lé noble Talholaoïbalésa ^laade 
âme sur mon sein. Je' veus venger ce héros ou parLiiger son 
sorl ; ef pour i[iic tu sacfics qui le fait l'iioiincur do tlispulcr 
aifc loi h ou l.i lie, Jo suis Lionel, le dernier des 

diefa de iinlre nciiniL' , l.loiiel dont le bi-iis n'a pas encore été 
\mniiu. {Il fallaiiue, et, npifs un instanl deeombat. elle lui 
fait tomber Vépée des mains.) Sorl perfide I [Il lutte arec 
rite.) 

{Elle saisit par derrière h cimier de son caiçue 
etie lui arrache avec force, le etitgue ipmbe. Leviiage de lÂimti 
reste découvert. Jeanne lèue l'^Ée'mr Iiiï.)'Subîftle sort ^ue tu 
cherchais. La sainte Vierge t'immole par ma main:. (£n ce 
moi^enlelle aperçoit te riiot/e de Lionel; elle reste immobile e( 
laisse lentemeni retomber son brus.) 

.'LIONEL. Poiiiquoi lit'sites-lii? l'oiirqiioi liirdes-tii it me 
doaner !e coup de la inorl? Pi ends donc ma vie , puisque tu 
m'as pris ma gloire. Je suis en Ion pouvoir etne demande pas 
de grâce, (ElU lui fait signe da «'étoiffner.) Moi! fnirïmoî! te 

devoir fa vie? Plutôt mourir!' , . ' ■ 

JEAîiNE, déloiirnant la te'te. Je veux ignorer que la vie est 

LioMx. Je le liais, toi et la clémenr*. Je ne veux point de 
grilce. Frappe ton enneijii qui 1" ablion c , qui voulait te donner, 
la mort. . ■ \ 

jEahne. Eh bien ! tue-moi et fûb. . . 

LIONEL, AW qtfentendB-je? 

JEANNE je coc^ le oùojre. Halhenr à moi I 

LIONEL «'approche d'elle. Tu ds massacré, dil^Hi, tous les 
Anglais que tu avais vaincus dans le combat; pourquoi ni'é- 
pargner? 

' -JEUiSE iive l'épSe sur lui par ttn mouvemer^t rapide ; maie , 
■en h regardant, elle la laisse de tioaveivt tomber. Sainte 
Vîeiuol ■ ■ 

LIONEL. Pourquoi iDvoques-tu la sainle Viei^e? elle ne slocv 
vupçpas de loi,''ft ledel ne le protège pas. 

JEANNE, dafù la'ptus vive anxUti. Qu'ai-je Tait? J'ai viD:ë 
mon vœu. {EU^se tord tes mains 'auec'dèsespoir.) 

LIONEL la regarde aveu iiilSiêtet l'approche d'elle. Malheu- 
reuse fill6,ie te plains, tu m'attendris. Bnvers'tnei seul tu as' 
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usé de Eénravsilc , je sens que ma Iiaiue s*'évanouil, et qu6 ion 
fiorl m'inlcresae. Qui es-tu? d'où viens-tu? 
j[;an\e. ElolQuc-loi. Fuis. 

LioM;i,.Ta jt'imPBse, la beauté ine louclieni. Ton rojjiii'ii 
nèlre mon cœur. Je voudrais te sauver. Dis-moi , que faut-il 
faire? Viiîcis , viens , miouce à les terribles engagements. Jette 
loin di' loi ces urines. ' ■ 

jniNM:. Je suis iuiligne de les porter. 

L[om.. Jetic-los et suis-moi. 

JEUWE^, avec terreur. Te snivre? 

LioKEt,. Tu peux ttro sauvée. Suis-moi. Oui, je veux te 
. sauver; mais ne tardons pas davantage. J'éprouve pour tuï 
une sollicitude' extraordinaire et un dësîr infini da te saliver. 
( n > 'eiRfNtre de ton frrof , ) 

, jEiiNHE. DunoÏB approche. Ce sont eus; ihme cherdienl. 
S'ils te trouvaient.. 
xiONBt.. Je ia protégerai, • ' ■ 

■ jkiNHE. Je mourrais u lu tombais entre leurs mains. 
XiONiîL. Je te suis cher? 

■ JKiKNF,. Saints du ciel! 

MûNEL. Te reverrai-je? Saurai je ce (juo lu liovicns? 
)eannk. Jiirnnis, jamais. 

r,. Uar ielli' .'■[ire siiil le {[.ijje ile uolie réunieu. {Il lui 
arrache tion i-pi'i;, ) 

JEANM . Miillieureux, lu oses!,.. 

LiONF.i.. Mainlenatil je ei'ile à la force. M.iis je le icverrai, 
{Iltéloignt.) 

SCKNE XI. 

Ji:.\>Ni:;, DLxnis, la hire. 

LA nntK. Elle vit, cVsl elle. ' 

DDKoiE. Jeanne , no craignez rien. Vos amis courageux 
sont fi vos'cAlés. 

U Hinfi. N'csIkm pas Lionel ijui fuit? 

nuNois. Laisse-le fuir. Jeanne, la juste couse triomphe. 
Reims ouvre ses portes. Tout le peuplé se précipite avec joie, 
on-devaotde son mi. 
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L» hire: Qu'i»l-il orriioù Jeaunfiî Ellf pâlil, elle cliatici'llc. 
(Jeanne at prèle à s'évanouir. ) 

nuNois. Kilo est blessée. Knlevez-liil sa niirns-:!', 
liras a iMo li>[;wcment blcsst'. 

i.\ Limi:. Sun sang coule. 

jEAhM'. I^isscï-le s'écouter avec ma vie. [ElU tombe fcu- 
nouie datu letbrasdeLa Bire.) 



■ ACTE QUrniÊME. 



JtC tbèâtre reprètente une salle parée pour la léte i le> oo- 
loDoe» lODt ornées de guirlandei. Derrière la loèDe od 
entend Ui Datai «t le* haatfaoii.' 

SCÈNE!. 

ji:i>M-., seule. l.i'S aniics siiiit (lêpnséL'S. I.cs oi'agre île la 
giiL'iLc Lie se font |)liis iMileiiilfe, Aux biilaillcs sa il jjl a il les 
suttvJcnl li; cliuTil et la liaiise. Les atceiits joyeux relenlisscnt 
dans brntes les rues. L'autel et t'cglisc brilleuL de llédat d'une 
fSIa; on ëleve des arts de vcFdurp, on enlace dos guirlandes 
autour des colonnes , et la \asle eité de Reims ne peut ccin- 
tellir la Poule qui vipiit assisl<-r à .vile soleiinilé. 

1,11 Tiii'iiic si'nhiiicol ili' joic aiiiuii; tous les cœurs, une 
iiiciuL' jx'usci; oecii|ii; U»is k-s i'S|inls. Ceux qu'une haine 
sanulanlc séparait no(;ui.'i'e partayciit ensemble la gaîté uni- 
verselle. Tout homme appartenant a la unlion frauçaise esl 
plus fier aujoui'd'hui de poricr ce nom. L'antique courxinna 
a repris sa splendeur, cL la France rend hommage aui fils de 
ses rois. 

Mais moi qui ai aecomplr celle grande muvre , je no ressens 
pas le bonheur universel. M«n cœur est dislrait et éjjarê il 
se détourne de lelle rounion joyeuse pour fuir dans le camp' 
<!« Àiii;hùs. Mi-s ri'i;;u(lseiri>ot' à tr;nei-s l'aimée ennemie, 
et il faut que je me dérobe il ectle heureuse réunion pour 
cacher la faute cruelle qui oppresse mon sein. 
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Qui, iiiui? je parité dujis iiiiiji cu^ur riiii(i{;u d'uu liuiimie? 
Ce ca'ur l'i'iniili d'u[ib s|ik'iidt'ui' tilcsle osl liuubli; [lur un 
amour terreslre? Moi, lu libératrice de mon {lays, lu gucr- 
nixe du Dieu (out-puîssant , je brûle pour un eaneuii de mon 
pays.'J'oseledireàlal^âuciel, et jenemeuropasdehonte. 
(la mutigtie placée derrière la scène fait entendre une (Notice 
mélodie.) 

Malheur ù moi! malheur! Ces sons suduiaenl mon ordlle. 
Chacun de ces sous me ra;)pellf sa vuix et me reli-acc son 
image comme par enchanlcmcut. Oh! que no puis:]c en- 
tendre encore la rumeur orageuse des Gom bals et le cliquelis 
des lances! au milieu de la .mâlée ardente, je relrouveniia 
inon courage. 

Ces voit mélodieuses, ces soos amollis s'emparent do mon 
cœur. Toutes les forces de mon âme s'affaiblisse ut et s'étei- 
gnent dans les laniies de douleur qui lombeiil'de mes yeux. 
{Aveoplusde vivacité, après un moment de silence.] Ik'vais-je 
dont le tuer? Leiiuii\Liis-jr, ^u■.,^n\ f.<\ iTiicootré son lejjai'd? 
Leluer! Ah! j'aiir.iih [.liilol i4ili>uiv le poi]i[iai-d d^iiis mon 
sein. Suis-]edonc coupable parce que je n'ai pas clO vrnelle? 
La pitié estcUc un crime?... 1^ pitié? As-tu donc entendu 
la Toîidë la pitié et de l'buihanité auprès de ceux qua tva 
glaive .a immolés? Poui'quoise taisait-elle quand ce iiauvre 
Gallois, cctendrejeunehonime,le conjurait de- lui accorder 
la vie? 0 tromperie du cœur ! tu \fui naenUf à ta lumière 
éterndle. Non , cë n'ëel pas la vois de la pilîé qui t'a Dut 
agir. 

Pourquoi l'ai-je regardé ainsi? pourquoi ai-je contemplé 
ses nobles IraitsV Malheureuse! Ion crime a commencé avec 
ce regard. Dieu demandait un instrument aveugle de sa vo- 
lonté j devais lui obéir aveuglément.- Tu as regardé. Dieu 
t'a retiré sou'bondicr, et les liens dei'enfer'l'vdt saîue. {£s' 
ton des fflûtet recommence' JSIU tombe datu une douce (rit- 
teste. ] Chère houletle ! oh! pourquoi t'ai-je échangée contre 
le glaive? Chêne sacré ! pourquoi ai-je entendu In iiiui'niuic 
do tes Ceuilles? Puii>saul<i reine du ciel, pourquoi l'es-lii 
montrée il moi? Iteprendsla couroDuè, reprends- la} je- ne puis 
ianiûritei'. 

' fldasl j'ai vu le cicf ouvert, j'ai va la face des-bienheuceux. 
Pourlaritmouespéi-aucea'arrStc sur la terre el ôe mqnio pas 
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yew.te CKîl. Ah) pourquoi cctt& fèrribic mission ma-t-cllc 
éK imposée? Pouvaia-jé endurcir w cœur que le ciel a cri'é 
scusitilc? 

Quand lu veux mnnifeslpr ta puissance, ô mon Dieu," 
ctmisis œux qui dntis tes éternelles demeures sont cxempla 
de péphés^Envoie tesespriLs purs et immortels, qui ue s'é- 
mpuïCntpaselnepleuLont piis; ne prends point une tendre 
jeune fille , une bergère au ereiir faible. 

Que m'importait le sort des eombals et la diseoi'de des 
rois? Innocente , je conduisais mes agneaux sur les sommets 
paisibles de la montagne. To m'as entraînée .dws le tonr-- '. 
btllou de la vie, dans les palais " orgueilleux des princes, qù 
je devais me rendre coupable, HétasI ce n'eût pas été Jà mon - 
choix. - , . ■ . 

, . SCtNE II. 

AGNÈS SOREL, JEANNE. 

AGNÈS entre avee une vive émotion , el dis qu'elle aperçoit , 
Jeanne , elle court à elle , iembrasse , puis , tout à coup réflé- ' 
ekittànt , elle tombe à genoux devant elle. Oui , oui , je dois ôf r« 
aiqsila prèmiêre devant'loi. ' ■ 

m.nsE veuf la -relever. Itelevez-voda. Comment donc I tous - 
oubliez qui TOUS êtes el qui je suis. . " ' " . 

ACHÈs. Uisse-moi. C'est le sentiment' dé la -joie- qui mo 
jette à les pieds. Mm cosiir trop pMn doit s-'épancher devant 
Dieu, et j'pdore en toî l'être invisible. Tti es l'ange qiii a cou- - 
. duità Reims mon souverain , et qui lui a donné la (■oiu onne - 
Ceqi.ojeirM^nis jamais espéré voir, même en scnjje, est 
aaunipli. Li pompe du couronnement s'apprèle, le roi a 
revèln ses ornements solennels. Les pairs elles [;riindsdu 
rojaume sont fassemitlés pour porter les insignes de la 
royànlé: Lè peuple' s'en ya en foule vers la catliédrale. Le 
son des cloches ao. môle aux cbanU d'allégresse. Obljcne 
puis supporter une telle plénitude de bonheur. (Jeanne la 
teléve doucement. Agnès l'arrêie et examine Jeanne de plaa 
prés.) Mais tu restes sérienaeet st'vére; lu donnes le bonheur 
et lu ne le pnrtflBCS pas. Toii cœur est froid , lu né sens pas 
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notre jcne; lu ae vu Us splendeurs du ciel , el le' bonheur de 
ee monde ne. peut t'éniouvoir. {Jtanne iui-jmnd la main 
avec vivacité , puis la laisse aussitôt retomber. } Oh ! si Eu étais 
fenHncetsi tu pouvais ôtrc sensible! Dépose cette nrmurc, In 
{^erro est finie ; repi'eiiils la place au milieu d'uu sexe plus 
doux. Mon cœiir t]ni te chérit s'éloigne timidement de loi , 
tant que tu rrasembles ù l'ausicre Pallas.^ i 
^jEiNKE. Qu'exigez-vnus de moi? 

AGKÈs. Désarme-loi. Quitte ton armure. L'amour craint 
d'iipprocher de cette poitrine couverte de fer. Redeviens 
femme, el lu sentiras l'om^our. 

jËtNNL. Moi, me désarmer maintciiautl Maitilcjinnt ! jo 
découvrirais ma poitrine au milieu des comhnls.,. Mais main- 
fcniiiil! ^ili! <iin' n'ai-jc s^rpl euirasscs <raiiaiii pi)ui' me dé- 
fcudi'e coiitii- Kim, tinitiv ni.ii-iLiêuie! 

.kCM^s. Uuilois t'aime. Sun noble tuetie, qui ii'iispirait en- 
core qu'à la gloire et aux vertus héroïques, hrùle pour loi 
d'un amour sacré. Ohl il est doux d'être aimé d'un héros; il 
est, plus doux encore de l'aimer. [Jeanne st détourne avec 
un air rie Tépugiiance.] 1^ hairais-tu? Non, non; tu peux 
ne pas l'iiimer, mais comment pourrais-tu le liaii'? On ne 
déleste t[ue celui qui nous arrache un ètic aimé, el loi tu 
n'aimes point, Ton cœur est calme... S'il pouvait devenir 
sensible ] 

jEiNKi;. PlajBuei-moi. Pleures sur mon sort. 

AOKfs. Que peut-il manquer >t lou bonheur? Tu as accompli 
ta promesse, In Fraiice est tti'livrée. Tu as conduit viclo- 
riciiscment le roi jusque dans la \ille du couronneineiit , lu 
asaciiiiisune grande gloire. L'ii penpie heureuï le bénit et 
le rend lionuuage; toutes les bouches répètent Ion éloge, et 
le roi lui-même, avec sa couronne, a moins d'écliit que toi. 

jF.AN^r. Oh! que ne puis-Je me-' tacher au fond des en- 
li-ailles delà Icrrel 

AGNÈS. Qu'as-tu donc? Quelle étrange émolion! Qui donc 
oser? librement observer cet .heureux jour, .si loi lu baisses 
vers la terre tes re|i[ards? Laisie-moi rougir, moi qui me 
sens si petite si les côtés, (|ui suis si loin d'avoir la forée hé- 
roïque el lie m'i lever à la haulenr. Car, ilois-je l'avouer loule 
ma faiblessey ce n'est ni la gloire de ma pairie, ni la nou- 
velle spleixleni' du tri^ne, ui les sentiments de lu joie et la 
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viotoire du peuple, qui occupent mon cainr ; une seule pen^ie 
le remplil tout entier, et ue laisse pas de place à un autre 
sentiment. Celui qui est adoré, celui que le peuple salue par 
ses acclamations , et que l'on bénit , et devant qui on répand 
. des fleurs' , celui-là est à moi , c'est mon bten-aimé. 

JEANNE. Obi vous êtes heureuse, jouisses de votre bon- 
heur. Vous aimez celui qui est aimé de chacun; vous osez, 
ouvrir \olre cœur, exprimer votre enthousinsme cl le mon- 
trer aux regards des hommes. Celle fêle du royaume est la 
léle de votre amour. Ce peuple innombrablé qui se presse 
dans CCS murs partage votre aenUmeat ot le sanctifie. C'ett 
pour vous qu'il pousse des.oi^ de joie, qu'il tresse cou- 
rvnnes. Vous êtes d'accord avec l'allégresse nnivërsetle ; 
Toutf aimez celui qui , semblable au soléil , répand partent la 
joie; et tout ce que vous voyëz brille de l'édat de' voire 
amour. ' - ' 

AGNÈS, l'embrauanl. Oh ! tu me charmes , tu me comprends 
tout entière, et moi je t'ai méconnue; tu n'es pas élraujjère 
à l'amour , tu exprimes avec force ce qpe je sens ; mon cœur 
s'alTranehil de toute crainte , de toute timidité, et s'en va avec 
confiance au-devant de toi. 

JEANNE t'arrache vivement de tes bras. Laissez, moi , éloignez- 
vous de moi , ne vous souillez pas en m'approchant. Soyez 
heureuse; allez, et laissez-moi cacher dans la nuit la plus 
profonde 4fion malheur, ma honte, mon effroi. 

AGNÈS. Tu m'effrayes; je ne te comprends pas. Mais je ne 
t'ai jamais comprise; ta nature mystérieuse fut toujours en- 
veloppée fc mes yeux .d'une profonde obscnrilé. Qui pourrait 
concevoir n)aint(>nant ce qui alarme lu saînteld de ton cœur 
et j[es tendrei sentiments de fotr âmepnre? 
. jEAKil[B.' C!est vous qui £tes sainte,, c'est vous qui -êtes ' 
pare. Si vous pouvia lire au fond de mon âme, vous, re- 
poÙBserîes en fHssonnant une femme ennemie une parjure. 

SCÈNE 111. 

Let préeédtnU; DUNOIS, DUCHATEL , LA HIRE , portnnl 
l'étendard da Aonns,. 

BDHDis.-Non* voni cherchons, Jeanne.. Tout est pi^t; Je 
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mnoD» envoie vers vnint; il vent que vous jxtrlicK cetle' 
bannière McréederaDt lui: Vous marcherez avec'les prinws 
du ropume^ et vous serex le plus près Ae luif car il veut 
faire voir, ol tout le monde le fera voir aussi, que c'«9t à 
vous seule qu'il doit l'iionncur de cette journée, 

u uiBE. .Voici votre ctendiird; prenpz-li?, noble fille. Los 
princes vous altendenl , el le peuple est impalieul. 

JEANNF,. Moi, mnrtiier (irvaiU lui? Moi. pnrler cet élon- 

DDKois. Quel autre oserait s'en cliargerî Quelle autre main 
serait assez pure pour porter ce signe saci^? Vous l'avez fait 
flotter dans les batailles; qu'il s'élève à présent eomme oa 
orocmciit sur le chemin dob joie. {La Bire veut M prètmttr 

Vitendard; elle se relire a\-pr. effrni.) 

1,1 iirnc. Oii'u\ez-\«iis donc? Voire propre bannière voua 
épouvante! Voye;(. ( /I la déploie.) C'est bien celte que vous 
agitiez à l'heure de la victoire. Voilà Tlipage de la' reine da 
ciel planant sur le ^be terrestre. C'est ainsi qu'elle vous 
l'avait prcsci il. -• ' 

. JuNNi; la regarde avec terreur. C'est elle, c'est elle-même; 
c'est ainsi qu'elle m'apparuL Voyez quels rcEa.rds elle faioce 
sur moi , et quelle colère sur son front et dans ses yeux ! - 

ÀGNÊs. Elle est hOi':! d'elle-iuéme. Revenez à vous. Ce n'est 
pas elle que vous voyez, c'e^l une iiiiil^ilioii lerrcslie de son 
image. Ellc-inèuio liabile au milieu des tliivors lOlesles. 

JEANNK. 0 vierge Icrrihlcl viens-lu punir ta créature? Punis- 
moi, écrase-moi, prends lafoiidre, et laisse-la tomber sur ma 
tète conpa'ble; j'ai violé mes serment, j'ai profané , j'ai par- 
juré ton saint nom. 

DDKOis. Malkear à nousl Qu'est-îl arrivé? Quêls*^nestes 
discours! . .. ■ 

ljl dire, tvrprii , à DueftcUel. Conccvra-vous celte -étitage 
■ émotion? 

Dti.iiiTEL. Je vois ri- qui se passe,, il y a lenglemps que je le 
uiiNO[!i. Comment! que diles-vous? 

DDciMTEL. Je n'ose dire ce que je pense. Plàt à Dieu que 
ccd fût fini , et que le roi fAt couronnél 
u HiM. Quoi I la terreur allacbés à celle bannièrenlombe- 
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Uellesur tousf Les ADglais'Iremblent en la voyant ; Me fuit 
peur aux ennemis de la France, nuis dia est rnvoruble aiit 
Français fiiifilcs. 

jl:a>m;. Oui , vous avez raieoDi elle est propice i.nos ninïs, 
el jelle l'^lfrai diiiis le cœur de nos ennemis. ( On enlend la 
marche du c.niiionnemeht.) 

DDNOIS. Pttikz mlif, Iw M riÏLW , prftloï-la ; I.t (■(■ivitinnie 
commence , il u y \-:\-^ un iiii>moiit ii [.inh'c. { Elle r.'fusc tou- 
joun de prendre la banuihe. mais ils lu lui mettent entr« 
le* maint, ElUiort, les autres In suivent 

SCÈNE IV. . 

lim scène ehang* , «t reprétenta tiii« plana davant la eatht- 
drala. nai ipaotataïui lepiplïiaant le Tbod du théAtra. 

BERTItAND , CLAUDE-MABIE , ÉTIENNE, «•ovoMwt. B»- 
siiite viennent LOUISE et MARGUERITE. On entend datù 
Véloignetnent la marche du eoiironntment. 

BERTRAND. Ecoulez la musique. Ce sonl eux , ils ap|)i'oclienl. 
Oii est la meilleure place? Faut-il monlcr sur la pliile-foniie, 
ou pénétrer parmi le peuple^ car il ne faut rien perdre de la 
cérémonie. 

ÉTiiLNNE. On ne peut point passer; les mes sonl pleines 
d'hommes, de chcvauic, de voitures. Kangrons-nous prrà da 
ces maisons; de là nous pourrons bien voir le corlége quand il 
passera. 

cuudg-mime'. On dirait que la moitié de la France est ras- 
semblée ici , et le mouvemeul de curiosité est si grand , qu'il 
nous a fait quitter les fronlières reculées de la Lorraine pour 
nous amener loi. 

BERTRANn. Qui pourrait rester tranquille (l[ins sa retraita 
lorsqa'il se passe de si grandes iliosos Jaus le pays? Il en a 
CO&lé assez de sui'urs et île a^mg pour placer la toui onne sur la 
tête du roi légitime, et il fout que nofrc vrai roi , celui à qui 
nous allons donner la couroimo, n'uit pas une cscorle moins 
nombreuse que ce roi de Paris qu'ils oui couronné à Saint- 
Denis. Celui-là n'est pas un homme de bonne opinion qui peut 
rester éloigné de celte solennité otqui nscrîe pas : Vive le roi! 
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■ "." SCÈNE V. 

. LujrrScUinli ', HARGUERITÉ'm ijOUlSE. . 

LOUISE. Nous alloi» reri^ir noire sœur, Marguerite. Le cœur 
bebat 

- HAHGUEBiTE. NouB la reveTroiis dans toute' >a gibire et dans 

sa grandeur, et nous dirons : c'est Jcaune, c'est notre sœur. 

LOUISE. Jusqu'à ce que nos yeux l'oient vue, je ne puis 
croire que cette guerrière qu'on nomme ta Pucelle d'UrIcans 
soit noire sœur Jeanne que nous avons perdue. [Le cortège 
approche,] 

HAHGOERrrE. Tu doutes encore? tu la verras de les yeui. 
BEBTHAND. Faites attention, la Toilà. 

SCÈNE ¥1. 

(Lu joueun de flMt et Ut hmiboU ouvrent la marche. Dit 
en/àttti vAut de btane et portant des rameaux à la main 
' viennent emuite avec divx hérmti , puis une iroupe de hal- 
hhardiert et de magittrals en robe , puis deux maréchaux 
portant leur bâton; le dM de Boiirgogne porte l'épée , Dunois 
le sceptre. D'autres grands portent la couronne , te globe , la 
main de justice; d'autres des offrandes. Derrière eux vien- 
nent des cheialiers reti'Ius des hahits de Ictir orxirc , «h chaur 
d'enfants avec l'iinceiisoir, deux érfques avec ta sainte am- 
poule , l'archevêque avec le crucifix. Puis Jeanne parait avec 
ta banniire; elle a la titt baittçt et la dimarche mtd atturée. 
Set aturi; en la voyant ymanifatant [sur jafi et leur tur- 
priie. Derriin lUe t'avance le n>t tout un daU porté par 
quatre baront. et tuivi det gtnt de ta nuHton, De* toldatt 
ferment . la marche. Quand le eortige ut entré dans CéglUe . 
ta mungue.eeue.) 
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SCÈNE VII.; ■ ' -, 

LOJIISE., HARQUERITË\ CLAVDE-UAltiE , ËTIENNE, 
BERTRAND. 

' MUiettBHiTB. Aft4u TU tiotre'scenr? . ' 

<xiUDË-iUBiB. Celle qui portait une armuréd'or et mârclùiit 
avcc-sa bannière devant le roi? 

«AncuERiTE. C'était elle , c'était Jeanne , notre s^eur. 

L0D13E. Et clic ne nous a pas reconnues , clic n'a pas deviné 
que ses sœurs élaieni là. Elle rcgarilaiL la terre , et paraissait 
pâle et trcmblànle sous sa bunutcrc. Je ne me suis pas sentie 
joyeusequand je l'ai'vue ainsi. ' 

NABODEBiTE. Aiusi j'ai vu notre sœur.au miUeu des pompes 
et des splendeurs. Qui aurait jamais pu, môme dans un râre, 
prévoir et penser que celle qui comluisait les troupeaux sur 
nos mcnlagnes brillerait un jour d'un Ici iji:luL ? 

.U)DiSE. Le songe de uotre pcic e^t accompli , ous nous 
sommes prosternées à Reims devant notre sœur. Voici l'église 
que notre père a vue dans son rêve; tout s'est réalisé. Hais 
mon père a eu aussi des apparitions funestes. Hélas ! je suis 
aflligée d'avoir vu la grandeur de Jeanne. ' - 

BEaTBiHD. -Pourquoi Eesler ici inutilement? Allons dans 
l'église voir la eécémonie. 

MAKotERiTE. Out, allons. Peut-être rencontrerous-nous là 
poire sœur. .- ' ' 

LOUISE. Koiis l'avoDS vue, retonntons à not're.viltqge. 

niuiotEBiTE. Quoi ! avant de l'avoir abordée et de lui avoir 
parlé? 

LouisG. Elle ne nous appartient plus; sa place est parmi les 
princes et les rois. Qui sommes-nous, nous qui,il(in<t notre 
vanité, nous pressons ainsi pour prendre pari à sou triomphe? 
Elle nous élait déjii étrangère quand elle vivait encore avec 

l'iOUS. 

MARGUERITE. Pourrait-elle rougir de nous cl nous mépriser? 
■ BERTnA«D. Le roi lui-même ne rougit pas de nous; 11 saluait 
amicalèment ses moindres sujets. Elle peut être élevée bien 
haut,, mais le roi est cependant encore plus grand. [Let (rant-. 
pUta tt les timbales- retentisnnt dans l'église.) 
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CLAUDE- HiBiÉ. Allous à l'égligc, (Iti M ntirtiil ou fond.iw 
Ihiâtnetu'ptrdsntdantlafoule.) - ' 

, " "SCÈNE vin. 

. THIBÂliT, bâu m fioir; RAYMOND U nùt t nmt 
le- retenir. 

luiHOND. Restez, pèce -Tliibaat, restez hors de la fbulo; 
vous ue voyez ici que <les hommes joyeux , et par votre .cha- 
grin vous laites injure à cette fètc : veDOz , éloigaooB-nous 
promptcmcnt de la ville. 

TUiPADT. As-lii vu ma iiialbeurcusc cnrant? L'as-(u bien 
regardée? 

BAVMOKD. Hciircz-.vuus , je vous en prie. 

TBiBADT. Ab-Iu vu comme BàdémarcheëtultéhaDi^lantc, sa' 
figure pâle et troublée? La malfaetirense connaît sa Bitualion. 
C'est te'ïnomoDt de sauver mon enfant : je veux en profiter. 
{Ilvtuts-avanfcr.) 

RAVMOMi. Ai rèle;: ! Que voulez-vous faire? 

TUiii.icT. Je veux la surprendre , la prétipiler du haut tle sa 
vainc prospérité, la ramener de force à son Dieu qu'elle 
renie. 

RAVHOND. Hélas I pensefry bien ; ne prdcipiUz pas ainsi votre 
enfant dans sa ruine. ' 

THIBAUT. Que mon corps périsse, mois que mon flnie soit 
sauvée. [Jeanne tort de l'église sans sa bannière. Le peuple se 
presse autour d'elle, hii rend hommage, baise jes vêtetaents. Elle 
est retenue par, la foule au fond du théâtre.) Elle vient, c'est 
elle; elle sort pille de l'éijlise; l'anxiélé l'entraîne hors du 
sanctuaire : c i sl la juslire divine qui se manifeste i. elle. 

RAYMOND. Adieu. N'exigex pas que je vous accompagne plus 
longtemps. Je suis venu ici plein d'espérance, et je m'en vais 
avec douleur. J'ai revu votre fille, et je sens que je vais de 
nouveau la perdre. [Il l'éloigné; Tkibaia s'éloigne aussi du 
e6té oppotj.) 
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SClîNE IX. 

JEANNE , Ll". PliUn.E , ensuite le> SOÉtjUS DE JEANNE. ' 

JEANMi, s'écartaiit de la foule, iirrive lar le devant /lt la 
tcéne. Je iic jniis ipsii-i-; iIl's fiiiiliiriK'S me poursiiiwnl; li'* 
sous (le t'urgui! i'<.'I<:iiLisjiiii>iil il iiii's oi'uilli.'S (.(iiniiiiï k- lii'uit 
loniicrrc ; il me si-Liilihiit que les loules ilu li'mjilc allaient 
tomber siir iiini ; il iii'n Hilli! clu'i clier le filiie e^|)iicc ilii ciel. 

J'ailaissù I); û iv <laii> !<■ «lii, luaiL-e. Jamais, jamais 

celle main ne la IniR'iK'ia. II m'a seinbli' que mes sœni-s elié- 
ries, Louise eL Slai'gucrile, avaient ii.issc dcvnnl mni comme 
dans uD songe. .Hélas I c'iSlail une Irompense apparence : 'elles 
godI lotD <Ie moi, bieii loin H perdues pour moi, coinma la 
boaheur de ma jeunesse cl de mon innocence. 

MiRGiiEBiTE«'avance. C'cslelle, c'esl Jeanne. 

LOvisB couri vers elle. O ma sœur ! 

JEANNË. Ce n'élttit donc pas une illusion : l>ien vous , 
c'esl \nus que j'embrasse, ma cllèrc Lotiise el nta Marguo- 
rite. Ui\ns tr lieu étrancer, dans ce vuslc dcserl d'hommes, ja 
seere eanlre uiuu sein un ccur de sœur. 

lURiiiËiuTi:. Klle nous connail encore ; c'esl encore noire 
bonne sreur. 

jEARNi;. El c'csl vulro tendresse qui vous u amenées vers 
mni, si loin, si loin! Vous n'èles pas irritées contre cetta 
sa?nr qui vous a fioideineul qnillées sans vous direaiiiou? 

i,(ni>r. La Milonlë niisléi ieuse de Dieu io conduisait. 

M.iiiouLiicir. la leiiomiiiée, qui otl^upu le monde entier, 
ton nom , qui est dans toutes Jes lionchés, unt pénétré dans 
notre paisible hameau , et nous ont guidées vecs celle félo 
solennelle. Noua avons voulu voir ta grandeur, et nous as 
sommes pas seules. 

^JEANKE, vioement. Notre père est avec ^aus?Oii est-il? où 
esl-îl? Pourquoi se cachc-t-ii ? 

HinauEniTB. Notre père n'esl pas avee nous. 
]E*»HE. II n^y est pas? il ne veut pais voir son enfant? Vous 
ne m'apportes pas sa bénédiction? 
. LOUISE. 11 ne Bail pas que nous sommes ici. 
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lEUWE; ll'De [e sait pàs? Et pourquoi êles-vouB troublées? 
Vous TOUS taîses, TOUS baissés les yeui. Dites-moi où est mon 
père? 

KUGDEBiTE. Dcpuis quc tu cs parlLo... 
LODISE lui fait un signe. Mai'ijuerilfil... 
moGtiotiTE. Hon père est devenu très-itiéiancolique. 
jEAKHG. Mélancolique... 

LOUISE. Coqsole-toi. Tu connais son fliiie sensible^t tendre. 
Il rcvionâra à lui, il sera satîsràit dès ^ue nous lui aurons dit 
que tu es he Lire use. 

MAItcuEItlTE. Tu es hciircus(->. uVsl-ef i>,is? Oui, lu dois 
l'ctrc, te voilà si uriinilc cl ^\ lioiiiiivi' 

JEANNE. Oui , je le suis, |iuisi|ue je vous retrouve, piiisquË 
j'entendf les. sons de votre voii , ces sous chéris qui me rap- 
pellent les'cbamp»pulcrnels. Quand je conduisais -les trou- 
peaux è travers les bruyères , j'étais heureuse eomme dans la 
paradis. Ne puis-je pas revoir ce teiTips42i?ïie le puis-je.pas? 
[EUe cache ion vigage dani le tttn de totiUe. Cloud^jUarie^ 
BliennÉ et Bertrand n montrent et rtitent timidement au fond 
du théâtre. \ 

HÀReuERiTB. Venes ,. Etienne , Jieriraud , Cl.iude-Mnric. 
Notre sœur n'est pas flére^ elle est uu^si douce, ollc uous 
parle aussi amicaleotent que lorsqu'elle <Hiiil encore avec nous 
au village. ( Ceux-ci t'avancent et vealent lut présenter latnam. 
Jeanne les regarde fixement, et maniftete une ■ profonde sur- 
prise.) 

JIEAKNR. Où élais-je? IHIes-moi ': tout cela n'élait-il qu'on 
]ong lève, et vieus-jc seulement de nie réveiller? Ne suis-je 
plus à Domrecny? Ouïj iiVsi-ee pas? je m'élais endormie 
BOUS l'arbre magique ; je me réveille , et vous voilà autour de 
nrai , TOUS que je connais « bien I J'ai rêvé de- rois , de ba- 
tailles f d'acliODs guerrières. Ce n'étaient que des ombres qui, 
ont passé devant moi, car on'a des réves-animés soùs cet arbre. 
Commenl.^les-Toiis venus à Beims? Gomment y suis^jevenue 
moi-même?^ Non, jamais, jainais je n'ai quitté Somremy. 
Kles-le-moi ouverteiAent , et répqndéz la joie dons mon ' 

LoiiisB. NouBsomiiles li,.Itcims. Tonles.ces grandes actions 
ne sont pas un révcj lu les as réellement nccomplies : coAnaiB-. 



ACTE IV, SCEME X. MT 
loi. Jtegàrde antour de toi; vois ta brillante armure d'or. 
(Jeanne met fa «nain fur '$a pottrin», réftiehit^ et poniU 

tffrayêe.) 

BEnTHAND. C'est dc mB mnin (juc vous avez reçu ce casque. 

cLiDDE-nAniE. Il n'csl pas étonnant <]ue vous croyiez rêver : 
ce que vous avez tenlé, ce que vous avei fait, est tout aussi 
merveilledi que les visioas d'un rèTC. 

iBtNKE, vivement. Venei; fiiyons : je vais avec vous, jerc-. 
tourne dans notre village , dans le sein de mon père: - 

LODisE, Ohl viecis, viens avfi; nous. 

jEAKsr,. Tous pps liotnnics m'e^tallcnl aii-dcssus de mes mé- 
riles. Vous m'avG7 vue petite, faibie, puérile; vous m'aimez, 
mais ions ne iii'adnrrz pas. 

MAnr.vEniTi;. Tu vmidrais donc ronoiirrr ii P(;l(csplendeiif? 

jeanm:. Je \cus l'cjclcr loin de uioi cpiti; panirc otliousc 
qui sépare votre cœur du mien; je veux redevenir une ber- 
gère; je vous servira^ comme une humble servante, et j'e^ipie- 
rai, par la pénitence la plus rigoureiiso, le crime do m'êlre 
vainement élevée au-dessus de vous. (£« trompetiet sonnent. ) 

SCÈNE X. - . . 

LE ROI fort de VéglUe vétu de tu ornements royaux; AGNËS 
SOREL, L'ARCHEVÊQUE, LE DUC DE BOURGOGNE, 
.DONOIS,-LA HiRE, DUCBATEL,. CHEVALIERS, COUR- 
TISANS, PEUPLE.' - . ' 

. LE PEUPLE crfe à différentes repriterpendant que [e rot passe : 
Tive le roi ! ilïl' Cliarlra VII ! {Les trompettes se taisent'. Le 
roi fait lin siV/iie, et les lérauts , le bâton levé , ordonnent le 
silence.) 

i.E noi. Mon bon peuple, je vous remercie de votre amour; 
cette couronne,- que Dieu a placée sur notre téte , elle a été 
conquise , assurée par le' ijlaive, et ari-osée dn-noble sang do 
mes fujels ; mais elle sera entourée dé branches d'olivier. Je 
remereie tous ceuii qui ont comlmllu pour uioi; je paHoDue- 
à ceux qui m'ont résislc', car Dieu m'a lait grâce, et l'o premier 
moi dc notre rojauto doit ctrc aussi : grâce. 

LE PEUPiii. Vive le roi Charles le Bon ! ■ . ' 
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LB BOi. C'est de Uieu seul , du muilm suprême que lea . 
rois do Fronce liciinenl leur eouronne; maia moi je rai reçue 
de SB main (l'une manière pins lisilile. (/( se tmirne veri 
Jeanne.) Vmd [envoyée de Dieu <|iii ii Iinsé le jou[; de lu 
tyrannie élrangère, et vons a donné viilie roi. Sun nom 
doit être révéré eomnie celui de saint Denis, protecteur dii 
pays, et d^ ii|i1«1b dqivent être élcïés h sa nloire. * 

iiEPEDPLB. Vive, vive la .pucclle, noire Ubératricei (Les 
trovnpeltei tonnehl.] 

LE ROI. Si In es coiimie nous de la race des hommes, dis- 
nous quelle rétompenso pi>iin'iiil le réjouir. Mais si ta patrie 
est là-!iant, si tu caohrs sous cette forme de jeune fille le» 
rayons d'un nature céleste , laisse tomber celle enveloppe qui 
trompe nos sens ; montre-loi telle que ui es au nei , atec ui 
ligure resplendissante de lumière, alin que, prosternes dans la 
poussière , nous t'adorions. (Silence yénéral. Tous les regardM 
sont tourné* ven Jeanne.) 

JBAKNB t'éerie-toal à coup. Dieu ! mon père! - ' 

SCÈNE XI. 

I,t* prSeéimti; THIBAUT tort de la foule tt *» plact devant 
la PueelU. 

{jLDsiEURS Voit. Son père 1 

THIBAUT. Oui , son père infortuné , Le père de celte malheu- 
reuse, qui , poussé par la jusli'co do Dieu , vient accuser sa 
propre Bile. 

LE Dilc. Ah! qu'en Iciids-je? 

DDCVATEL. Nous allons voir éclater une lumière tcrrilile. 

TBlRiDT, au roi. Tu crois avoir clé sauvé par la puissance 
de Dieu? Prince égaré I peuple aveugle, vous avez été délivrés 
par le» arliGces du «Jémon. {Tout te retirtnt awe effroi.] 

DDHois. Cet homme esULfouî 

TniDAUT. Non,^ce n'est pds mol qui suis insensé, c'est loi! 
c'est le roi , c'est ce sage pi-éint qui croient que le maître du 
eiel s'est manifesté par une misérable lîllc. Voyez si , en faec 
de son père , elle osera soutenir l'audacieuse fourberie avec 
laquelle elle a abusé le peuple et le roi! Réponds-moi au 
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Dam de la Salnle-Triaité : appaftiem-tu auî-j^iwances pa- 
res el saîolcs? {Tout la yetm tant fixit tur elle. Elh re$tt itii- 
nobtït.) - 
icHÈs. Dieu ! elle se laitl - ' 

mmun, ï^le m tait par la paiSBaoce de-ce nom lerrible 
qui est redouté dans les profondeurs mêmes de l'enfer,.... 
Elle 1 la sainle envoyée de Dieu 1 Non: elle a eu celte pen- 
sée dans un lieu maudit, sous l'arbro magique où lesipauvaia 
esprits se ra^seinhleiil pour tenir le sahliat. C'rst Ih qu'elle a 
vendu son âme immorldlc à l'enLiecni des homntes pour 
obtenir line |;lnlit' l'plK'rni're en ce ntondr. llécDiivrez-Ini le 
bras, ^ons m'i icz l:i inaii|uc (jiii y a élé iiniirinu'i^ par rcnfcr. 

LE DUC. C'est alTreux. Ce[)ei]daul on peut en rruirc un pèro 
qui rend témoignage contre sa propre Q.lle. 

BiRiDis. Non , ne eroyei point un furieux qui se déshonore 
Ini-mëme dans son propre enlant. 

AffliÈs, àJeaime. 0ht parle, romps ce malhenieux silence; 
aom (e croyons, nous avons en loi une feinn' i niiHaiHi'. LU 
mot de ta iMUche, un seul pous surDrn; mai» paile , démens 
cette effroyable accusation; déclare que tu es innocente, et 
nous le GToirolis. {Jeanne Ttite immobile ; Agnèi Sorti s'Hoigne 
d'sUa acec tomur. ) ■ . / 

Lk niBE. Elle est épouvantée; la surprise et l'erTroi lui fer- 
ment la bouche. Devant une aussi errroyat>le ;ic(:usalion, 
l'innocence mémo doit Irenibler. {It s'approche il'ells.) Hemet- 
lez-vous, Jeanne; reprenez vos sens. L'innnci'nce a un lan- 
gage, un regard virliiiicii\ qui ané^mlil la l'alDiiiiiic. Montrez 
une uobliMDli're, li-vi/ l.'S yeiiv; iMiirniiiliv, . jniiiissra ceui qui 
osent outrager loire sainle vertu par un indigne soupçon. 
(Jeanne reife immobile; J.a Uire recule avec horreur; le mou- 
vement général augmente. ) 

DDKOIS. Pourquoi ce peuple est-ît époavanlé, pourquoi le 
prince" lui-même tremble-t-il? £lle est innocente : je me rends 
son garant. Moi-même j'engage pour elle mon honneur; Je 
jette le gant. Quo celui qui oso la nommer coupable le 
ramasse 1 {On entend «n violent coup de lonnerrs; toui lét 
aeiittunti sont effrayés, } 

THiBAtT. Héponds, an nom" du Dieu dont le tonnerre . re- 
tenti! là-haut, dis que lu es innoeentc, dis que lu niéeliant 
esprit n'est pas dans ton cœur, et convaincK-moide mensonge. 
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(On entend un tecond coup dù tonnerre plus fort; le peuple 
fitit de tous lei coiés. ) 

LE DQc. Que Dieu nous pratégcl Quels Icrribles sigucsl 
DOcn&TEL, ou roi. V«iief, i^ex, sirr. Fuyes ce liêu.- 
L'AKOBviouB , à Jeanne, Au nom de Dieit,* je le le demande, 
esl-cB lo flénlîmcnt de ton innocence ou celui de Ion crime 
qui te rend mucllc? Si la voix du tpnneirc témoigne en (a 
favoui', prciid>i ix4Lc croix l't montre que tu n'es pas coupable. 
{Jeanne reste immobile. iSoiii:eaux coupi de tonnerre. Le roi, 
Agnès Sarel, l'arehevê^ue , le duc, La Hire et Duehdtel ta 
retirent. ) 

&GÈNE XJI. 

JEANNE, DÙNOIS. 

. ' BDNOis. Tu es ma femme. J'ai crii en UAièaXe premier 
instant et j'y croîs encore. l'ai plus de coid'aDce en toi qu'en 
tous ces signes et en ce tontierre mSme qui farU là-tiaùt. Tu 
le lais daiis la noble coté re: Enveloppée de ,ta sainte inno- 
cence, tu dédaignes de repousser un soupçon niissi honteux. 
Dédaigne-le, mais eonfle-loi n moi, qui u'^ii j;iin;iis <iijnti' île 
ton innoeonce. Ne me dis pas un nifl, iluune-iuoi seuleiiiinit 
la main pour signe et pour gage que lu le lies à mon bras et 
à la bonne cause. {Il lui -présente la main, elle se détovmt d 
hdi itreUt immobile de turprim.) ■ ' . . 

SCÈNE XllI. 

JEANNE, DUCHATEL, DUNOIS, puis RATMOND. 

DDCHATEii, revenant. Jeanne d'Arc, le roi permet que tous 
quittiez librement In ville. Les portes vous sont ouvertes. Ne 
craignez aueune ijisulte ; le puUMiir du roi vous prolégc. Sui~ 
v('7-uiiii , l'iiiiili' Diiiiois. il n'\ a d'homieur k i-cster ici plus 
lon|;li'in|)-... Quel diinoùnitn 1 1 {Il s'éloigne. Danoit lurmonte 
son étonnemenl , jelle encore un regard sur Jeanne, puis s'en 
va. Jeanne reste un instant toute tealt. Raymond parait -, ('ar- 
rêta à quelque àtstanee et la_ regarde avec douieur, pHu 
'avant* vtn elle et lui prvnil la main. ) 
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RjLiHOND. Profilez du inomcQl, les rue» sont désertes. Uon- 
nuz-tnoi la maia, je vous coudiiirai. (jEii l'apercevant, Jeanne 
donne la première marque de seatiment qa'eUt ait encore laittê 
voir, JSUa U. ngard», puis liut fn yetue au eiel. Ensuite ellg 
tatâtt vivement la main de Ragnumd et tort. ) ' . - 
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JàO théfttM T^r^iento nne Utrèt ewwmg» i - dana la tooA 
ou «permit da* huttei de ohubomiiBr* ■ là aicl cft 
oLaour) «n enleod le toaoM**-, tt par 'intaçralla la 
bruit da'l'artiU|iria. 

SCÈNE I. 
TJN CHARBONNIER et SA FEMME. - 

i.E cBARBONMEit. temps est effroyable; le ciel se répand 
CH ruisseaus de (i-ii , et au milieu du jour l'obseurilé est telle, 
que l'ou pourrait \oir les éloiles. L'oè-ajjc mugit eomnie l'oiifep 
(îéehaiiié; la terre tremble, et les vieux cliêiies courbriil leurs 
lètei et se brisent. Celle guerre terrible du eid qui aduueit les 
animaux saava^, qui leur fait chercher un refuge dans des 
grottés, ne peut établir la paix parmi les hommes. A truvers 
les niDgisseinents du vent et de la tempëlO;, on entend des 
décharges d'ariilleriei les deux amn^ son.t si rapprochées,' 
que la tarél seule. les sépare, et .chaque minute peut amenée 
un terrible carnage. 

u PEiiUB. Que Dlen nous assisle t' Les ennemis étaient déjà 
battus et disposés; d'où vient qu^ils nous, tourmentent de 
nouveau? 

LE CBABBQHNiER. C'est parce qu'ils ne craignent' plus le ' 
nii, depuisiqu^ona reconau ft Reims que la Pueelle était une 
II. ■ - 28 ' 
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sorcière. Depuif que le méchaot esprit ne nous aide plus, (out 
' m en décadence. 

u^FEHiiE. Ecoulez, quelqu'un approche. 

-, SCÈNE 11. - 

Ltt préeidmti . JEANNE et RAYMOND. 

RAiMonD. J'aperçois une cobnne. \cne7, nous y trouverons 
un asile contre la tempeli', ^iius ni' pniiino/ ^oug soiilcnir 
plus longtemps. Voila trois joui's qui' \oiis ciio/, fujnnt les 
regards des hommes et ne vivant (joe de racines sauvages. 
\La fanpfte u calme; le nel dément cbnr tl terffn.) Ce sont 
de bons charbonniers. Entrez. 

LE CBiBBONKiER. Vo'ua Bemblejt avoir besoin de repos. En- 
trez; (ont tb que renferino aotre.chélivc csbaiie est à vous. 

LA fEHUi!. Qu'est-on que eelto jeune liljc couverte d'une 
armure? En vérité, nous vivons dans un malbcuieui temps : 
les Temmes sont obligées de prendre la cuirasse. La reine 
elle-même, madame Isabelle, ta montre, dil-on,. toute armée 
dans le camp ennemi , et nne jeune 1111e, une bergère, S com- 
battu pour notre roi. 

LB CHARBOfiMER- Quo ditcs-vnus là? AHei dans notre ca- 
bane, apportez ii celte jeune (llle quelque chose pour réparer 
ses forces, {ta ftmme rf« Charbonnier va dans la cabane.) 

B*YM0ND, à Jeanne. Vous le vcivei, tous les hommes ne 
sont pu« cruels . et di's ^iiws i'oni])all$siinles hiibitent daus tes 
lieux sau\ai!es. (Iniisdlra-Mius , la lempêle s'est apaisée, et 'les 
rayons ilu soleil brillent d'un doux cela). 

LE ciunDONKiBit Je petise, puisque je vous vois ainsi ar- 
inA, que vous allex rejoindre les troupes de notre roi. Prenes 
gante ji vous; les Aiiglnis sont campés pr;-s d'ici , et leurs sol- 
dats parcourent la Torét. 

BATHOKO. Malheur b nous! Comment pounoiis-nous leur 
échapper? 

LE CHinBONKiER. Itostez jusqu'à ce que mon (Ils retienne 
de la tIHg; it vous ct^nduira par des sentiers secrets où vous 
n'anrei rien k crgindre; nous conuaissons les détours. 
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RiiMOtiD, d Jcatmc. Déposée votre cosqUe- et votre armure; 

ils Vous feront recopnailre et ne vous pro logeront pas. (Jeanna. 

leeout'la téte.) 
LE CHARBONNIER. Cette jeune.fllle est bien triste. Silence 1 

qui vientjei? 

SCKNE III. 

Les précédc-iis; LA KKMME UU CHARBONMIilt sori de ta 
MÈfflHe portant un vase; L'ENFANT DU CHARBON- 
NIER. 

LA TEWHB DD CQiRBONNiEB. C'est Dolre cufaiit que DOUS a(- 
lemtioiis. {Â Jeanne.) Butoe", noble demoiselle, etque Dieu 
vous bénisse ! 

LE cHAnno>MEn , à ion fiU. Te voilù revenu , Anct? Qu'ap- 
portes-lu? ; - 

LE- FILS ne CHAnsoNNi^ regarde la.Pueelle qui porte levaee 
à ta boueke , la façonnait , l'aoanee et tui arrache le voie. Ha 
mère! ma mÈrel que lailes-vAus? b qui domwz-vous aule? 
C'est la, sorcière d'Orléans. ■ 

LE GHAHBONNIER tt SA FEHHE. Que Dicu nou8 fassc miséri- 
corde I ( Toui deux fiant le ligne de la croix et l'enfUient. ) 

SCÈNE IV. 

RAYMOND, Jeanne. 

JEANNE, d'un ton eàlme et doux. Tu le voia^ la malédiotioa 
me suit , tout \c monde fuit (levant moi j songe h toi et quitte- 
moi aussi. 

UTUOKD. lloi, vous qiiiUer mniiik'nanlt Et qui doue serait 
voire guide? 

JEANNE. Je ne suis pas sans guiilc. Tu as entendu le ton- 
nerre gronder sur moi. Hon destin me conduil. No l'inquiète 
pas; j'arriverai an but 8Buà le chercher. 

R.UMUNU. Où voiilez-j'oufl aller? Lù sont les Anglais, qui 
ont juré d'exercer sur voua un vengeance sanglante; ici sont 
les Français, qui vous ont reponseéc, bannie. 

jUanne. Il no m'arrivera rien de plus -que ce qui doit lii'ar- 
river. 
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iuT.HO:<D. Qui poimoira à votre nourriture? qui vous pro- 
lc(;cra contre les animaux féroces et contre les hommes plus 
féroces encore? qui prendra soin de vous si vous êtes malade 
et misi'rable? 

jr.ANNF.. Je connais toutes les plantes et toutes les meiaes ; 
j'ai appris de mes brebis à tlistinguer celles qui sqjit nuisibles 
et celles qui sont salutaires. Je coanais le cours des astree, 
la marche des nuag.e»;'j!en tendrai le murmure des sources 
cachées. L'homme a besoin de peu, et la nature.lui doune 
beaucou,,. ■ ' , - 

iLtiMOMi hi pi-cnil par Ja miiin. Ne vou!cz-¥ous pas rentrer 
en vouf;-mi'nic, vous ivconcilier avec Dieu, retounier aieo 
repentir dans le sein de la sainte Eglise? 

jÊankb. Et toi aussij tu~me crois coupable de ce grand 
'crime? , . ■ 

lUTMOND. Puis-jc ne pas le croire? Votre silence n'était-il 
pas un aveu? 

JEANMS. Toi qui m'as suivie dans ma misère, toi le seul 
être qui mo soit reste fidèle, loi qui t'es attache à moi quand 
le momie oiilii'r nie rcjmussiiil , lu me regardes aussi comme 
une réprouvée qui il renie son IVicuf {Ilaymaud se lail.) Oh! 

RATHOND, éfoluié. Vous ne seriez doue pas une magicienne? 
' JbANAE. Uoi, une magicienne I 

' hatkohd. Et tous ces miracles, vous les auriez accomplis 
par la puissance de Dieu et de ses saints? 

jtanm;. Et pur quel autre nioycii? 

nAYHo>n. Va vnu'; éii's n'sif'f iiluelte a celte terrible BCOO- 
salioiiV Vous pni i™ ni;iii)tcii,iul, el, lorsqu'il s'aglÈsait-de ' 
parler devant le roi, vous vous élcs tue. . 
'.jeAKNE. Je me suis soumise en silence au desUn que mon 
maître et mon Dieh fbisSit peser sur moi. 
' niiHOiiD. Vous n'avez riea pu répondrei Toire père. 

JEAHKE. Puisque cela venait de mon pire, cela venait de 
Dieu , et l'épreuve sera paternelle. 

BAmoKD. Le ciel lut>niêhie a témoigné qne vous étiez coa- 

JEANHE. Le ciel parhiit , viiilii [inuiquoi j'ai garde le silence. 
HATMonn. Commeiii: n>us ponvii / -ious justifier (l'un mot, 
fil vous avoï laissé le monde tlaiis celU' malheureusa eri-oor? 
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JEANNE. Ce nV'lait pas iiiio erreur; c'élail l'orJre d'yii haut. 

SATsa^D. Vous av<^z injustement soulTcrt cet affront, et 
Dulle plainte ne sortit de votre bonchp? Je vous regarde avec 
surprise et suis ébranlé. Une rëvolutîaii s^opère au foud dê mon 
cœur. Ohl que j'aime à croire à vos paroles! car il m'était 
cruel de vous supposer coupable. Mais je ne pouvais iinaBÏner 
qu'une âiiLi' iHiinaiiic pùl supporter une iL'Ile inonatruo^ilé et 

JEANHE. Aurais-jc mé/itû d'étne l'onvoycc de Dieu si je 
n'avais pas r«pecté aveuglémeat ea volopté souveraine.? Ël je 
ne Buis pas si misérable que tu le crois; je BouTlVe le besoin, 
mais dans ma situation ce n'est pas un malbcur. Je emà 
bannie et fugitive, mais c'est dans Iç désert que j'ai appris â 
me éonnattre. Quand l'éclat de la gloire m'environnait, U y 
avait line lultc violente dans mon cœur; quand les hommes 
me regardaiejil niiiime iligue ii'en\ic, j'étais la plus malheu- 
reiifî feiiuiie .lu inonde. M^iiiil4'[iuii( je suis i;uéri<'. Celle tem- 
pête qui semblait niru.irer hi nature de s.t fin Lu'a vlé salutaire. 
Elle a purifié le monde et moi. La paix est dans mon cœur. 
Advienne que. pourra; je ne sens plus en moi aucune faiblesse. 

RAiMbND.Oh! vénei, venez. Hâlons-nous, bâtons-nous d'aller 
prodamer h luute voix votre' inpoeence- au nionde enUer> 

jEiNnB. Cdui qui a permis celle erreur saura bien .la dis- 
tiger. Les fruits du'destin tombait quand Us font mùn. Un 
jour viendra on la pureté de mon cœar sera.- rétablie , où ceui . 
qui m'ontjngée et repouBsée comprendront lepr erreur, et des 
larmes- couleront sur mon sort. 

. aATVOKD. Faut-il me résigner au silence jusqu'à ce que... 

jEAnNE l» prend doucement par la main. Tu ne vois que 
l'ordre naturel des choses, car un liandenu leiTostre voile teS 
regards; mais moi j'ai lu de mes yeux les choses immortelles. 
U ne tombe pas un cheveu de la tête ilc l'homme sans la per- 
mission (le Dieu. Vpis-tu ce .soleil descendre à l'horizon? De 
même que demain il reparaîtra dans sa clarté, de même le 
jour de la vérité arrivera inévîtablemept. 
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, SCÈNE V. 

Z^'précéifenti; LA REIN&ISABELLE ^rait ou /mil du . - .- 

théâtre avec des aàidala. 

ISABELLE, encore derrière la scène. Cvsl ici le camp des 
Anglais. 

RAYiioMi. Malheur à nousl voici les ennemis. {Dei sohlQts 
t'avancent , aperçoivent Jeanne a reculent effTayk. ) « 
ISABELLE. Eti bien! pourquoi lonsarrélçK-vàus?' 
i£s SOLDATS. Que Dieu nous assisle! 

ISABELLE. Un spectre vuuit esl-il apparu? Ëles-yous des sol- 
date? Vous ê[ps des lâches. Quoi!.., {ElJe »' avance à traveri lèi 
lotdatSf et recule en apercevant ta Pueeile.) Que vois-je? Abl 
{Eîfe ae rassure protnplement et s'avance vers Jeanne. | Rends- 

jEA>Nïï. Je io suis. {Uaijmond s'enfuit avec désespoir.) 

ISABELLE, aux soldats. Encliaiucz-la. [Les soldats s'ap- 
prtxhmt timidement de la Paeëlle qui tend tes brat, et on 
.Venehaine.] Est-ce.là ceUe-guerrièrs puissBDlê èl 'redoutée qui 
. effrayait vos bataillon» comme des agneaux ? Maintenant elle 
ne peut se protéger clle-m[>me. Son pouvoir tenait â votre cré- 
dulité. Elle redevient femme jiés qu'on lui moiili'e im courage 
d'homme. {A Jeanne.) Pourquoi as-tu quille ton armée? Oà 
«gt le comte Dunois , ton chevalier et ton protecteur? 

JEANNE:, .le suis Iwiinie, 

iSADHLLL rec'ile étonnée. Quoi! commonll ta ce . bannie? 
banale par le ilaupliin? 

Ne rn'iiilen np™ pas. Je suis en votre pouvoir, 
disposez de mon snvi. 

isADiiLLE. Unniiie! lui qui l'as sau\é de l'abime, qui lui 
as mis, a Itcinis, la eoui'iinue siii- la li'te, qui l'as fail roi de 
Frnnre I Bannie ! je reronuais là mon lils. Conduisez-la dans le 
camp. Montrer à l'armée ce faiitilme terrible qui la faisait 
trembler. Elle, magicienne! Toute sa magie était dans votre 
illusion' et dans votre lâcheté. C'est une insensée quj s'est 
sacriOéc pour son roi, et il l'en a récompensëeenroi. Amenei- 
la vers Uoncl. Je lui livre le bonheur de la France. le vous 
suis bientôt. 
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jBtiWB. Vére Lionctf ÉeorgeK-moi à l'ioslant plutôt j]||B ds 
me conduire vers Lionel. 
lUBULE, aux soldats. HlxvoLiio/ mes ordres. Allez, 
EiU tort. 

SCÈNE VI. 
JEANNE, CES SOLDATS. 

lEANKE, aux tbldalt. Anglais, ne sourTicz pns que je sorto 
vivante de vos main;. Veugez-vous; tirez \os ('[H'is, ])li)n);('z- 
les-moi- dans le cœur. Trainex-moi moi te aux picâs de \nUv. 
chet Penâez que c'est moi qui ai frappé les jilus braves de voire 
àrmée, que je n'avais nulle pilié de vous, que versé des 
b^rrenls de sang anglitis, que j'ai ravi n \os liérns In joie de 
retourner dans leur patrie. Tii'cz de moi une vengenni^ san- 
glante. Tuez-moi. Vous me.tenei en votre pouvoir. Vous ne 
poùrrex pas toujours me retrouver si fhible... . . > . 

LE CHEF DES SOLDATS. Faites ce que la reine a ordonné. 

JEANNE. Dois-je doue souffrir entore plus que je n'ai souffert? 
Vieii;e lerrilile, ipie la uiiiiii e^l leiinl.'ï M'ns-ln entièrement 
j)i ivéi' do bi iniséi'u-DL'dc? .■Viicuii si^'iie dis in n'iippnmil, aucun 
OLigc ne se monti'c; les miracles ont cessé; le ciel est fermé. 
{EUe suit lu «oI^t«. ] 

SCÈNE yii. 

Le camp français , DUNOIS , L'ARCHEVÊQUE , DUCHATEL. 

l'arcbevèqdc. prince, surmontez votre sombre .ehagria. 
Veaeï avec nous;. retournez vers votre rbi. N'abandonnez pas 
la cause commune datis un moinentoù jious somiries de nou- 
veau pressés par nos ennemis, oà nous avons besoin d'un brai 
de héros. 

DunoiB. Pourquoi •toiniiies-noiis de nouveau pressés par 
l'ennemi? pourquoi s'esl-il relevé? C'en était fait; la France 
était victorieuse et la guerre Tinie. Vous avez banni celle qui 
VOUE avait sauvés; n^aîntenantsauvcz-vous vous-mêmes; moi, 
jene'vnis plus revoir le camp où elle n'est plus.- 

DDCBATEU. Rcvcnez il de meilleures pensécs, prince Ne nous 
renvoyez pas avec une telle réponse. 
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DDNois. Taiseï-voua, Diii;liÉiLL'l. Je vous liais; je iig veut ricii 
entendre de vous; c'est vous qui ic premier avez douli- d'elle. 
. , l'abcheïêqde. Qui ne se serait pas mépris sur elle? qui n'au' 
rait pas été ébranlé dans ce mnihcureui jour où tous les signes 
étaient con Ire eAe? Nous étions surpris, troubles; ce coup subit 
épouvantait notre creur. Qui aurait pu en ce nioinecit terrible 
réfléclur et hésiter? Mainlenaot que la raison nous revient, 
nous voyous là jeune fille telle qu'elle se montra parmi nous, 
et nous ne trouvons en elle aucun sujet de blâme. Maintenant 
nous sommes confondus, nous craignons d'avoir fait une 
grave injustice. Le roi se repent, le duc s'accuse. La Hire est 
inconsolable , et 4e deuil est dans tous les cœurs. 

SDNOis. Elle, un imposteur 1 Ahl si la vérité voulait revêtir 
une forme visible et corporelle',- elle porterait les-lraits de cette 
jeune tilic. Si l'innocence, la fldéUléj la -pureté de cœqr 
habitent quelque part sur la terre , elles doivent habiter snr . 

l\iicji(';m:qi:l. Que le ciel se déclare par uii mïrade et 
éclaircissc ce mystère que nus-yeux terrestres ae peuvent. pé- 
nétrer! Cependant, comment ced pourra-l-il s'éclairdr et ae* 
dénouer? D7une &fon ou de l'autre, nous sommes coopablcs. 
Nous nous sommes défendus avec les armes de l'enfer, ou nous 
avons hanni une sainte, et, dans l'un on l'autrê cas, la colère 
et bâtiment du ciel. menacent- cette malhcui-euse contrée. 

■ ScesB Vin. 

priddenti, UN GENTILHOMME, RAYMOND. 

LE GENTILHOMME. Un jeune berger désire parlér .6 'votre 
altesse. 11 demande insLitmncnl k vous voir vous-même; il 
tient, dil-il, de la pai-f ih- la l'iLL-elle. 

nctfois; Cours, nni..-in'-li- ici. Il licnl de s:i part. (Le gontU' 
homme ouvre la porte à Haijmoiiit; Dunois te prieipUt ttu-_ 
(tsvant'de lui.) Où csUllc? où est la Pucelle? 

HAVMOND. Je voua salue, mon noble prince. Je suis bciveas 
de trouver'près dévoua ce, pieui,évé<iu^,'ee aaint .liomaie , 
prolecteur des 0[^riméB , père des malheureux.. 

DL'NO». Oû est la Pucelïer 
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L'AiicriEvÈouE. Dis-oous-le, mon fils. 

HivnoMD. Seigneur, ce n'est pas une Doirc magicienne, je 
vous l'alleste au nom de Dieu et de tous les saints. Le peuplé 
est dans l'erreur. Vous avez banai l'iDiiocence et chassé l'en- 
Toyée de Dieu, ■ . . 

DUNois. Où est-elle? parle. ' ■• 

BiTHONB. Je l'ai accompagaëe daos sa fuite k Iravers la 
forêt des Ardennes. Là, elle m'a révélé le rond de son Ame. 
Je veux mourir, dans les tortures , renoncer h ma' part du «a*- 
lut étemel, si elle n'est pas, seigneur, pure de loule faute. 

DDNOiâ. Le soleil lui-mèiiic nVsl pus pliiï^ pur daaa le ciel. 
Où est-elle? parle, 

HiiKOND. Oh ! si le ciel a changù voire cœur, hâtez-vous, 
délivrex-la. Elle est prisonnière chez les Anglais. 

DUNOis. Prisonnière! comment? 

li*iRCilEVÊQt]E. La malhcureose! 

RlTKonn. D.ms Ira Ardennes, où nous cherchions nn nsile. 
elle a été prise par In reine et livicc aux Anglais, bauvez-la 
d'une mort affreuse , vous i|u'elle a sniivi/s. 

nvNDis. Auii nrmes ! .\l!ons! que le tambour retentisse, 
que l'on .sonne l'alarme. Cuuduisous au. combat toutes les 
troupes ; que toute la Frauce prenne les armes ; I honneur y- 
est engagé; c'est ta couronne, c'est le palladium quil faut 
recouvrer,: Expesez votre sang, ciposcz -votre vie-; ii laut 
qu'elle soit Kbre àvarnt la fin -du jour. 

Il*, «rient.' 

■ ■ ' SCÈNE IX. 

■thie tonr . wBo ttn* fitottro ilevée. 

JEANNE, LIONEL, FALSTOLP, iwi* GABELLE. 

FAtSTOLF entTB précipitamment. On ne peut plus contenir le 
peuple; il demande avec fureur la mort de la Pucetle, Vous 
résistez en vain. Faites-la mourir et jetez sa lélc du haul de 
celle tour; son sang peut seul apaiser l'armée. 

ISABKI.LE «ntre. Ils dressent des échelles; ils montent à l'as- 
' saut. Donnez satisfaction au peuplt. Voulez-\'ous attendre que 
dans leur rage aveugle ils' renversent cette tour et nous fas- 
sent tous périr? Vous ne pouvez pliis la protéger, livrez-la. 
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r.iONEi,. I.nisso7,-!rs monter a Vaasmil; laissci-lea se livrer à 
leur rage. Cv AiUvau csl solide, et je iii'i'iiLei'rerai sous ses 
décombres plulèt que <le fuire leurs volonlés. Itcponds-moi , 
Jeanne: sois à moi, cl je le protécerai contre lo inonde entier. 

IBIBBLLE. Ëles-Tonfl un honinie? 

uoNEL. Tes concilojfens t'ont chasate, tu ca d^gée de 
tous devoirs envers ton indigne patrie. Les lâches qui t'ai- 
maient-l'ont délaissée ; ils n'ont pas osiS com&altre pour ton 
honneur. Mais moi, je le défendrai cnntre ton peuple et contre 
le mien. Un jour lu in' as laissé craire que ma vie t'était 
chère; alors je combatlais en ennemi contre toi. Maintenant 
tu n'as pas d'autre ami que moi. 

jEi>-NE. Tii es l'ennemi de mon peuple et je te hais. Il ne 
peul rien y avoir de commun entre (ui et moi ; je ne puis pas 
t'fiimcr. Cependant , si ton cœur éprouve un penchant pour 
moi,, sois le bieniaitcur de nos deux peuples. Conduis toa 
armée loin du sol de ma patrie, rends Ivo clefs des. villes que 
tu as conquises, restitue le butin, délivre les prisonniers, 
donne des otages pour .garants d'une cfinvention sacrée, et 
je t'ofTre la paix au nom de mon roi. 

Isabelle. Veui-lu nous dicter des lois tandis que tu es dans 
lesTers?' 

IGANNE. Fais )a paix tandis qu'il en est temps , car il faudra 
que tu la fasses. La Franco ne portera jnmais les fers de l'Àn- 
glélerre : non, jamais cela n'arrivera. Elle servira plutôt de 
tombeau à votre armée. I^s plus braves d'entre vous sont 
tambéa. Songez à assurer votre reto.ur; votre gloire et votre 
puissance sont déjà perdues. 

ISABELLE. Pouvei-vous Bupporter l'arn^nçe de cette ia- 
sensée?' 

SCÈNE X. 

La précédents. UN CAPITAINE accourt précipilammeiit. 

LC CAi'iTAisr. ilûlra-voiis, hù(e/,-(ous, seigiii'ur, de disposer 
l'armée pour le combat ; les Français s'avancent avec leurs 
bannières déployées, et touliela vallée brille de l'éclat de leiu« 
armes. 

iBiWB, ovM! «ubonitatiiu. Les Fninfais s'aTanomll Nain- 
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tenant, o^ucïlleuse'Atigloterre| codrsdaDs la mêlée; maînte- 
naat il s'açit'de cambattre. 

FALETVLP. Insèagëe! réftrïmeta joie; (u ne verras pas la fin 
de ce jour, . . . 

^iNNE. Vton petiple sera viclorieui et je mourrai. Les 
bravés n'ont plus besoin de mon bras. 

i.ioNFii,. le méprise ces Hommes sans force. Dans ving'. ba- 
tailles , nvanl que celte héroïne com1]atltt pOui" eux , nous les 
avons vu fuir vantés devnnt nous. De tout ce peuple , je 
ne craignais qu'elle seule , et ils l'ont bnnnie... Venez, Fal- 
stoir, nous allons leur préparer une socou Je journée de Crocy 
et de Poiiiers. Reine, reslcz Jnns oelfe Iniir, gardez la Pucolln 
jusqu'à ce que le ruinl>.il soit lUViilé. Je vous liïisse cinquante 

FtLSTui.r. Quoi ! irons- iiuus ;ui-Jevant de l'ennemt en lais- 
sant celle nialiiemeuse ilrrricre nous? 

JEANNE. Une femme encliainêe l'offraye-l-elle? 

LIONEL. Jeanne, douuci-nioi votre parole de ne pas vous 
échapper. 

]EAM«E. Mon seul désir est de recouvrer ma liberté. 

isiBELiE. Metlei-lui de triples chaînes , je réponds sur ma 
vie qu'elle ne s'écliappera pas.-(EHe «1 chargée ds farta 
chatna.) . - 

lioKEL, &'Jeanne. Tu lewuï ainsl^tu noosy'forces; ton 
sort dépend éneoi^de toi. Renonce^ laf raiite,4K>rte la ban- 
nière an^Iuise et' tu es'libre, et cCS &ri«ns qui mainleqaat 
■ demiindcnt fon sang seront â tes ordres. ■ - 

FALsTOLP. Alloust âltolis! inon général. - 

JEANHE. Ëpai'gUQ les paroles; les Fraufais s'avancent dé- 
fends -toi. 

Lu trompelta résonnent ; UnncI sort li /<i hâte. 
FALSTOLF. Vous savez , reine, iv que \oiis avez à faiic. Si 
le sort se dédnre contre vous, si vous \<i\c/. fuir nos tinupes... 

ISAUELLE, tirant un jmiu'iard. Ne traÎDneï rien; elle ne 
vi\ra pas pour èlre lénioin de notre clinle. 

FALSTOLF, à Jeanne. 'ï» sais ee qui latteuil; fuis mainte- 
nant des vœiit poar le succès de (ou peuple. 

il l'éloigné.- 
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SCÈNE XI. ^ ■- 
ISABËUiE, JEANNK: et UtS SOLDATS. 

JEillWE. Ogi^c'est ce que je ferai. Qui pourrait m'eu em- 
pêcher? ÉcouioRsI voilà la marche guerrière de ninn peuple ; 
elle roteotit avec éclat dans mon cœur ul amioiicc la vicloire. 
Mçrl^fr l'Anglelerre ! vicluire aux l'Vaiiijais! Eu avant, mes 
bravesl en avant! la l'iici'Mc est prés de vous; elle up peut 
pas porter comme aulrefuis la bannière devant vons; de 
lourdes chaiuus l anèli'iil; mais suji âme s'élance librciiieut 
hors de son cacliol et siiil vos chiiiils de guerre. 

ISABELLE, à un soHal. Monic sur la terrasse élevée au- 
dessus de la campagne, et dis-npiiB coiDincDl va la bataille. 
[Lt solSat monii.) . 

JEANNE. Courage! courage, mon peuple 1 c'est le dernier 
combat. Encore une victoire; et l'euneml est battu. 
' imELLE. Que vois-tu? 
. LEsoi.DiT. Ils sont déjb aux prises. Un Tiirieux, monté sur 
un cheval. bai4)e et couvert d'une peau de tigre, s'élance de- 
, Tsnt les hommes d'armes. . , 

lEANNE. cm le <^m(e bunoia. Courâge', brave gu«Tièr[ la 
victoire est avec toi. 

LE SOLOAT. Le duc de Bourgogne attaque le mmp. 

ISABBI.LE. Le traître I puisse-l-il a\oir dix lauecs dans bod 
cœur pcriiile I 

LE SOLDAT. Lord Ealslolf lait une mâle rcsislauce; les gens 
du duc et les uùtros niclkiil pied il li'rre et comballent 
homme contre hommi'. 

; ISIBBLLE. Ne vois-tu pas le dauphin ? no reconuaisrtu pas 
les insignes royaOi? 

LE SOLDAT. Tout est enveloppé dans la poussière. Je ne dis- 
tingué plus rien. ■ ' 
' JEANNE. Ah! s'il avait mes yeux ou si j'étais lâ-haut,lc plus 
petit mouvouicul u'écliapperait pas k més regards. Je puis 
com|ili'r les oiseaux de passage daus leur fuite, *et je dislingue 
le faucon au plus haut des airs. 

i,E SOLDAT. Près dD fossd il y a une lerrïble inélëè. Il me 
semble queles .plus forls et les plus vaillants combatlent en 
cet endroit. 
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ISABELLE. Notre bannière floUe-l-ellc encore? 

LË.fioLOAT. Oui , elle ilollc cnrure. 

JEANNE. 01» 1 que lie puis-jiî pnlrcvoir seulement le combat 
il ii-aver's une feiile de [uuiailk'.l je le dirigerais de mes 
, regards. 

LE SOLDAT. Slalhcur à moi! Que vuis-jc? notre général est 
cerné par les ennemis. 

ISABËLLE Uve le poignard tur Jeanna. Heurs , malheurèitsel 

LE SOLDAT, vivtmmt. Il est délivré. Le vaillant .Falstolf 
prend IM. ennemis par derrière el pénétre su milieu de leurs 
pins épais balailloûg. - - 

ISABELLE rsmst -ta poignard: Ton an^ a prononcé ces' 
■ paroles. ■ 

LE SOLDAT. Victoire! victoire! Ils fuient. 

ISABELLE. Qui fuit '! 

LE SOLDAT. Lcs Fraoçais, les Bourguignous. I,a campagne 
est couvertC'de fuyards. 

lEAHHB. Dieu! Dieul lu ne m'abandonneras pas ainsi. 

LK SOLDAT. On amène un homme grièvement bleâèé. Un« 
foule de gens vont il son sotours. C'est un prince. 

ISABEL1.L. F.sl-il dos niMii's «Il di's l'"i-;irii'iiib? 

LE soLUAT. (In dt-taclir son c,»u\iie ; v.'nt lo comte Diinois, 

JEANNE JDijiï avec une force coiiuudit'e m fers. Et je ne suis 
qu'une femme encbalnée!.. . ' 

LE SOLDAT. EU bicH I qufi Tois-îe?*Qni porte ao manteau 
bleu de .ciel orné d'or? 

JEANNR, vivement. C'est mon mattre et mon roi. 

LE SOLDAT. Son cheval effrayé se cabre, le renverse; il se 
relève avec peine. (Jeanne, en écoutant ces parolet. fait de 
violent» mouvements. ) L*s nôtres s'claDcent ii la hâte , s'appro- 
chent... Ils l'ont atteint, ils l'enveloppent. 

JEANNE. Ohi le ciel n'a-l-il plus d'anges? 

ISABELLE, d'un air moqueur. Maintenant le moment est 
venu : toi qui peux les sau-ver, sauve-leS. .. 

JEANNE te jette à genoux et prie d'une voix fort^ et animée. 
0 mon Dieul écoute-moi en celte douleur extrême. Mon âme 
e'clève vers toi, et mes Vosui ardents inontent au ciel. Tu . 
peux donner.la forée d'un cible de navire au tissu de l'arai- 
gnée , et e'est pouf ton ' pouvoir chose facile de changer des 
chaînes de ter en un léger tissii d'araignée; si tu lo veux , ces 
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chaînes vont lomber, Ira murailles do celte foileresse TOnt 
s'ouvrir; lu as secouru Samson quand il élail aveugle et ea- 
chiiiné , l'L qu'il supporUil les moqueries amÉres de ses or- 
gueilleux ennemis; avec sa conlianco cd toi, il sabit brte- 
inenl \es piliers de sa prisun , se courba et renversa l'édifice. 

LE SOLDAT. Trîomplïel triomphe! 

ISABELLE. Qu'arrive-t-il? 

LE'souiiT. Le rai est prisonnier-... 

lEAKHE H lève.' Que Dieu me soit favorable I (XUs MOMt acte 
force tet ehaîfta de tu deux maint et la brite. An mime in- 
elant.eUete précipite tur un toldat, Uii' arrache «m ipie-M 
l'êlanee dehon. Tout ia regardent avec «lupj/bctiOn.) 

SCËKE Xll. . 
ISABELLE, LES SOLDATS. 

is*UELi.E, aiirés iinvwtnenl de silence. Quoi donc! est-ce un 
ré*e? Où a-l-ello fui? Comment a-l-elle brisé ces chaînes énor- 
mes? Quand- toul l'univers l'attesterait, je ne pourrais le 
croire si je ne l'avais vu inqi-inénie de mes jrâs. 
* LE ^LDAT, aur la temuee. Comment! a-t<eUo donc des 
ailes? le tourbillon l'a+il emportée? 

isinELLi.. Parle. Est-elle dehors? 

LR SOLDAT. Elle cst uu luilien de la mêlée. Sa course esl 
plus rapide que mon rejjard. Taulôl elle esl ici, tantôt là. ie 
la vois en même Irinps dans plusieure endroits; elle fend la 
presse; (ont dispai'ait devant elle ; les bataillons français s'ar- 
rêtent et se iTrorineiit de iiou>eiin. Malheur ;i moi ! yue vois- 
jet Nos troupes jettent les armes I nos bannières tombent I 

.ISABELI.E. Quoi 1 nous :arrachera-l-elle uuo victoire cer- 
taine? 

LE SOLDAT. Elle pénétre jusqii'aupri''S du roi ; elle .l'atteint , 
elle le retire du milieu des conili.iilanls. Lord Ealslolf sue- 
romhe, le ^néj-ai esl pi i'iini[(i<'i-. 

ISABitLLr.. Je ne veiii ririi onleiidie de ])lns; desrruds. 
- LEsoLD*T, Fuye^, reine! vous seriez surprise; des soldats 
s'approchent de la tour. ' , 

■ /I deeeend, 

ISABELLE, (iratiiioR épM, Ehbîenl eombattn, lâdiesl 
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, -SCÉI^E XIII. 

Let prieidenu, LA QIEE <t DES SOLDATS. Lu gmt la 
réim dépa$ent Ut armtt. . 

Li HiBE éappTMhé d'elle raptetututtmmt. ReÏDe , Mumet- 
tez-vous à la force. Vos- cbcfaliers se seat rendus; toulç résis- 
tance est inutile. Acceptez mes services. Ob m'ordonnez-vous 
de vous conduire? 

isâSELLE, N'importe eu quel lieu , poiu'vii (juc je ne ren- 
contre pas le dauphin. 

Elu lui remet ton ipie et U tuit avec les toldati. 

SCÈNE XIV. 

lté théfttre reprèiente le ohamp de bataille. Ses loldat* 
portant dei étendardi occupent le fond du théâtre. 

LE 1U)1 et LE UUC DE BOURGOGNE louUennent dont Uutt 
bras JEANiNE tiiOTlelIcment blettit et qui tte donne aucun 
siijnede vie. Ils arrivent lenfemmf fur faMttf-fi^jne. AtiNËS 

accourt précipitamment. 

. tfiiŒS M jette dam le» brai du nrf. Tous êlet libre, tous 
vivez, je vous posgèdc encore t 

LK BOI. 3e suis libi'c , je.lc suis fi ce prix. {Il montre Jeanne.) 
' iCNÈs. Jeanne I Dieu ! flli: expire ! 

LE Dlfc, C'en est fait. Voyez mourir nu nngo; \tm-i commo 
elle repose ,là calme cL sans douleur iiiusi qu'un oufant en- 
dormi. I.a paix du ciel se reflète sur se$ irails , aucun soulBe 
ne s'échappe de son eein. Hais »B main n'est pas encore re- 
froidie; il y a là un signe de vie, 

i.E noK C'en est fuit; elle nff s'éveillera plus; son regard ne 
contemplera plus les choses terrestres, Déj6 elle plane li-taant 
comme un esprit Inminciix. Elle ne voit plus ni notra dou- 
leilr ni noire repculïr. 

M.yvs. Elli-ouw^ les wHi-i! c\W. 

i.r. nii:, êlniiiiK. licvioul-olle ii nous de son tombeau? Sub- 
ju0ue-t-clle la mort? Elle se relève , elle se soulicut. 



3|(i JEANNE D'AHC. ACTE V, SCENE XIV. 

'jEAKDE reg'onfi autour d'eltoi Où.sul»-je? 

LE DUC. Au milieu de toa peuple , Jeanne , au tnîlieu des 
liens. 

i.E Boi. Dans les bras dfl ton anù , de ton roi. 
juî<NE. Non, je ne suis pas une magicienne; non, je vous 
lafErrae. 

LE not. Tu es sainte et angflique , mais nos regards étaient 
aveugles. . . 

JEANNE regarde en louriant autour iTtUe. Suis-je réellement 
ail milieu des miens? Ne suis-je plus méprisée et proscrile? 
On ne me maudit donc plus, on mo-regarde avec bonté? 
Oui , maintoiinnl , je reconnais tout. Voilà mon roi ; voilA les 
linnnièrcsde la France; mais je ne vois pas Ja mienne. Où est- 
elle? Je ne puis marcher sans ma bannièreL Elle m'a été cou- 
Oée par mon maître, je dois ta déposer devant mttti maître; 
je dois la lui montrer , car je l'ai portée lldèlement. 

LE ROI, Retournant le visage. Donneit-Iui sa bauniére.tOn 
ta lui présente;, elle le tient debout , ta bannière à la maia. Le 
eitl brille d'une lueur éclatante. ) 

JEANNE. Voyez-vous là-haut l'arc-cn-ciel? Le ciel ouvre ses 
portes d'or> Elle est là brillante au milieu du chœur des an- 
gea; elle' porte sou 111 & éternel sur son sein et éleud vers moi 
les bras ayec on dont sourire. Que se passe-til en moi? Des 
nuages légers me soulèvent; ma lourde cuirasse se-trausforme 
en ailes. La terre fuil demère moi... I^-baut!..: Ife-hantl... 
Courte est la douleur, éternelle la jt^ie. {LahatMièretohappt 
de la- main ; elle tombe- morte. Tout ht atiUtmtt tant autour 
d'elle dans une émialon , mwite. Le' roi (bit un ttgne; on ap- 
porte Ions les étendard* et on en couvre doûetment le<qrp»-d» 
Jeanne. ] - ' 
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UOK* ISIDELLE. pHnfPsji: , 

1>0H CESAR, I 

BËATMX.' 

ÙIÉCO. 

tlH HEUtOEM. 

•Lk CHOutB , (omit de Ih jDllg 
LesAmcuhs de .nleulDC > peh 



làC thÉhtie repriieute une vaite aalle aputenue par des 
colannei. A droite et ô gauche il y u ddb eotrée. Dam 
le fbnd. une grande porte conduit à une chapelle. 

DO^A'-ISABELU:, en grand dwit. Les anciens d» Sfettin* 
j(ni/ ileboiil iiiil'iiir lïullc. 



ISADHLLL. CVsl lii lli'i'ossiU; , lA mm iiKi [.i niiio iiii|>iilsiHii , 

quim'amùnc vers vous, VL'iiùraliles citoyens ilc colle ville, qui 
me force ^ quitter mes apparlcmeuts retirés pour découvrir 
mon fisaBeausïçus des hommes; car il conviéot que la veuve 
qui a perdu la gloire et la'liimiére de sa vie '-s'enveloppe dés ' 
Tctem en Is sombres , et , Ai\ni une u)ystériebseeDceinle,Bedé^; 
robe ans regards du monde. Mais Ui voii impérieuse et inflesl- 
Me des circonslariees me ramène aiijourd'hutvérs la lumière 
et le monde, dont je me suis séparée. 

La loue n'a pas encore renouvelai deui fois son disque lum^ 
neux dcpxiis que j'ai conduit dans la demeure du repoa mon 
rojal époux, qui gouvernait cette ville avec fermeté, et de sa 
main puissante iinus dércndail conlre les «inemls qui nous 
entbùrent. Il est mort, mais son esprit anime encore une cou- 
ple de héros, ^ deux (ils, orgceii de la conirée. Vous ItA avei - 
vus au milieu de vous grandir et se dévélopper; mais avec cnx 
se .développait le germe falal et mystérieux d'une haine frn- 
Urnetle qui, après avoir'ilélrujl la joyeuse concorde de leiir 
enfonce , a pris avec lea aunées un caractère terrible. Jamaii 
- ■ ïT 
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je n'ai pu jouir de leur uniou. Tous Ji'u\ ji; ii^ iiuiii'ris sur 
mDD sein, je Icui' ai doiinc à tous doux sniiis de mon 
amour, et je sais que dès leur enraDue tous deux iiio sont é^a- 
lemoDt attachés. C'est li'r le seul point où ils sont d'aueord; 
pour le reste, ilssont divisés ])ar une discorde sanglante. 

Tonl qu'a duré le goiivernemenl rëdoiité de leur père, il 
domptait par sa sévère justice leur bouillante .irdeur, il cour- 
bait sous un ]ouf[ de fer leur cs|)rit i>|iuiiâlro. Ils lUMlevaient 
pas approcher l'im de l'autre avec des arines , ni jinsscr la nuit 
sous le mi;me toit. C'esl ainsi qu'un oitlre fernie et puissant 
enipècliail la \iiik'iili' l'vplo-^iiiji ili' \vm- l'érote n;Uuie; mais il 
laissait la haine sulihislei- toii[ entière au fond de leur weur. 
L'homme fort dédaigne d'arrêter la source légère , parce qu'il 
peut opposer une digue au torrent. 

Ce qui -deTBit arriver arriva. Quand la mort eut fermé ses 
yeux, quand ses fils ne furent pliig Bu1)]ugués par sa'mâtn 
puissante, leur vieille haine éclata comme la flamme du bra- 
sier éclate quand elle n'est plus contenue. Je ^oiis dis là ce 
dont voos avez tous été vous-même» les témoins. Messine se 
lUvisa; la lutte fraternelle rompit les lienssacrés de la nature 
- et enbnta la discorde générale. Le glaive lut tiré contre lo 
glaive, la ville deviiil un chainp de bataille, et ces salles 
même furent arrosées de sang. 

Vous avez vu les liens de l'Ëlal brisés, et mon c^enr aussi 
est inléricurenicnl hrisé. Vous n'avez senti que li-s souffrances 
généi-alns , el vou4 vous êtes peu iuquitlés des douleui-s d'une 

pnroli'S : " Vous ïoyen que la distoide de vos 111s amène lu 
guerre ci\ile dans celle cité, qui ne peut résister quo parla 
concorde au» voisins ennemis qui l'entourent. Vous êles la 
mère des (ffinoes, voyei comment vous pouvez apaiser la 
haine Baugninaire de vos fils.~Qae nous importe, i nous 
bommes paisibles, cette rivalité de nos maîtres? Devons- 
nous périr, parce que voa flls sont furieuK l'un contre' l'au- 
tre'/ INiHis piiiiFTons bien nous diriger sans oui et nous sou- 
inellie à un autre priaco qui voudra notre bien et qvi pouira 

Voilà ec que vous avez dit, hommes durs et sons pitié. 
Vous u'ine?. soii|;é qu'il vous et Ji votre ville, et lousavei 
rejet.- le poids des nialheurs puhliis sur ce cienr iléja useet 
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opprinii; pni' los c'hagrins et les angoigecs maternels. J'ai en- 
tri^pris, in^iis sans beaucoup d'espoir , ce qur imis di^sirieï; 
je iiiû suis jclw', l iime Jochiroe, ojilrc ers iIciin fiirioux, ot 

(lécouragciin iil , j ni :iii]nvh à',-u\ jm^jM'ii l'c que mi?s sol- 
licilalioiis iiiuk'L'iicIli'S akul obLeiiu d'eux qu'ils viendroient 
paisiblement dans celle ville dç Messine, dans le palais de 
lears pères, et qu'ils se reiiconlréraieut sans Taire éclater leac 
inimiUé, ulioso qui n'était pas arrivée depuis la mort de leur 
père. C'est aiijuut'd'hui qu'ils doîvcnt se voir. J'attends à cha- 
que instant le messager qui doit m'aunoncer leur arrivée. 
Soyez donc prêts a reeovoir vos princes avec soumission , 
comme il convient il des sujets. Ne songez qu'à remplir vos 
devoirs et laissex-nous prendre soin du reste. I.a haine de ma 
Bis perdrail ce pays et les perdrait ouvmèmes. S'îfe sont ré- 
conciliés, unis, ih ont assez de force pour vous âéren^re con- 
tre le monde entier et pour maintenir leurs droits contre 
vons.,(£e( ancien! l'éfoipnent en s jtenee la matn ntr t«uf cAur. 
UabeUe fait Hgnt à un vieute luviteur qui mtf. ) 

ISABELLE, DIÉGO: 

ISIBELI^. DiégOl 

Dtéoo, Qu'ordonne ma sonTeraine? ' . 

ISABELLE. Fidèle serviteur, creur loyal, approche, tu as 
partagé iwi inijiiiéludeif, ma dnuleur, partage maintenant 
mon hniiheiii'. J'ai i iuiliij k Um inn; lidrle mon iioii\ et triste 
secret; le iiiiiiiHiil est iciin où il doit paraître ii la lumière 
du jour. J'ai Irop longtemps i-éprinié ta puissante impulsion 
de la salure, tandis qu'une volonté élranBère me gouvernait. 
Uaintenant.sa voix ji&ui s'élever -libremcDl ; aujourd'hui mon- 
cœupsera satisfait, et celte maison longtemps déserte va ras- 
sembler tout ee qui m'esl clier. 

■ Porte donc tes pas nliiuidis par rà(;e vers ee eloitre que 
tu eonnais bien et qui me gante mi iii'éeieui trésor, t'est 
loi, Ame tldèle, qui le eaclms d^ms ce lieu pour des jours 
meilleurs, qui me rendis ee triste service dan;; nia Irislessc. 
Mainienant à moi ce gage priicieux, ii moi qui èire lieu- 
rensel (On eiiltiid dniis le l'iiiitain sonner les liomiieltes.) 
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IlàlO'loi, liâtc-liii , et que la joie rajeunisse la démnrchc ni- 
faiblic! J'citiciids le son des fanfares qui iii'atiuoncenl l'arri- 
vée Je mes lils. {Diego sort. La musique se fait entendre de 
ouceaii lies deux côtés opposés rtt semble ne rapprocher. ) Tout 
Mesaineosl en innuvemeiit; iin.bruil (ic voix coLifusi's s'a- 
vance ici eoinnic UD torrent. Ce sunteux. Je sens battre avec 
force mon cœur de mère ; lear approche lui donne de la force 
et du modvement. C^sont eai. Ornes enfants! mes enfanto I 
Elle sort. 

LE CHCEUR entre. 

il te compote de deux demirctueun qui arrivent en même tempi 
lurtethi^n df dmmcôth, l'un par ie fo»d. Vcmtre par 

- l'mam-tdnè . taarehmt âutwr du thiâtn.et h rangent 
ohaoM «t'nn eôti. L'un âu chœuré ett mtnpori d« vieux eht~ 
vaUtn, l'atartdejtunu; iU te- dUlingueni pordfî cou- 
leùn et dtt Hgnet diffirentt. Quand tout deux «onf rangés . 
la muiiqùt te t'ait . ei la deux cotjfffhêtt prennent'la parole. 

PBmini r.iiiiruii. k- U- snliK' iii™ rosped , saWe spicnilide , 
royal bercean de mon inidli'i' , nLigniliquo loùte portée par 
des colonnes. Que le {{Inivc repose nu fond du fourreau ! que 
I9 furie de la guerre avec sa léte chargée de serpents soit en- 
chalpËc dcrant cette porte l'cai- le seiiil de cette itiBtBOn hos- 
pilatière est gardé par le serpent , par le fils d'Erînnys, le plus 
redoulfible des dicnn de l'euTcr. 

LE sEConn r.HOfïDR. Mon crour irrité se révolte dans ma poi- 
trine; ma main se prépare ou combat quand je vois la lêtu 
de Médnae, le visage odieux de mon ennemi. A peine puis-je 
r^ridaer l'ardente agitation de mon sang. Garderai-je l'hoil- 
neardemaparole/ou m'abandonneraî-je ktm nge?.MaiBjc 
tremble devant Tinvificible gardienne de ce lien, devant la 
pnissanec de la paix de Dien. 

. ' piiEwun enoriin. Une contenance plus sage convient au 
Tieîllard. C'est a moi qui sois calme à saluer te premier. | Au 
deuxième ehœiir ) Sois le liienviiu, loi qui partagi.'S mes 
sentiments fraternels, loi qui crains et honores les dieux-pi»- 
tocteui'9 de te palais. Puisque les princes se parlent avce 
douceur, nous vonloiii aussi éHiangter dc sang-froid des 
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paroloR (■« pnh; car la pnmlc aussi est bann'B el iaiolaire. 
Quaiid Je te rencoiitrorai cii pldiic campagne, le combat 
sanglanl pourra se renouveler, tl le tonrage se proiivpia par 
le fer. 

lE citOF.CH CNTIEB. Quond je te rencontrerni en pleine enm- 
pigne, le combat sanglant pourra se rciiouyelci*, eL le courage 
■e prouvera par le (ér. 

PBGHiER CHOEUR. Jo Ic hBÎs {«B. Ndo, tu o'es pas moD . 
ennemi. Une même ville' noua a enfoatée, et ceux-lâ sont 
il'mie r.ii'i' L-li'.tri[;t!'re. Mais, lorsque les prinees se font la 
piici n'. li-^ ilf lus litiiM-nl donner ta mort el la recevoir. 
Cclii o>l iliiiis l'iiiilre, cela l'sl juste. 

DEUxiLxn rii<j]:i'ii. Ils clniM-ril savoir pourquoi ils se haïssent 
et engagent le roinlial saii(i1aiil. Quant à nous, nouï combat- 
Ions pour leui-s querelles. Celui-lii n'est pas brave et n'est pas 
hortime d'honneur, qui laisse mépriserson chef. 

LE cncEUB ENTi^. Nous comballons pour leurs querelles.' 
Celui-là n'est pas brave el n est pas homme d'honneur, qui 
laisse mépriser son chef. 

UN HOMME nti eiTOKi ii. l',rouleï ce que je pensais en moi- 
même , qiinuil je m'en nllnis paitîLblement livré à uies ro- 
flexiensàlrw I i = on I v tnlcs. Dans la fureur du 
combat, nous u avons n^n prévu et rien examiné, nous 
étions emporiés par Is chaleur do .sang. Ces meisMna ne 
Bont-elles pas à noua , ces v]{pies qu'enlacent les anneaux ne 
sant«l[es pas nées bous notre soleit?. Ne pouvionHiouB pas 
dans une douce jouissance passer des jours însoudeui, mener 
une vie gaie et légère? Pourquoi lirons-noua avec colÈre l'ëpde 
pour une race étrangère? Elle n'a aucun droit sur ce sol; elle 
arrive, sur des vaisseaui, des rives emponrprdesdn couchant. 
Nos pères (il y a bien des annéA) la reçurent avec hospitalité, 
et maintenant nons voilb sonmb comme des esclaves à cells 
race étrangère. 

UK SECOND HOHME Dc cnoiicn. C'est vrai. Nous habitons une 
heureuse terre sur laquelle le soleil dans son cours eéleslo 
projette toujours îles rayons bienfaisanis. Noua pourrions en 
jouir gaimenl; mais elle ne peut cire ni fermée ni gardée. 
Les flots do la mer qui Tenlourcntla livrent aux hardis cor- 
saires qui croisent audacieusement sur nos côtes; les richesses 
que nous devions- conserver ne font qu'attirer le glaive de 
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l'étraiiBer. Nous Bonimca esclaves dans notre prDpi o (U'ineni c. 
Cette terre ne peut proléger ses enfants; les doniiiuiicuis ile 
la terre ne naisscut point daus les contrées favorisées par 
Cérès , par Pau, divinité pacifique et tulélaire, mais daas les 
lieux ou le fer croit au sein des moDlagneg. 

PREMIER CHOEUR. Les biens de la vie sont in^alcment dislri- 
bues entre la race passagère des boulines. Mais 1;i iiulure est 
etcrDcllemcnt juste: elle nous donne, a nous, une fécondité 
qui KO renom elle sansi;ossc a d antres une \olonle puissante, 
une forœ irrésistible. Avet leur redoutable Oiiei iiic. jIs ateoin- 
pliaseol ce ([u<' li'ur m-iu- ilesire: ils i ciuiihssent la lerie d un 
bruit leri ilile Mais dcrru re la liDuleur a laquelle ils se sont 
élevés est la chntc profonde, retentissante. Aussi je m ap- 
plaudifl-de rester dans mon buinblc position , de me cacber 
dans ma fkiblegse. Ces torrents impétueux forméa par tes 
^ins. serrés de la grêle, par les cataractes des nuages, 
ns avancent en mugissant et cinporlcut dans leurs vagues les 
pouls et les digues avec le fracas du lonncrre. Itieii ne peut 
arrêter leur marche puissante, mais ils iic durent qu ub 
moment; la redoutable trace de leur cburs va se perdre dans 
légable, et ou ne la leLOii liait (|u'à la tlcslruetion. Lescon- 
qoéninb' étrangers viennent il s'en vont; nous obéissons, 
œaiS'ilOiiS restons. {Les portes du fond t'ouvrent, Dima IilAelU 
afparaii enire let />u aon Manuel et dm Cétar. ) - 
. LES DEUX (aoEuns. Gtoife et hoDoeur.aa soleil éclatant .qui 
Tient à nous! Jo m'incline avec ,mpect devant ton visage 
augusie. 

FliuuKii nioLLii. l.a douce elarlé de la lune est belle au 
milieu de^ ëloiles bi iibnies. L'aimable majesié de lu mère est 
belle il eillé de la fora' et de TarJeur de ses fils. Sur la terre ou 
en peut voir une image semblable. Dans le rang suprême 
qu'elle occupe, die oITre un tableau accompli. La méreelses 
fils forment la couronne d'un monde parfait. L'Ëglise m^ime, 
la divine lïglise, ne met rien de plus beau sur le trône céleste, 
et l'nrl, ert l'iiliint di-^ dieii\ . u'oflVe pas nne image plus 
sublime que h iiiéi'' el sou til^. 

SECOND ciiiKLit.Kllc voit aveejuie sortir de sou sein un arbre 
florissant dont les rejciuns se renoùvelleiont éternellement. 
Elle a enfiinté une race qui ira aussi loin que le soleil et don- 
nera »ii nom au temps fugitif. Les peuples se dispersent, les 
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noms s'éteiBnent, lé gombip oubli étend ses ailes noires sur 
toulM les rncea; mais ii L'écnrt brille le front des princes, et 
l'aurore répand sur rii\ ses éternels r.tyons comme sur les som- 
mels élcït^ ihi iiioiiilc, 

iSAnELtE, ï'firaiif(iji( nrce ses deirn: ftU. Abaisse les re- 
gards ici , sublime n'iiie des eieux , pose ta maio sur mon cœar 
pour en réprimer le mouvement orgueilleoi, car une mère 
peut bien s'oublier dans sa joie, quand elle se mire dans la 
Splendeur de ses enfants. Pour la première fois, depuis qu'ils 
sonl nés, je comprends toute l'életiduc de mon l>ODheur. Jus- 
qu'à ce jour j'ai été forcée de pai liiiser 1rs lious r-p.iiichements 
de mon cceur; il me fallait oublier que j'avais un (ils quand je 
me réjouissais de la présence de l'autre. Oh! mon amour de 
mère étaït sans partage, mais mes lils étaient toujours divisés. 
Dites, puis-je sans crainte m'abnndonncr à la douce puissance 
de mon ccru'r enivré? ( ,/ rfon Manuel. ) Si je presse avec affec- 
tion tii main de ton frère, est-ce eufoncer un trait dans ton 
sein? [A don Cejar.) Quand mon cœur se réjouit de son reifafd, 
est-ce un larcm que je le fais? Oh ! je tremble que l amonr 
môme que je vous Icnioijtne ne lasse qu attirer l ardeur de 
votre haine. [EUe les mlerrni/e tous ileux il un regard.) Que 
puis-je donc attendre de vous? i'arleî. Dans quelles disposi- 
tions venez-vous iclî Est-ce encore avec celle vieille haiiie 
irréconciliable que tous apportiez dans la maison de voire 
père? La guerre, enchajnëe nn instant, est-elle encore 
aUendant h la porte du palais et frémissant sous son frein 
d'airain? Des que vous m aurex quittée , sera-t-elle déchaînée 
avec une nouS'ellc ragr? 

■ LE CBimn. La guerre nu la pai\7 Les chances du sort sont 
encore cmnées dans le sein de l'avenir. Cependant, avant que 
nous n^s separiooE , la pan ou 4a guerre sera décidée, et.noui 
sommés préla pour-Pnne comme pour l'autre. 

- isiBELLE. pr<tmenant let ngardt sur tout le eer^e. Quel 
aspect guerner et terrible! Que veulent ces hninmes? Une 
bataille se prepare-l-elle dans ces salles? Pourquoi cftte foule 
ctraufrwe. quand une infie mciiI ouvrir sun cœur ilcvant ses 
cnfanls? Jusque ihtus li- seul amie mi're wai|!iicï-vous do 
lr(iii\er Irs ili lniirs lU- la i mc, l'I hi lialiisou habiie. que vous 
preuiw laiit île pivMvi lions / Oh ! rcs lai ouclles bandes qui vous 
luivent, ces serviteurs empresses de votre colère, ce ne tont 
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pas vos uiiiis! Ne crnyez piis qu'ils iiiciil de hniuips iiitenliows 
et qu'ils vous dojiiiont Aa bons conseils. Comment poiirraiciit- 
ils litre si ncùreiïie lit' (l'accord a\L-e vous , iils ii"uue rai'e ëlrau- 
géra ipii s'eslimplanléc daDBce pays, qui lésa priviis de leur 
propre héritage, qui a établi sur eux sa souveraiDelé? Ci-oycz- 
moi, ciiacon aime à vivre libre selon sos propres lots ol sup- 
porte à^'ec peine la domination étrangère. C'est pai- la force, 
c'est par la crainte que vous les maintenez dans une obéissance 
qu'ils refuseraient volontiei's. Apprenez à connaître cette race 
fausse et son cœur, l^'est p;ir la joie du mal qu'ils se icngenl 
de votre prospérité , de loli e ijranilcur. La cliute des seigneurs, 
la ruine des princes c-st le sujet des chants et des récils qui pas- 
sent de père en lils, et se répètent pour alJrêgcr les nuits 
d'iiivor. 0 mestllsl le monde est plein d'inimitié et de faus- 
teU.^Çhacun n'aime que soi. Tous les liens, tisimparle bon- 
heur l^er, sont incertains, mobiles et sans force. Le caprice 
dissout IX que le caprice a noué: La nature seule est sincère. 
Elle seule repose sur une ancre élcmelle, quand tout le reste 
vacille sur Iça vagues orageuses de la vie. L* penchant vous 
donne un ami, l'intérêt un compagnon. Heureux celui k qui 
la naissance donne un frère! la fortune ne peut le lui donner. 
C'est un ami qui est créé avec lui, et il possède un second iui- 
mëine pour résister à un monde plein de guerres et de per- 
fidies. 

LE cnoEDH. Oui, c'est une-chose grande et respeclaUc de 
voir une souveraine avec sa'ixjyale pensée observer d'un regard 
clairvoyant la conduite et les iielions des lioninies. M;iis nous, 
uue impulsion confuse nous pousse, a\euj;les et sans réilesion, 
à travers la vie orageuse. 

iBiBiiLLE, à don Cêtar. Toi qui as lire l'épéc co.ntre Ion 
fMre, i^egarde auteur de toi dans toute cette foule; oiT vois-tu 
un* plus noble image que celle de' ton iVéref {A dMJHdniHl,) 
Qui. parmi ceux que tu nommes (es .amis oserait se placer à 
çftl^ de (on frèref Ghaomi d'eux est te modèle, de son âge. 
àucuu des deux n'est sAoblabl&à l'autre et ne l'emporte sur 
l'antre. Osex vous regarder en face^ 0 égarement de la jalousie 
et de l'envie I Tu saurais choisir entre mille pour tou ami , tu 
, l'aurais. pressé sur Ion cœur comme un être unique, et main- 
tenant que la nature sacrée te l'a donné , qu'elle le l'a donné 
dès le berceau, coupable envers ton propre sang, tu foules aux 
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pieds av?c un orgueilleux cmpoi'tement ce don de la oulun; 
pour te jeter ou-dcvant des iiicchaiils, pour l'iillier avec des 
ennemis ft des éiriiiiGoL'H. 
Do^ tiAMiEL. Écuulpz-iiiui , ma more. 

iSABELt.i;. Ce ne eont point des paroli's qui pettkenl uictlre 
lin h l'c triste rombut. Ici un ue peul ilisliji[;ucr li- mien du 
lien , l'offense de la veujjcnnrp. Qui pinirruil retromer le lU.de 
ce Hcuve de soufre (jni a répandu l'incendie? Toiilnclc enfanlë 
par un feu Icrrilile et souterruin ; une euuclie de lave recouvre 
mècne ce (|ni n'a pus été emlirasé , et partout où l'un pnsa le 
pied on trouve Id dcsirudinn. Je ne veux déposer qu'une pen- 
sée dans votre cœur. Le mal qu'un liommc mûr fait a un autre 
liommc ne peut, je vens le croire, s'oublier et se pardonner 
quo dilïicilemejil. L'homme tient il sa liiiinc et ne thanije pas 
avec le temps la rosotution qu'il a sérieusement prise. Mais 
l'originu de votre baine remonte au temps précoce de voti-c 
enfance inintelligente, cl celle époque devrait vuus désarmur. 
Cbci-uhei: la cause de votre discussion, vous no la savez pas; et 
quand vous la Iruuveriez, vuus auriez liunle do ectle haine 
puérile. El pourlant c'est celle discorde; d'enfants qui , par un 
inallieureux cncliaincmonL, n produit les calamités de ces der- 
niers temps; eur luut ce qui est uri'isé du funeste jusqu'à ce 
jour n'est que le fruit du soupçon el de la venBOanre. Voulez ■ 
vous donc continuer celle i[ucrcllc d'enfants aujourd'hui que 
vous êtes bomuies? [Ella teiir tirciul lu main à lom denx.i 0 
mes nis! venez, preiiei; la ii'snlutim] d'anéantir de |>arl el 
d'autre toute esplicjilioji , car le lurl est des deux côtés. Soyez 
nobles et pordonncz-v ous avec magnanimilé de grandes el in- 
supportables offenses. Ce qu'il y a de plus sublime dans lu 
Yictoirc, c'esl le prdon. Knsevetissez dans le lomlieau de vos 
pères lu vieille haine qui dule des jours de volrc enfance. Com- 
mencez une nouvelle vie consacrée ii l'amonr, ù la réconoi 
lialion, à la concorde. {Elle recule d'un pas, comme pour leur 
laiiser la place de se raiiproclier l'un de l'aulre. Tous deux 
baillent Ici yeux lans se regarder. ) 

LE cMOiîUit. Écoulez les exluirlalions de voire méiv. En 
vërili', elle a dit des paroles importantes. Mcllcz un terme 
à vos combats, ou, si vous le voulez, eonlinui z-les. Tout ce 
II. SU 
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<]ui vous plaira si i ii jiislc pour moi. Vous ùtcs le maître et jo 

isAHLLi.E, après avoir caimineal attendit une manifetlation 
des deux frères , continve avte une dmilear étouffée. Maiuteoant 
je ne sois plus rien. J'ai épuisé les armes de la persuasioaol le' 
pouvoir des prières. Celui qui vous domptait par la force est 
dans le tombeau , et votre mère est impuissante entre vous. 
Achevez; vous en avez le libre pouvoir. Obéissez au démpn qui 
daas sa fureur vous pousse aveuglément. Profanez le saint 
autel des dieu\ du foyer. Faites de cett« salle même où vous 
êtes nés le Ihéùtrc de vos meurtres. Détruisez-vous sous les 
yeux de votre mère, non par une main étrant^ère, mais par 
votre propre main. Tels que les frères tbébains, pi'éeipitez- 
TOUS l'un contre l'autre , enlacez-vous loua dèux et luttez avec 
Atge ^BDS cet embrâsseineiitd'airain.' Que chacun, s'efforfant 
d'échanger sa vie contoe celle l'auire , enfonce son poignard 
dans le sein de son fr^re. Que la mort même n'apaîsë pas votrti 
discorde; que la colonne de qui s'élèvera dé votre bilcher 
se divise en deus |»rlieB comme nn4igne terribl^dp voire vle- 
et de votre mort, 

JSIIe «Ht. ■ , 
Cet deux firém demeurent Moignit Vvn da l'mlrt. 

"■ LES DEUX FRÈKES , LES DEUX CHŒURS. 

LE cnoEuu. Ce ne sont lii que des parolt-a; mais elles ont 
ébranlé mou courage d.im ma rude poitrine. Moi, je n'ai 
point \ci-sc le sauj; de mon , et je lève vers le ciel des . 
mains pures. Vous êtes frtn s; songez à la fin de ceci. 

DOH eÉs*ii i San* regarder Manuel. Tues le plus âgé, parie; 
je céderai sans honte k luon ainé. 

DON MAimEL, dans la même altitude. Dis quelque noble pa- 
role, et je suivrai volontiers le noble exemple que m'aura 
doiiuc mon frère plus jeune. ■ 

uos CÉSAR. Cu n'est pus^jug je me reconnaisse co'upahie ou 
que je me sente plus faible... 

DOH HAHDEL. ^Juicoaquo connaît don César no l'accusera 
pas. -d'avoir peu de courage. S'il w sentait le pins ïkîble, ses 
paroles n'eu seraient que plus flères. , - ^ 
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Doit CÉSMi N'as-fn pta une plus minoe opin|on de- Ion 
fpère? 

DON MANUBi,. Tu 63- trop Sec pour l'humilier , moi pour 
mentir. 

DON cÉ!>AR. Mon cœur élevé ne supporlc pas le dédaiD. Dans 
la plus graude ardeor du combat, tu pensais houorablenienl 
de.lon frère. 

MN (lAHUEL. la ne~venT ms mort, j'en ai la preave : 
tin moine s'ffll offert À toi pour m'assasuner traîtreusement, 
et tu. l'as fait punir. 

DON cÉSAB s'approche un peu. Si je t'avais connu plus tôt si 
jnsie, bien des malheurs ne seraient pas arrivés. 

DON MiM'KL. Si j'avais eu plus tôt que ton cœur était facile 
à npaispr, j'niirnis épargné bien des anfioisses Àune mère. - 

DON cÉs.Kii. On t'avait d^xnntè mm comme un homme plot . 
orgueilleux. 

DON HiHOEL. Ls malbear des grands est que leurs iafé- 
rieurs s'emparent de lear eonfiaiice. ' 
- DON cÉsAn, trftwmint.-ÂiDEilafauleenestàcoBBervileurs? 

noH MANUEL. Ils nous éloignaient l!un de l'autre pnr uno 

hnincnmtTe. 

DON ciisAH. Ils répandaient ot lit de méchantes paroles. 
DON iiANUEi.. Ils envenimaient chaque action par de fausses 
interprétations. 
DON cÉBiR. Ils entretenaient la -plaie qu'ils «uhiiejit dd 
. guérir. 

DON HAHiiEL. Ils nourrissaient la flamme qu'ils devaient 
éteindre. 

DON CÉSAR. Noua étions égarés et trompés. 

DON MANUEL. Nous étions les instruments aveuGles d'une 
haine étraugcro. 

noN LÉsAit. Cela est vrai, tout le reste est trahison... 

DON HANUBL. Ut fausseté; ma mère le dit, tu peux le croire^ 

DON CÉSAR. Eh bien , je veux prendre cette main de frère. 
( n luf jprfimtBla mafn, ) 

DOK liuamL la- MtitU vivmêttt, La tienne est celle qui n^'est 
ié plus chère an monde. ( Twa deux te tientient par.la main 
. «tM-r^OFdsnt enriIsnM.) ' ' 

DON CÉSAR. le le regarde surpris et retrouve éa toi les traits' . 
chéris de ma mère; 
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, . Don MANUEL. Uoi , je découvre en toi une reisemblance qui 
me donne une élrange émotion. 

DON ciB.An. Esl-cc bien loi dont raocueil est si doux et les 

iin>' :ii\Mi';r,, l> jcmiu lii>iii[iii' si Lendre et si amical est-il 
bien ce frei'c malieillaiU el hai ? ( Nouveau silenct. Chacun re ■ 
garda t'aufre. ) 

tiOH CÉUB. Ta avaii des prëtêolioiig sur cesachevaux arabu, 
béritnge de noire père? Je les ai refusés aux cbemlierB que jtu 

avais envoyés. 

DON MANUEL. Tii y liens. Je n'y pense plus. 

DON d'^AH. Non, prends ces chevaux. Prends aussi lecbar 
de notre père. Prends-le», je l'en conjure. 
' iDOH )iiut.iiBL. J'y consens si lu veux accepter ce ehAteau aa 
bord de la mer* pour lequel nous vivons vivement coniba(ta> 

DON césiii. Je n'eii veux pas ; mais je serai satisfait de l'ha- 
biter fraternellement avec toi. 

■ DOM HAKDEL. Soil. Pourquoi partager les possessions quand 
les cœurs sont unis? 

DON cÉSAB. Pourquoi vivre plus loiigt£mps séparés, quand 
par notre union chacun serait plus richeT 

DON MANUEL. Nous ne sommes plus séparés; nous sommes 
unis. [Il le pretie data ses bras.) 

LE PREMIER. CHOEDH , OU sKond. Pourqnoi nous tenir ainsi 
âoignés comme des ennemis , pmdant que nos princes s'em- 
brassent avec amour? Je suis leur exempte et je t'olfrë la, paix. 
ToDlons-nbus' donc nousliHlr éternellement? Ils sont IVères 
par les liens du sang , nous Bontmes les dloyeas-et les enfants 
.d'une même ferre. {lesdeiuc-Viauns'ambTamnt.) 

Vu mnikgtr mtn. 

LB SECOND CHOEUR , d don CésoT. Je TCHS revenir le messager 
qne tu at envoyé. Réjouis-toi, don César : une bonne nou- 
vel],a t'attend., car la joie brille dans les regards de Ion' 
envoyé. ' ' 

' LB MCtSACEH, Quel bonlieur pour moi I Quel bonheur pour 
la ville délivrée de ses calamités ! Mes ycut sont témoins du 
pins beau spectacle. Je vois les Qls de mon maître, mes princes, 
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GODVereer anaicslemeot en se tenanl la main , eus que j'svah 
laissés dans la fureur du combat. 

DON ciisAR. Tu vois rnmoiir s'clcver, comme le phénix ra-' 
jcuni, du btithor <lc l<i haine. 

LK KESSAGKH. J'ujoulcrai un nouveau bonlieur à celui qne- 
vous éprouvez (léjii. Mon biilou de messager est couvert de 
feuilles vertes 

DON cÉs*R , le mena»* à l'écart. Din-moi ce que tti as appris. 

lr'Hessaced. Tous les motifs de joie sont réunis en un seul 
jour. Celle qui était perJue , CJ'ile qne nons etieichiona , ctle 
Mt retrouvée, seigneur, elle n'est pas loin. 

DOH cÉSAH. Elle est retrouvée? Où esl-ellc? Parle. 

LE MESSAGEB. Ici , dans Messine, seigneur, elle se enclii'. 

DOS UANilEL. (ournë vers fe premier chaiir. Je vois le visage 
de mou frère briller d'une vive rougeur ; ses yen\ élineellent, 
je ne sais pourquoi -, mais c'est un signe de joie, et je la par- 
tage avec lui'. 

Don GÉSIR, OH msftdfrw. Viens; ooaduis-moî. A^eu,don 
'Manuel ; nous nous retroaveronB dans les bras de noire 
mire. Haînlenant un moUT pressant m'^pellé hors d'icj. {il 
veut toiiir.) ■ 

DOIT HUtnEi:. Va sans retard , et que le bopheur .l'acoom- 
pagne 1 

' DON césui TifiéeMt, si rmrfmt. Don Hrinuel , ta vnë me ré- 
jouit plus que je ne puis le âire. Oui, je préèséus qnë nous - 
allons nous aimer comme deux amis de cœur. Notre po- 
chant, longtemps contenu, va éclnler plus heureux et plus 
fbH, et nous réparerons, par une nouvelle vie, les jours que 
nous avons perdus 

DON MANUrl.. l.ps flenr-s annonrent de heans fi'nils, 

DON CBSAn. Ce n'csl |ws bien , je \v sctis, l'1 je cnc reproche 
de m'arracher mainlenanl île lis bi a^. Mais si j'iibi-ége si vile 
CCS doux moments, ne pense pas que mes sentiments soient 
plus faibles que les liens. 

D(H('MiNDeL) OMC utw dittro^ion vMfifa. Ob^ â la. loi du 
moment; toute notre vïe appartient d£s cejour â l'àmîtié. 

DON cÉsin. Si je le découvrais ce qui m'appelle hors d'ici?!,. 

DON MANUEL. Laisse-moi Ion cœur et garde ton secret. 

noN CÉSAR. Il ne doit y avoir désormais aucun secrel entre 
nous. Bientôt le deraier voile sera levé. (/I » toums tiera 
, 28! - 
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, ffl eAaii>^'|-ie vous ledéclare doac aOD'qUc fons le lùbies: 

la guerre est finie entre' mon frère biep-^imë et moi'; je re-' 
garderais cnm me mou ennemi etiehairnis comme les pories do 
l'enrer celui qui lOTifiTiiil Oc rallimior ri;liiii;eiU; ùtciiiti' do nos 
discordes, et d'en faire jaillir une ilaiiime uoll^dle. Il ii ii iiullo 
espérance de me plaire et nul rcrnercimeut n attendre celui 
qui viendra me parler mal de mou frère, celui qui, par ua 
,l\inï zèle, lancerait le Irait acéré de quelque démon impru- 
dent. Los paroles jetées par une colère trop prompte ne 
jettent point de racines sur les lèvres; mais, recueillies par 
J'oreiiledu soupçon, elles se glissent et s^a>anceul comme 
une plante rampante, s'attachent au mur et l'enveloppent de 
mille rameaux. C'est ainsi qife les hommes les meilleurs, les 
plus purs, son! enlFalnée dïne. un égttremeHt in«n:>édtable> 
[H einbnute ion.frèr» d» nouDeaji, tt tort; fa ttamd ehteur 
Vmcompagnt.] 

DON HA.NDKL tt LË PREÂflËR CHŒtlR. 

i,iî cnoEDLi. Sei{;nciir , je te regarde avec surprise et j'ai 
peine uujiiuid'hui à II' i ii-Liiiij;iili-e. A [leiue réponds-lu par 
quelques iuii[s lin-iiiii[)ijes au liiiiyiijji- ^illei lueux de Ion frtTe 
qui vient un-dcvunt de loi avec de bonnes intentions et le 
cœur oUverL:Te voilà- atuorbé dans les pensées, semblalile 
à un homi lie qui Tâvcy comme -si ton corps seale^nt était 
îd et ton âme ailleurs. Qui te verrait ainsi pourrait bcile- 
lïient le reprocher celle froideur et ce maînlieD Qer et réservé; 
mais iitoi , je lie puis t'aceuser d'insensibilité , car tu portes 
autour de \m le re^jard animé d'un homme beureui,cllo 
sourire esl sur les lèvres. 

OOK MANUEL. Que pois-je te dire? quo puis-je répondre? 
Mon frère peut trouver des mots : il est surpris et saisi par un 
BCaitimenl nouveau; il sent une vieille liainc s évanouir de son 
' B^, et il adiniro le uhanQemcnt de son txew, maie moi, je 
n'avais déjà plus do haine. A peine sais-je encore pourquoi 
nouanoDS sommes livré ces combals sanglants.' Kmportée 
sur les aiies de la joie, mon aine plane au-dessus de loulcs 
lea choses terrestres. Dans I océan de luuucre qm m'envi- 
ronne., Ions les nua};cs. loulcs les phases oliscnics delà vie 
w Boni évanouies. Je reganle ces voûtes, er« salles, et je 
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peme bu joyeut, nwHemmt et à la -Jtne qu'éprouvera ma 
Bancée, loraque je la* conduirai comme princesse et comme 

aouïcpaiiic au sein de ce cliiilcan. I'.IIp ii'aiint; onrorc que son 
amanl. Elle s'<-st doiiiiOc n un .Mriiii!;<T , i, iiu linniiiR'saus 
iiuin; elle ne sou pijii Line jias i]ui' r i'st (iiiii M,iiiui-I , 
do Messine, qui doil poser sur sou beau front le diadème 
d'or. Qu'il ai donx de dniiuvr ii celle que l'on aime une 
grandeur, uu éclat i|u'ellc ti't^pérait pas] Longtemps je me 
suis pri\é de ce plaisir , le plus grand de tous. Sa beauté iera 
toujours, il est Trtii, sa plus grandj! parure; mais la splen- 
deur peut encore orner la beaul^,-dc inême qu'un cËrde 
d'or relève l'éctat du diamant. 

m i:hocur. Seigneur, je vois pour la première Tois ta bou- 
che roitipre lu sceau d'un \on^ silence. Je le suivais depuis 
iotigtcmps d'un regard curieux; je soupt^'onnnis un rare et 
merveilleux secret; cependant je u'avais pas l'audaiic de te 
demander ce que tu cachais ainsi dans l'obseufité. Les plaisifi- 
ouimâs'dc la chasse, les courses des chevaux , les vîctinres 
du rançon, n'ont plus d'attrait pour toi. Dès que le soleil se 
pcnciic à riioriïon , tu disparais au» regai'ds de les compa- 

chasse, ue peut s'en aller ntoc loi par les Hontiors solitaires. 
Pourquoi as-lu , jusqu'il présent , caché avec méDaiico le 
Jronbeurde ton amourî Qui donc contraint l'homme fort à 
dissimuler ainsi? car la crajnte est loin de-la grande Ame. 

port' MtNDEb. Le bonheur a des ailes,' et il est clifQcile h 
enchaîner; il faut qu'il soit releiiu soùs les verrous. Le si- 
lence lui a clé donne pour gardien, et II s'envole quand |a 
Ié(;èrc indiscrétion se hasarJe à lui ouvrir les portes. Mais, 
maintenant qiie me voilà si prés de mon but, je puis et je 
veuK rompre ee long silence ; car, aux rayons du jour qui vu 
venir, elle aéra à moi', et les démons jalons n'auront plus 
nul pouvoir sur moi. Je ne serai plus Torcé de - me glisser a la 
dérobée pour «nievcr Jes fruits pr^-cioux de l'amour; il ne 
me faudra plus saisir la joie à son passage. Le lendemain 
rosscmblers ali jour heureux de la veille; mou bonheur ne 
sera plus semblable à l'éclair qui brille un instant ct dispa- 
'ràit Idul à coup dans* la nuif; il sera comme le cours des ruis- 
seaux, tomme le sable qui s'écoule en marquant lesheiirei. 
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LKCHOKtiB. Homme-DOus , seigobur , celle' qui le 'dmqe ee 
bonheur mystérieux , afin que aoiis applaudinions à ton sort 

digne d'envie , et que nous honorions la fiancée de noire 
prini:e. Dis-nuus iiù lu l'as trouvée, dans-quel lieu lu caches 
oellf sile[[cii.'usr inliinilii; car uous avons parcouru de cété 
et d'autre, en allant ù lâchasse, les sentiers les plus détour- 
nâsde l'Ile, et aucune. trace nçnous a révélâ loa bonheur; 
en sorte que je pourrais cnùre qii'îl cet enTelbppé'd'nD nuage 
magique. 

DON MANCÈL. Je vals faire disparaître cette magie; car, A 
présent, ce qui était caché doit paraître au jour. Ëcoutez,et 
apprenez ce qui m'est arrivé : I! y a cinq mois , mon père ré- 
gnait encore sur celte lie, et, d'une main puissaulc, courbait 
Ja flére jenneseé fOM aatk joug. Je se coiiBaiasab que la rude 
jcne des anne« et le plaiûr guerrier de la ohaaae. Nous avions 
déjà ctiassé tout le jour à travers les forêts de la monlagne , 
lorsqu'en suivant une bictie blanche je m'éloignai de votre 
troupe. L'animnl limide fuyait h travers les détours do la val- 
lée, à travers les ravins, les buissons et les taillis non frayés. 
Je la voyais toujoui's devant moi à la distance du trait, mais 
je ne pouvais ni l'atteindre ni la tirer. Enfin elle francliit 
une porlo de jai'din, cl disparut ii mes yeux. Je me jette à 
bas.denion cheval, je la suis, je balance déjh mon épieu, 
quand je vms avec ^oDeineut l'auimal eiTrà;^ couché Joat 
tremblant aux pieds' d'une r^^ieuse qui la careïse ,«iec 
douceur. Jè ^(e immobile-et interdit l'^îen k la main, prfit 
k le lancer; mais la religieuse me jette UD T^rd, suppliant, 
et nous demeurons muels l'un en face de l'astre. ComKieD 
ce moment dura-t-il? je uc sais , car j'afais perdu la mesiwe 
du temps. Son regard pénétra profondémeut dans mon énie^ 
et mon cœur fui aussitôt changé. Ce que je dis alors, ce que 
me répondit la céleste créature, ne me le demandei pas, 
tout cela est pour moi comme nn songe des heureux jours 
de mon enfance. Quand - je revins à moi , je sentis son cœur 
battre oontro le raiea.'Alorftj'enlendis le son argentin d'une 
dootte qui semblait anooneer l'heure de la prière-, elle dis- 
parut tout h coup' comme Unp -ombré qui s'évanouit dans 
l'air, et je ne la revis plus. . ^ 

LE CHOEUH. Ton récit, sâgneur, m'a rempli de craiole. 
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'Aurai»4B fait Un laniîn aus choses dïy^aes? Aimip-ta potlé 
un désir coupablè sur une ^pouEO du ciel? Les devoirs du 

doilrp snnt Irrrililes !■( 'sacrés. 

iim .■'i*>ii[.. h: n'inais plus iM-s te moment qu'un che- 
min il suiv IV. ^U'A (li'hiis iiii|iiiul« <'l inccriaios élaîcnt fixés : 
j'avais li-outù mobile de ma vie, cl, comme le pèlerin se 
tourne verâ ^Orient, où brille le soleil qui le guide ^ mon 
espérance et met désirs se dirigèrent vers un seul Sfttre du 
ciel. Pas un jour ne se leva du Ibnil des mers et ne redescen- 
dit â l'horizon sans que deux amants heureux fussent réunis. 
Nos cœurs élaieiil liés l'un à l'autre , el le ciel qui voit lout 
était le conPidenl discret de notre bmiheur silencieux. Nous 
n'avions nul service à demander aux hommes. C'étaient des 
ioslaals précieux , des jours de félieilé. Hou bonheur n'était 
pas un sacrilège, car nul v^eu n^euchaînait encore son cœiiir, 
qui se donna à moi pour toujours. 

LE GH<KiiD. Ainsi le cloître était seulement le libre asile de 
sa tendre jeunesse,' et non pas .le bmbedu de sa vie? ; 

noN ^iikmlEL.' C'était un prédeùs dépôt confié à la maison de 
Dieu , mais qui devait lui êh'O repris. 

LE CHOIX». Mais à i|ufi s^iiii; se i;lorilie-t-clie d'.ipjtarlenir ? 
car ce qui rsf nnble doit ]n'uvcnir d'une noble lace. 

DON Elle a grandi sans se connaître elle-même; 

elle ne sait quelle est sa race et sa patrie. , 

i.i: ciioFi'ii. El nulle trace obscure.ne peut-elle conduire à la 
source ignorée do son existence? 

noN MAMJLL. Le seul bomine qui connaisse son origine 
afliriiie qu'elle est d'un snng noble. 

i.T. r.iioEUR. Qui est cet homme? Ne me dérobe rien. C'est 
seulement eu sachant tout que je puis te donner un conseil 
utile. 

non .MAfiDEL. Un vieux serviteur vient la voir de lemps en 
temps; c'est le seul intermédiaire ^ui existe entre elle et sa 
mère, 

' LE CHOEUR. N!aa-tii rien appris de, ce vieillard?. La vieilleasé 
se laisse- in Umider et cause facilement. 

non >iÀNUËL. Je n'ai jamais osé lui montrer une ciiriosi.lé qui 
pouvait trahir mon bonheur mystérienj. 

LU r.iioLUR. Lt quel olatt le setiB de ses. discours' quand il 
.venait visiter la jeune fille? - , 
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DON KiflwQ.; D'aimée en ao'taée' il lu! ff Ml. espéiw qu'un 
lemps viendrait oïi tout ce myst^ serdit éâlaird. ' 

LE CHOEUR. Et l'époque où tout devait être eAnnu^ ne l'a-t-11 
pas indiquée comme plus prochaioe? ' . 

DON MANUEL. Depuis quelques mois , le vieillard l'a menacée 
d'un changement dans son sort. . . 

LE CHOEUR. Menacée, dis-tu? Crains-tu doi^c de faire une 
découverte qui (rouble ta joie? 

DON MANUEL. Tout changement elTraye ceui qui sont beu- 
reiix. Quand on'a'a.rieu de certain à espérer,, on oraint de 

LR CKCft^cR. Hais cette découverte que tu redoutes pourrait 
êlre favorabic'à ton amour. 

. boN MANUEL. Elle peut aussi détruire mon bonheur. Voilà 
pourquoi il m'a paru plus sùr de prévenir ce moment. 

LE.CHOEUH. Comment, seigneur? Tu me remplis de crainte; 
une décision si promple m'inquiçtc. 

DON MANUEL. Depuis fe mois passé le vieillard laissait en- 
Irevoir par des signes mystérieux que le jour n'était pas loin où 
elle scrnit rendue à ecs parents. Mais depuis hier il a parlé plus 
clairement; il a dit qu'aux premiers rayons du matin, et il 
parlait J'aiijom-d'hui , !!on sort di^vait être décidé, li n'y avait 
pas un moment h perdre; ma résolution a élé bientôt prise et 
prompteraent exécutée. Cette nuit , j'ai enlevé..la jeupe fille, 
et je l'ai ea^éè dans Messine. 

LB GHO^CB. Quel larcin téméraire etcoupablel Pardonne^ 
seif^énr, la' liberté de mes reproches; c'est là le droit du 
vieil[ard sa^e quand la jeunesse impnidenic s'oublie. 
. DON HANUEL. Je l'ai laissée non loin du eouvcnt des reli- 
gieuses, dans le silence d'un jardin retiré où la curiosité ne 
peut pénétrer. Je mo suis séparé d'elle pour venir me titou- 
cilier avec mou frère. Elle est là toute siîule en proie il la 
crainte, et ne s'atleudiint guère à être entourée d'une splen- 
deur royale, élevée sur un trône de ginii-e, et appelée à paraitre 
devant tout Messine; car elle ne me revcira. que dans l'ap- 
pareil de la grandeur et du pouioir, et solennellement en- 
lonré de iniis, mes chevaliecs. .le ne veux pas que la ^ncée 
dcd()[i MjiiuoI suit |ii'éiieulée à la luùre que je lui donne oomme 
une fiigilisu sans puliie. Je veux la conduire dans la demeure 
de mes pères avec le cortège d'une princesse. 
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i,E CHOEUR. Ûnlonno, seiijufiii'; 110113 allemloiis liin Bipuiil. 

BON M.v>Li;i,. Je mu suis nrrai'lié sos bras, iiiuii, je uo 
serai occupe que d'elle. Vous allez me suivi'e au baiar, où leè 
Maures eiipnseiiL eii Teot«. les ricbes étoBes et les charmants 
ouvrages de l'Orient. Cboiusseî d'abord les sandales élégantes 
qui doiveut ortier el pi'ot<^ger ses pteds délicats; preiiei pour 
ses vêlemenis txs lissiis di- I Imlr (|iiL brillent comme la iieiye 
de l'Etna, voisin de la lumn'i-,' da ( lol . et qui envclopperoot , 
- lé^ra comme lu vapi'uv <lii niiili[i , ^uu eorps jeuue et duucé. 
Que la pourpre oriit'c <li' le|:ei-s plis il or forme la cemlurc (|ui 
ivlirudra a\ec graiT sou \fleiiieiil au-dessous de son seia 
pudique, Choisissent eu outre iiii niaiilcau de soie d'unflwu- 
leur poiii'pre ei'Ialaule; uny ugrnie d or l'allachera sur sei 
épaules, ^'oubl^e7. pas les brueelfts qui cnloureront ses bras 
charmants, ni le» parures de perles cl de i-orail, iuer\eilleux 
dons (le la déesse des mei's. Un diadt^me sera pose sur sa (ële , 
un diadème compose des pierres les plus p rte uni ses, l-<^ rubis 

raude. Lu ioii|; ^oile sera lj\e a s[i loiiliiie, et eu^eloppe^a 
comme un nuage legcf el transparent I éclat de sa persoune. 
Une couronne TirgiDate de myrtes complétera tonte cette 
bdie parure. 

LE CHCEun. Cela sera fait, seigneur, comme tu l'ordonnes. 
Nous trouverons au bazar, b Imstant, tout ce que tu de- 
mandes. 

non HANUi.r.. Qu'on amène la plus Ih'IIc haqnenée de mes 
écuries; qu'elle soit blaiiolie et brillante comme les clievaui du 
soleil; qu'elle poile une housse de pourpre, un liarnalset nne 
bride ornés de pierreries ; car elle est destinée à ma reine. Et 
quant à vous, lenei-vous prêts à uccoTnpai;ner votre souve- 
raine dans Uiute la pompe d'un cortège ciicYalcresque.et au 
bruit joyeux des FanFares. Je vais moi-même prendre'.soin de* 
CCS apprèls; que deux d'entre vous me suivent et qde les 
autres m'attendent. Gardez au fond de votre ereur ce que je 
vous ai aiipris jusqu'à ce qoe je vous permette de parler. {Il 
sort . iicciimpiujni de deux hommes du cl\mur.\ 

LE cnotUH. Dites, inaiotenaDt que la guerre a cessé enirc 
nos princes, qu'alloos-nons faire pour occuper le vide des* 
heures et la longueur inllnie du temps? U -faut'qne l'tiomme' 
ait pour le tendeipain une inquiétude, une crainte, .ui^ espoir, 
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pour pouvoir suppoi lcr le pnids de roxistoiice et la pdaible 
moiiotoiiio do la juui'iiL'i% il faul «jui: lo soufllo rafralcbissaDt 
du venl atiiinc lu surface immobile de la vie. 

VU HOUiiE ou CHKun. La paii est bélle ; elle ressemble ô un 
jeune enfant qui repose au bord d'un-ruiBséau paisible. Au- 
tour 4e lui, ses. agneaux sautent joyeusement sur le gazon' 
éclairé par le soleil- Il répète sur son cbalnmeau des sons mé- 
lodieux qui éveillenl l'écho de la montagne. Le murmure des 
ruisseaun Tendort niix rayons du soleil coucbant. Hais la 
guerre a aussi son charme, la guerre, qui imprime le mot- ' 
vement à la destinée de l'homme. Cette vie animée me platt. 
J'aime celte i^riété, «elle incerlilude, cette agitation sur 7es 
vagues tantôt élevées et Eantdt aplanies de la fortune. 

L'homme languit durant la pai\. L'indolence oisive est le 
tombeau de son courage. La loi est l'amie du faible , lout alci's 
prend le même niveau , et l'on aplanirait volontiers le mondel 
Mais la guerre douiie ii la force l'occ^ision de se montrer; elle 
ék've loul à (lue liatilcui' l'xliaoïdiuaiie , et donne du courage 

ON SECOND. Les temples de l'amour ne sont-ils pas ouverts? 
Le monde ne«ourt41 pas au-dèvant de Ja baai^lé? Lâ est la 
crainte, là est l'espérance; ici celu) qûi plaît aux regards est 
roi. L'amour anime 'ainsi la vie, -il en rehausse les teintes 
grisâtres. L'aimable fille de l'onde fait par ces illusions le 
charme de nos heureuses années, et "u'Ic ii In tiisic et vulgaire 
réalilo les images de ces rêves d^or. 

UN TR0ISIE31E. Quo la Ocur reste an printemps. Que la 
beauté brille. Que les. guirlandes vertes soient bvs^es pour 
les jeunes têtes'. Hais il sied, h l'homçie mûr de servir, une 
divinité plus grave. 

LE PHEHiER; SuivoUs dans les forêts sauvages llauslère Diane, 
l'amie de fa chasse; allons ans lieux où les forêts répandeut 
t'ombre la plus épaisse , où les chevreuils se précipitent du 
haut des rocliei-s; caria chasse est riniiijje d™ coinbLils; Diane 

aux preiniei-s rayons liu matin , qiian<l lu trnm|H>(li' ivlt'nlis- 
sante nous appelle dans la vallée humide , sur les montagnes, 
an bord des précipices, h baigner nos membres fatigués dans 
les Ilots d'un air ralValchissaiit., ' 
LE SECOND. Ou bien confions-nous à ccttQ divinité azurée 
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qui {.si toiijoui'spii mouveineiil, cl qui , ikhib offrant un ininiir 
riant, nous appelle dans sou empire s.ius liorncs. Conslriii- 
sous-uoiie sur la vague mouvante uq joyeux et léger édifice. 
Celui qui , avec la proue rapide île soa navire , laboUre l'onde, 
verte et limpide, celui-là est (laucé avec la forEune, à qui 
appartient le inondo, et sa moiasou fleurit sans qu'il ait semi:; 
car la mer est le théAtrc de l'espéraDce, l'empire capricieux du 
hasard. Là le riclic devient subilcmeiit pauvre, et le |ini]>rn 
devient l'osai des princes. De mémo que lovent, avec la vitesse 
de lu pensée, parcourt le cercle de l'horizon, de mcine les 
arrêls du destin changent, de même la roue do la fortune 
tourne. Sur les flots tout est flottant, et nul domaine n'existe 
sur la mer. - 

■ LE TROISIÈME. Ce n'est pas seulemenï sur l'empite des va- 
gues, sA? tes flote agités des mers, que le bonheur' va i^e et ne 
peut s'arrêter; c'est aussi'surla terre , si Tome qo'elle sott 
sur sra vieuï et éternels roudements. Celte nouvelle paix me 
donne des inquiétudes , je ne puis m'y confier avec jiiie. Je ne 
voudrais pas tonslruiro mil cabane sur la lave vomie p;ir lo 
volca'n. Les ruvaijes de I3 haine ont pénétré trop avant, et il 
est arri%é des choses trop graves pour qu'elles puissent être 
pardonnées et oubliées. Je n'ai pas encore vu la -lin. Mes rêves 
et .mes prcsscDliments m'épouvantent, et ma bouche n'nse 
pas dire ce que je prévois. Mais je n'aime pas ce mystère, cet 
hyménée sans bénédiction, ces senliei-s obscurs et lorlueux 
de l'amour, et ce léméraîrc liircïu du cloître. Ce qui est bien 
suitia droite voie, et la mauvaise semence produit de mau< 
vais fruits. 

Ce fut aussi, comme nous le savons, pdr un enlèvement 
que l'épouse de notre ancien, prince fut -forcée d'entrer dans 
un lit criminel ; tar elle avait été choisie par le pèrÇ, et faienl 
lança danssn colère sa terrible malédiction atir cet hyijiénée 
coupable. Des crimes sans nom , de noirs fdrraïtb sont cachés 
dans celle maison. 

1.K i.noKLii. Oui, le roniinoncemeut est mauvais, et cela 
finira mal, croyez- moi ; car tout crime commis dans une rage 
aveugle doit être cxpïo. Ce ii'esl pas refTet du hasai'd, ni d'un 
destin aveugle, siceBfrèrra vontm détruire dans leur Tureur. 
Leseiu'de lear mère a -étd maudit , elle dcvait cnfanlcrla 
haine et la guerre, Hais' je dois cacher Imit cela et inè iairc. 
il. . ■ . ■ ■ 29 . . 
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Les dienx -TÇDgeurs agissent m ai]eaw,-il sera Umpsdedé- 

plorcr.ces catastrophes' lorsqu'elles s'approcliéreiit et so riia- 

nifestcront. 

XéS icèoe change et rpprèientc un jardin d'où l'on voit 



nÉATUiX Jori d'un paiitloit du jardin, va el vient avec inquié- 
tude., regarde de tous côtés, puis tout à coup s'arrête. t!c u'cst 
pas lui ; c'est le souille du vent qui uiurmuie à Iravers les 
mm& lies ping. Uéjù le soleil se peucbc à l'horizon, les heures 
s'çn vont d'un pns lciii, t!t je me sens sabie d'uu sen liment de 
terreur. Ce silence inêcnc et cette solitude m'eiTrayeilt. Aussi 
loin que mes regards s'étctideat , rien ne se montra à moi. Il 
me laisse ici languir dans mon angoisse. 

J'entends prés d'ici le bruit et le mouvement de la foule 
dans la cite, semblable A une cascade i^cumante. Dans le loin- 
tain j'entends la mer immense, dont les vagues frappentavec 
un bruit wurd ses rivages. Tont jette l'épouyanie dans mou 
âme. Je me sens faible au milieu de celte terriUe grandeur, 
et, comme la Teuille délac&ée de l'arbre, je me peida dans 
l'espace inlîni. 

Pourquoi ai-jc (|uitté ma paisible cellule? lÀt je vivais sans 
ri'ifi'el et sans désir. Mon cœur était tranquille comme la ver- 
dure de la prairie; il était sans désir, mais non pas sans joie. 
Uainten^nl le flot de. la vie m'entraîne, Je monde me saisit 
dans ses bras de géant. J'aï rompu mes premiers lien», et je 
'me suis fléeau gage frivole d'un serment. 

Oà était ma raison? Qu'ai-jc fait? Une aveugle illusion m'a 
trompée et égarée. J'ai déchiré le voile de ma chaste jcu-^ 
nesse, j'ai franchi les portes de nia pieuse cellule. Ai-je donc 
été aveuglénienl enlacée parla ma|;ic de l'enfer? J'ai suivi 
dans ma coupable fiiile un homme, un ravisseur audacieux, 
0 viens, mon bieu-aimél Où es-lu?el pourquoi ee retard? 
Délivre, délivre mon âme de sa lutte. Le repentir me rouge^ 
la, douleur s'empare de moi; qae la présence chérie rassure 
mon «Eurl , ,■ , . 

' El ne devais-je pas m'abandonner éu seul homme quj sa 
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Boit atlacU fi moï? Car moi j'ai étô jetée dans la Tie-coinine 
une étrangère, et deboone heiire nn destin rigoureux , dent 
je n'ose pas même soulever le \dlie, m'a arra<:hëe du sein 
maternel. Je n'ai tu qu'une fois celle qui m'nenfmitée, et son 
image s'est évanouie h, mes yeuï comme un soiiije. 

Ainsi je grandissais paisible dans ce séjour de calme; j'étais 
&, Véfktqae ardente de la vie accompagnée par des ombres. 
ToDt h coàp il paraît à la, porte do dottre avec la bcaulé d'un 
dieu et l'air vînt d'un héros, Obi aullc parole ne peut cxpri- 
mer mon émotion ; il s'avança vers moi comme un habitant 
d'nn autre monde, et A l'instant le lien est Tormé, un lion 
qui eeDoblait avoir toujours eiîsté , el que les hommes ne rom- 
pront pas. 

faliilo, j'ai clo nui iiuiici i-aisi soi'l. ' Je iii! pas 

choisi librement, c'est lui qui »! wau me liouvcr. l,e dieu 
pénètre i tratera les portes fermées, il s'ouvre uuc route ' 
dans la lourde Danaé, et.le destin' ne.perd passa victime. 
Filt-clle attachée à des rochers déserts , ou nui colonnes, de 
l'Allus qui portent le ciel, un coiii-sior ni\C- ira bit?n l'ntleindrc. 

lo lie veux plus regarder eu ai i ii j e, jf ne leijrello plus 
ma rctraile. J'aiiue el je veux nu' lier n r.uiiDur. Y a-l-il un 
plus grand bonheur que celui de riiniuur'/ Je me euntente de 
mon sorti 'Je ne connais pas-, les aulfcs joie» de la vie. Je no 
connais pas et ne yeux jamais connaître ceux qui se nomment 
les auteurs de mes jours , s'ils doivent., mon Men-aimé , me 
séparer de toi. Je veux êlre à jamais une énigme pour moi- , 
TiK'ino. J'en sais assez. Je vis pour loi. {Elle devient allenlivt.) ■ 
Kmiilims , c'est le son de sa voix chérie. Non , c'fsl l'écho Ju 
hi uiL SiMird de la mer qui se brise sur le rivage, te n'est pas 
iiiiin liii'ii-aiiiié. Siallieiir à moi ! Où esl-ilV Un fi'isson lîNieial 
me siisil. U- soleil s'abaiaso de phis eu plus. Ce heu devient 
de plus en plus sohuiiie, el mon cœur plus lounl. Où s'arréte- 
t-il donc? {Ella va tt vient avec fngut^nde.) Je n'ose porter 
mes pas hors des mues paisibles de ce jardin. La'terreur s'em- 
para de moi quand j'osai pénétrer ^p's l'église prochaioe. 
Quand l'heure de la prière a sonné , une force puîstanle, qal 
doiiiinnil le fond de mon Ame, me ppuesaitii m'en aller m'a- 
geuouiller dans le saint Iteu, k invoquer la mère de EHeu.' Je 
n'ai pu résister. 
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Si j'étais suneiilcc pnrun espion? Le monde est pleiii d'en- 
nemis. La ruse pose sur tous les sentiers ses pièges trompeurs 
pour Iriiliir la pieuse iuruueuef. J'en ai déjà fail la truelle 
Cïpcrieciee le jour où , ihiiis rua hardiesse coupable, je m'a- 
vançai hors de l'eiiieiiilt; du cloître pour voir une foule 
étrangère. C'élail pendant la solciinrlé des fuuérailles du 
prince. Je payai cher ma léiiiérilé. DieusfuI m'a préservée.'.. 
Quand ce jèuuehomfne, cet ëtranger, s'approcha. de m<A avec 
des yeux enflammés et un regard qui m'cITrayail , qui péné- 
trait dans mon sein cl semblait lire au fond de mon cœur... 
A cette pensée, le frisson de l'effroi i;]nn! enrori: ma poitrine. 
Jamais , jamais je ne puis plonger nies re^'ards dans ceux de 
mon bicn-aimc, (inoiidjc ^enye à relie fante secrète. [Elle 
éeotttt.] Des vois dans le jaTitin! C'est lui j c'est mon bien- 
aitnél c'est lui-même. Maintenaut, nulle illusion ne trompe 
. tnoa oreille; il vient, il approche. Voljjns dans ses bras, sur 
son' cœur. ( Elle court lei brcu itôndw au fond du jardi». Don 
Cétar l'avdneevtn 

DON. CÉSAR, BÉATBIX, LE CHŒUH. 

DÉATRix recule avec terreur, Malheurcnse! qae vois-je? (£n 
. cet înitant le chieiir t'avance.) ' 

DON cESiR. Douce beauté, ne craignez rien. (Ju cftnifr.] Le 
rnde aspect do vos armes effraye cette tendre jeune fille, Reli- 
rci-ious et reslez ù uiie distance respectueuse. [A Béairix.) 
Ne rrai^nez j ien . la pndeur < rainti^e el la beaulé me sont 
sacrées. {Le chœur s est retire. Il s approche d elle et lui prend 
la main.) Où OUis-tu? Que! dien fa ravie et l'a cachée si 
longtemps? Je tai cherchée, je tai poureuLvic. Dans mes 
rêves el dans mes veilles , lu étais I unique sentjiiient de mon 
cœur , depuis le moment ou. aux rnneraillos du prince, je 
tai aperçue pour la première fuis comme un ange de lu- 
mière. Tu n as |>as pu le dissimuler 1 empire que lu eu'rçais 
sur mot. Ix' feu de mes regards, I émotion de ma voii et ma 
mani qui Ircinblait dans la tienne le 1 ont assez appris. L'aus- 
tère majesté du heu m mlei'digsait un aven plus prononcé. La 
célébration de la messe m appelait a la prière , cl quand je me 
relevai , au premier regard que je jetai sur toi , tu fus ravie k 
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mes yi'iii; maïs tu rclins mon cœur enchaîné avec (oalessea 
lorccs par la magie il'un lieu puissanl. Depuis <« jour, je lo- 
chercbe sans relâche dans toutes les ('{jlises , à la ]iorte de tous 
les. palais, dans tous les lieux publics et srvrcls où l'inno- 
cence peut 80 montrer. J'ai répiiudu partout uics émissaires; 
mais tous mes soins rcsfèrc.ut inutiles, jusi|u'â co jmir pufin 
où, l'oruliiile par un ilii-u , In vigilance d un ilc uios serviteurs 
t'a di}couii'i le dans l'tglise voisine. [Bêairij:. (/ni iicii<titiit tout 
ce temps était restée tremblante, détourne la léie et fait un . 
wtouveTiunt d'effroi.) h te ninaye'ionci ci mon ftme aban- 
donnera mon coi^ avant gue je te quitté; et pour enchaîner . 
le hasard, pour'me préserver du démon , je l'adrese à tous ' 
ces témoins comme inon épouse, et je te donne pour' ga- 
rant ma main do clicyalicr. ( /I !a place devant le ebamr.) le 
ne veux pas chercher qui tu es, je le veux pour toi-même, et 
je'oe demande rien aux autres. Ton premier regard m'a as- 
suré que. ton âpie est pure comme Ion origine, et, quand-tu 
serais de Testraelion Ir pluaobacn^, je ne f en aimerais paa 
moins. J'ai perdir la liberté de' chouir. Sache que je suis 
maître de mes actions, et assez haut placé dans le monde pour 
élever d'un bras puissant celle que j'atmc jusqu'à moi. Je stib 
don César, et dans cette ville de Messine nul n'est plu^ grand 
que raoi. {Béatrlx tremble de itouveau; il s'en aperçoit, et con- 
tinue aprit un moment de lilence.] Taime la surprise et ton 
modeste silènce; l'humble pudeur couronne tes aitcails. La 
beauté s'ignore elle-même et s'èfTrayc de son propre pouvoir. 
Je,A>rs ,.et je le livre à tot-méme pour que ton esprit revienne 
de sa lerrenrj car l'impresaioA d'un'bonbenr nouveau donne 
aussi de l'effroi, (Au ehaur.) Dte ce moment, honorec^la 
comme une fiancée et comme votre princesse. Apprenez-lui 
la grandeur de' son sort. BîenlAt moi-même je i«vieudrai la 
chercher, avec (in appareil d^e d'elle et de moi. 

Iliort. 

. ; BËÀTRIX et LE CHOEOR..' 

LE ciiOEiiB. Salut è. toi , jeune fille, aimable souveraine! Tu 
triomphes; la couronne est à toi. Je te salue, loi qui perpé- 
tueras celte race, heureuse mère des héros futurs] Trois fois 
salntl Sous d'beureux auapic^ tu entres avec joie dans une 

a»* 
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maison de bonheur, favorisiic pur li-s <licux, ùtnéo des cou- 
ronnes de la gloire , et où le sceptre ~d'or, par une succession 
consljnio , passe des aïeuï Ji leurs Sh. . ' , 

Les dieux domesliques eE les ancêtres nobles et vénérés de 
celle tn:iisnii vont se réjouir de ton àïtnable venue. Sur le 
seuil , tu serus reçue p»r Hébé , dont la jeunesse refleurit tou- 
jours; par la Victoire brillante, celte déesse ailée qui repose 
dans la main du Dieu suprême, et que son vol conduit au 
triomphe. Jamais la couronne Je în beauté n'est sortie de cette 
raco.' Chaque princesse a donné â celle qui lui succédait la 
ceinture des grâces' et le voile'de ]a modestie. Hais voici ce que 
i'ai vu de plus beau , Ifl plus' belle des filles, quand la mère 
est encore dam la fleur de sa beauté. 

RËSTiiix, se réveillaitl de sa terreur. Malheureusol dans 
quelles lu^iius le sort in'a-t-il jelée? Do fous les êtres vivanls, 
c'est \h celui que je devais le plus redouter. Maintenant je 
comprends le frémissement, l'erfroi mysiérieui qui me faisait 
trembler quand on pronon^it, le nom dé cette race terrible 
'qui se ,bait elle-mêine, qui se déchire, qui s'acharne avec 
Iiirear contre son propre* sein. J'ai souvent entendu parler 
av^ h6rrcur de celle haine envenimée des deux frères, et 
maintenant un sort cpouvanlableinc jette, moi malheureuse, 
mfli sans appui , dans le tourbillon de. cette haine, de cotte 
btalilc. {Elle fiiit dant iepaviUon du jardin.) 
' lE CHOEim. Je porte envie aux heureux fils des dieux , aux 
iWaltres fortunés du pouvoir. Ce qu'il y a de plus précieux 
est toujours leur partage, et ce sont eus qui cueillenl la fleur 
de tout ce que les mortels estlmeàL de plus grand et de plus 

Quand le pêcheur' plongé dans les eaux pour recueillir des 
perles, la plus belle e^jpoùr eus; pour eiiv nussi la meilleure 
part du In lécolLe obtenue par .un Iraiaii enniuiuii. Que les 
serviteurs s'actommodeul do leurporlion , la prciuière est pour 

Je lui obandonnes« aulj cs aïautngcs; mais je lui cEivicson 
privilège le plus précieu!( , celui de pouioir clioisir parmi. les 
(loiirs de l;i branlé. Ce qui charme les leRards de tous, il le 
possède pour lui seul. 

Lu corsaii e s'éluuce a^ec l'épée sur le rivage. Dans sa noo- 
turnc in\Bs<iiii, il immcne les hommes ët les fmmcs, il a»> 
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.'■ouvitsoii désir bnitnl j' mais li n'ose loucher la plus belle; 
ellenlpour lour roi. 

Uainlcnanl allons garder l'entrée et le atuil de rettc sainte 
retraite, a G it qu'aucun profane ne pénètre dans ce inyslèiv, 
et que' nous méritions les 'ëloges du mslire qui nous a ctiiillé 
ce qu'il a de {tlus précieux. \T.e chaur te retire veri U fond du 
thédlri.) ' ■ 

11» loènc obange et teprËfente une lalle dam t'intérieor 
dup.Ui.. 

Dd.NA ISABKI.l,!:, !I()N MAM"i:i,, DON CKSAii. 

isABELi.iî. Enflu , le voilii \ciiu ce joue soleiiiK;! , laiil diisire 
et si ^ivemcut attendu. Je vois mes lils utils pni- li' ciuur; je 

-joins leurs (nains Tane à raulre,et, ponr la première fois. 
., dans eetle réoniou intimé, votre heûPeiMe'niëre peut ouvrir 
goti rcenr. Loin de nous est cette foule grossière de témoins 
qui se ptnçnit loujours unlrtr vous et moi , Uute pri'lc â coin- 
IwlLic. 1.0 bruit dos armes n'effraye plus mon oi-oillo. Telle 
lu Irtiupn nnclurne des liibous, liabiluiils il'iiiic ruaisun en 
ruines, qiiillo soii \ieiix repiiiro et s'enfuit roniine un noir 
ess;ii!ii qui (>l)seiirril In rlnrli'; du jour, lorsque l'aneien pos- 
sesseur, lorigli'inps esilé, revient avec un joyeux appareil 
construire uu nouvel édifice, lellc la vieille haine s'enfuit 
avec ténébreux oortége. Le soiip^n au regard creux, 
l'envie au visage pâle et la méehancelé hideuse, quittent noa- 
porlcs'pour se rendre en murmuFont.dans l'enfer, et la con- 

. Uaace et la douce eoueonte revfeilnent ''eiL souriant avec la 
paix. {Elle s'urrrin un n.iunent.) Mais ce n'est pas asseï; que ce 
jour vous renih' uu fiei e ehacun, ilvous donne une sa'ur. 
Vous êtes étonnés, vous nie regardai avex B&i^rise. Oui , mes 
-fils, il est temps que je rompe le silence,, que je brise [c eeeaa 
d'un sëoret longlwDps caché. J'ai donné aua^ une'flKe ii valçe 
père; vous avcs une' jeune 'sœur cl vous l'embrasserex au- 
jonrcl'hui. ' .' 

DOH césAR. Que dis-tu, ma mère? Nour avons une s<i'ur, 
et jamais BOUS n'avions enlendu parler d'elle! 
nos NANu^.' Nous. avons bien cnlcndu dire dans notre 
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joyeuse éiirauce qu'une hsup nous était née ; mais tfn racontait 

que la mort l'avait enlevée du bci'ceau. 

iSADELi.E. Ou se trompait ; elle vit. 

DON CÉSAR, Elle vil , i4 lu jiodS l'as CMli6e ! 

iSADFj.i.i;. Je vous (lirai les molifs de umn silence. Sacliei 
ce qui s'est fait autrefois et quels eu sont les rj uils aujonril'hui. 
Vous é'fioi eueiire cufaiiis , dejii celte déplorable anlipuLliie , 
qui ne Joit plus jamais reunilre, vous divisait et jetait la 
tristesse dans le cicur de vos parents. Votre père eut un jour 
nn.râvc élrapije ; il lui sen>bla \oir sortir de sa coucbe nup* 
tiale.deux lauriers xiui entrela^ient leurs épais Tanfeaus; 
entre les deux s'élevait un lis qui devînt une flamme, qui 
ddvora les branthes l'p.iîsses des lauriers, et qui, s'élançant 

dans un épouvanlahl:' iiucmlie li' pal^iis tout entier. Effrayé 
de celte étonnanle apparition , votre père consulta uuaslro- 
k^ue arabe qui étail son oracle, et en qui il mettait plus de 
confiance que je ù'aurais voulu. L'Arabe dédara qnesi j'en- ' 
fàntais une fille, elle donnerait la mortàst^.deiisfrèresetque 
loute^a rave, périrait par elle. Je devins nrèré d'une fille; votre 
père dquua l'ordre cruel, de la précipiter dan» la mer. J'éludai 
cet arrêt de mort, et, par. les soin» discrds-d'un serviteur 
fidèle, je gardai ma fille. 

SON CÉSAR. Iléui soit celui qui t'a prêté son assistance I L» 
prudence ne manque jamais à l'amour d'une mère. 
'. ISABELLE. Ce n'était pas seulement h vbix de l'amour ma- 
ternel. qui m'engageait à épai^ner mon enfant; j'avais eu 
aussi uD rove merveilleux et propbétique quand mon sein 
portail celte fille. Je vis un enfant , beau comme le dieu de 
l'amour, qui jouait sur le gazon. Un lion sortit de la forêt, 
portant dans sa gueule ensanglantée la proie qu'il venait de 
saisir, et vintavec douceur la déposer sur le sein de l'enfant; 
un aigle planant dans les airs s'abaltit, tenant entra sea 
saTeB.un chevreau tremblant,. cl vint avecdouceurle déposer 
sur le sein de l'enfant, et l'aigle et le lion', calmes et soumis, 
se placèrent aux pieds de l'enfant. Le sens de«elte vision me 
fut expliquée parun moine, un homme oîmé de Dieu , auprès 
diiqnel , dans toutes les soulTrances de ce monde , mon cceur 
a toujours trouvé une consolation et un conseil. Il me dit 
que j'enbalêraïs. une fille qui' changerait en un sentiment 
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d'amour ardent l'esprit belliqueux de mrs (Ils. Je recueillis 
celte parole dans mon âme , me Rant plus nu llicn de vérité 
qu'à l'esprit du mensonge. Je sauvai cCIto eufant de divine 
promesse , cette fille de iK'nédiction , gaje de mon espoir, qui 
devait être pour moi l'instrument de ta paiiqnandfoïre haine 
a'aocroissait sans cesse. 

n«N makdel', embnutant nm (}rin. I4àtr« sœur n'csi plua 
nécesuire pour former la lien 4e notre amour , mais eUe le 
resserrera davantage. 

IBIBELLE. Je l'ai placée dan^ une retraite cachée; elle a été 
élevée mystérieusement loin de nies yeu\ par une mnin étran- 
gère. Je me suis privée du bonheur ardemment désii'c de la 
voir^ car je craignais la sévérité de sou père , qui , tourmenté 
sans cesse par une sombre méfiance, mettait des espîon^sur 
tons mes pas. . ' 

non. dakn. Depuis trois tno'iS' notre père repose dans le 
tombeau. Qui a pu l'empêcher, A ma mèrcl de montrer au 
jour cëlle qui resta longtemps cactiéc et de réjouir nos 
cœurs? 

ISABELLE. Quel autre motif que vns mal lien reuRPS itiscor- 
des , dont rien ne pouvait i loindri- h\ riigi' , i-t i\u\ . sV'iillam- 
mant sur la tombe de \oltf ]H'i-e ii pleine , n'niri .lieut 

aucun mt^ende réconciliation V l'ouvais-je plsccr votre sœur, 
entre vos épéescruélles? Pouviez- vous , au milieu de l'orage, 
entendre la vois dë votre mère , et devais-je exposer avant le 
temps i la fureiir de votre haine ce gage d'une paix chérie, 
celte dernière ancre de mon pient espnir? Il fallait d'abord 
que vous vinssiez à vuus [i'^'eiliIoe' L'unniie fiiT'os. ^vant de pla- 
cer entre vous cette sa'ur ciiiiinie un iwiQf, <l<: paix. Mainte- 
jiant je le puis et je vais vous l'amener. J'ai envoyé mon vieux 
serviteur, et à diaque instant j'attends son retour; il doit l'eif- 
leverji sa paiûble retraite et la conduire'sar le cœtir d'une 
mère et dana les bras de ses frères. 

DON HiniiEL'. Elle n'est pas la seule que tu presseras au- 
jourd'hui dans tes bras maternels.- La joie entre par toutes 
les portes , et ce palais désert va devenir le séjour des grâces 
charmantes. Maintenant , ma mère , apprends aussi mon se- 
cret- Tu me donnes une sœur , moi jë veux t'olTrir une se- 
conde lille oh^îe. Dni , mn mère , bénis ton fils , mon canir a 
trouvé, a choisi celle qui doitéiro la compagne de ma vie. 
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Aiantquc lesiiloil ait i , j-jiiu'iioLMi ii t<-s pieds 

rùpflusG de don M.iiuu'i, 

ISABELLE.; Je presserai avec joie sur mon si'iu «Ile qui 
dpil reo4re beureus mon premicr-aé. Que la joie naisse sur 
ses pas, què toutes les tTeura dé la vie et toutes les satisfoc- 
tions rccompeasent le flis qui nie rend la plus glorieuse des 

noN ctsAR. Ne répands pas, ô ma mèrel loulcs 1rs bénc- 
diulious sur ton premiei'-iic'. Si tu bénis l'amour, je l'amène- 
rai aussi une fille digne d'une leile mère, lille m'a appris [es 
seiiliiiienU nouveaux de l'aïuonr. A\aiil i[ue le jour soit fini , 
don César le présentera son épouse. 

DON |[A«UEL. Puissance souveraine et diviue de l'amour, 
c'est à juste titre qu'on te, uomme la reine des âmes. Les élé- 

_. menti te soat 'soumis ; tu peux rapprocher les sentiments les 
plus hostiles tout ce qui vit rGconnatt ton pouvoir. Tu as 
vaincu la nature \ioleiile de mon frère qui, jusquVi présent, 
élait resiée ïnllexilile. \Il embrasse don César.) Maintenant jo 
erois à Ion cœur cl jr te presse aiee espoir sur mon sein fra- 

, ternel. Je ne duule plus de loi , car lu peux aimer. 

, .ISABELLE, Que et; jour soit trois fois béni! il a délivré on 

, jin instant de tous ses chagrins mon cœur oppressé. Je vois 
•<na race appuyée sur des bases solides, et je puis regarder 
avec Hatisfacliou dans l'immensité du temps. Uier encore, 
couverte du voile des veuves, délaissée, sans enfants, pa- 
reille à une morte, j'étais seule dans ces salles désertes, et 
aujnurd'liui trois filles dans la lleur de la jeunesse se placent 
il iucs d'îles. Y a-t-il, parmi toutes les femmes qui ont en- 
fuiilé, une mère dont le boulicur puisse être toinpai-é au 
mien? Cependant qilel prïnee voisin de notre pays nous donne 
ses royales Qlles? On ne m'a parlé d'aucune, et mes fiU n'ont 
pu f^ire on obéis indigne. 

DON iMNVEL. Aujourd'hui, ma mère, ne me demande pas 
de soulever'le voile de mon bonheur. Le jour approche qui 
doit tout révéler. Ha (lancée se pré'seulera d'elle-même. Sois 
assunîé que ta la, trouveras digne de toi. 

iBiBELLB. I& reconnais ^ns l'aîné de mes fila l'esprit et le 
earadère de son père> Il aimait ainù b former ses projets su 
dedanp de lui-même, k assurer dans son cœur.nlendens ws 
rétolultoni inébranlables. Je l'accorde volonUers ce brefdé- 
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lai; mais mou lîls César, j'en suis sùro, va me nommer sa 
royale flnncée. 

iio> ciosiii. Il n'est pas diuis iiinii ciinn'liTc de lue i-achcr 
niysli'i'ieiiscrneiil ; je pm le eues sciiliini'iih i eu Imite li- 
berté sur luen front. Maïs i-e qui' tu di'^ii-es Sinoir de moi , 
permets, ma mère , que je te l'avoue franclieineut, moi-méniè 
je ne l'ai pas earorc demandé. Oemandc-t-on d'où viennent' 
lei rayons enflammés dii sô)eil? En éclairant le mondé, ils 
se révèlent' a SSCI ; leur lumière témoigne qu'ils proviennent 
de la lumière. J'ai lu dans les yeux de ma fiancée, j'ai péné- 
Iré dans le fond do soii rœiu'; je coimnis cette perle il sou pur 
celât, uiais je ue puis le ilire sou nom, 

ISABELLE. Quoi ! don César? E\plique-(ai. Tu l'es abandon- 
né à la force de Ion premier sentiment d'amour cotntne i 
la voix de Dieu. J'allcndais de lot la vivaerté de la jeunesse, , 
mais noii'pas l'aveuglement d'un enfant. Dis-noiis ce'qui a. 
déterminé lonchoix. 

DON r.ÉSAn. Mon choix, ma mëre?.Lor8quela puissanoedè^ 
la destinée entraîne l'homme h l'heure faMiICj-esUce un choix? 
Je n'allais pas chercher une fiancée, et vraiment nnctelle 
idée ne pouvait me venir dans la maison de. la mort. C'est là 
que j'ai trouvé celle que je ne cherchais pas. Jusqu'alors ta 
race légère des femmes m'avait été indifférente et n'avait pu 
m'éraouvoir, car je n'en voyais [tas uliff semblable à toi,ma 
mère , que j'honore comme l'image de Dieu. C'était, ans 
tristes funérailles de mou père; nous étions cachés dans la 
foule; enrlu le rappelles que, dans ta prudence, tu nous avais 
ordonné de prendre un vèti'uient iuiouim, alin que la vio- 
lence de notie haine uf troublât pas avec rraïas la dignité 
de cette cérémonie. Le vaisseau de l'église était tendu de 
noir ; vingt statues , portant des flambeaux fi la main , entou- 
raient l'autel devant lequel était placé Le cercuéil, recouvert 
de la croix blanche du drap mortuaire. Sur ce cet^neil cm 
voyait le bé\ton du commandement, la couronne royal,o, les 
éperons d'or , insigne du chevalier , et l'épée avec sa poignée 
ornée de diamants. Tout le peuple était dévoteineut a genoux. 
Du haut du chœur l'orgue invisible se fil entendre, et 1m 
chauls fuWnt entonnés par plus de cent voix. Tandis que les 
hymnes continuaient, le cercueil descendit lentement avec 
le corps qu'il renfermait yers la démettre souterrame, dont 
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l'ouverlurtî éloil cachée piir le drap murluairc. lerreslnas 
ornements rcsièrent sur la terre; ils ne devaient pas accom- 
pagner le mort dans sa proronde demeuro. Cependant, portée 
avec des ohants sur les ailes des.iéraphîns, l'âme délivrée 
s'envolait en haut, ch^hanl le refoBedu ciet etde la grâce 
divin^. Je rappelle, ma mère , tout ceci à Ion souvenir , et je 
Ip décris en Aé^W , pour que tu voies si dans ce moment j'a- 
vais dons le cœur un désir mondain , et c'est cetle heure gravo 
et solcnuello que l'arbitre de iiia vie choisit pour me pénétrer 
d'un rapn.de l'amour. Comment cela est-il arrivé? Je me le 
demande en vain à moi-mcmc. 

ISABELLE. Achève; je veux tout savoir. 

noK cÉSAB. D'où elle venait el comment elle s'est trouvée 
près de moi, ne me le dcmandei pas. Quaad j'ai détourné 
les yeûif, elle' était à mea cAléa; à- son approche, je fus saisi 
jusqu'au fond, de l'âme d'^ne impression confuse , mais puis- 
sante et merveilleuse. Ce n'cLiït pas la douceur enchanteresse 
de son BOuHrc, la beauté de ses traitai , ni la grâce de sa forme 
divine; c'était uoo \oi\ intime et profonde «lui s'emparait de 
moi avec une force céleste, comme un pouvoir magique qu'on 
ne peut comprendre. Nos âmes semblcront sc toucher sans 
s'être communiquées , sans qu'une parole cAl été prouoncée. 
Quand je respirai l'air qu'elle respirait, elle mVlaît élrao- 
gère,..ei pourtant je la connaissais intérieurement, cl tout à 
coup j'-^alendis distinctement en mon âme : C'est elle, ou 
qudlesutreaurla terre? 

SON MUtmt' l'interrompt avec vivacité. C'est bien là l'éclair 
divin et sacré de l'amour qui frappe le cccur , l'atteint , l'en- 
flamme. Quand deux âmes parentes se rencontrent, alors on 
ne peut plui.ni cl^oisir ni résister; l'homme ne dénoue pas ce 
que le citA a lié. Je suis comme mon frerc. Ce qu'il vient de 
raconter est ma propre histoire , et je dota l'eq remercier; il s 
.d'une main heurcose levé le voile qui couvrait le sentiment 
confus que j'éprouve. 

lUBW-Ei Je le vois, mes enfants suivent leur deslini'i' â 
travers leur propre route. Le torrent fougueux qui tombe des 
montaBnes se creuse son lit, s'ouvre son chemin , sans clier- 
ohèr la route régulière que la-pmdence lui avait traoce. Je me 
soumets. Que pourrais-je fure? La inaïa puisBante cl inflexi- 
ble desdiçns tiate la - destinée confiise de ma maison. Le cœur 
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^ de ines fils est le 'gage de mon espoir; leur naissance eel noble . 
' et leurs penftées doîvenl l'être. . 

ISABELLE, DON UAHUEL, DON CËSAR. ' - 
DIEGU n monfre à la porte. 

is*BEi:LE. Voyez. Voici mon fidèle serviteur. Approche, ap- 
procha, honnête Diego. Où est mon onfaiit?... Ils Siivcnt 
tout, il n'y n plus de mystère. Où est-elle? parle, ne le cache 
pas plus longtemps. Nous sommes préparés à soutenir la plus 
grande joie. Viens. ( Elle vmt t'amncer avec luivtrs laporle.) 
Qu'est-ce? Comment! tu hdsites, lu te lais; .ton regard ne 
m'annonce rien de bon. Qu'y a^il? Parle. Un fi issou me sai< 
sit. Où est-elle? où est Béatrii f{Etle veut lortir, ) 

DON Hàkcei., d part, auee furprfn. Bëatrixl... . 

niKGo la retient, Beitei. 

iSAiiELf.E. Où est-elle? Cette anxiété me tue. 

nii:Go. Elle n'est pas avec moi. Je no vous ramtoe pas 
votre fille. 

ISABELLE. Qu'est-il arrivé? Au nom de tous les saints, 
parlel 

DOif cÉSAif. Où est ma sœur, malheureux? Parle. 

DIEGO. Elle est enlevée, emmenée par li» corsaires. Oh! 
pourquoi ai-je vu ce jour? 
.Do^ MAT-URL. Itenietlcz-vous, ma mërc. 

DOS CÉSAR. Du eourage! Coiitenci-vous jusqu'à ce que vous 
ayâ tout appris. 

• ' DIÉGO. J'ai parcouru rapideLiinit, rouiine vous nie l'avieï 
ordonné , le chemin qui tonduit au couvent , que j'avais suivi 
tant de fois et que j'esijcrais suivre pour la dernière. La joie 
me donnait des iiilcs... 
noN CKSATi. Au fait. 

noN MAM-EiL. Parle. . 

si biru ; je drmaude votre tille ; je vois IVxpi i ssimi de 1 l'iïrni 
dans tous les regards, et i'nppi-eiids avec horreur celte cata- 
stroplie. (iMobtUetonUiapdle.et trettJ>lq.nteiur uh fauteuil; don 
■ Manuel-t'empntte avprii d'elle. ) 

H." 30 
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DON r.iisAn. El les Maures, dis-lu , l'oiil enlevée? A-l-oii vu 
Il-s Mauios? Qui a élé témoiu de cefail? 

DiÊGO. On a vu un navirc Je corsaire:! maures ijui onljelû . 
l'ancre dans une baie voÎBÎnc du couvent. 

DON césah. Plus d'un navire 80 réfugie dans celte baiepour 
échapper a la fureur de Pouragan. Où esl ce vaisseau? 

Ditico. On l'a vu ce matin en pleine mer, gagnant le lar^e 
il forte de.tutks. 

i>u;>< cKSAii, A-l-6it entendu parler d'un autre brigandage? 
Les U^ui-es no se uonteiilent pas d'une seule proie. . 

DiÉoo. Ils se sont emparés avec violence des Ironpeaax de 
bœnb qni paissaient dans vot endroit. 

- DO» cÉsiR. Comment les brigands ont-ils pu commettre 
leur vol dans l'intérieur d'un cloître bien fermé? 

DIEGO. Lfs murs du jardia.de ce cloître sont fadies à fran- 
chir avec une éolielle. , 

noN CÉSAR. Comment sont-ils entrés dans l'intérieur des 
cellules? car les pieuses nonnes sont soumises à une discipline 
rigoureuse. 

KiKr.o. Colles qui ne sont pas encore liées par des vœux 
peuvent se promener eu liberté. 

l)o^ cLSAii. Usuit-cllc souvent de la liberté qui lui était ac- 
rordée? Dis-moi cola. 

niLUO. Songent on la voyait chercher la solitude du jardin ; 
aujourd'hui seulement elle n'est pas l'evunue. 

DON cÉSAii , aprét un moment de réflexion. Enlevée, dis-tu ' 
S'il était facile aux br^ands de l'oulover, elle a pu aussi 
prendre la fuite. 

IBIBELLE ts lènt C'ësl la nolence, c^est 'Un rapt criminel. . 
Mb fille ne pouvait oublier son devoir au point de suivre libre- 
mepljun ravisseur, dan Manuel , doji Ci-sar, je devais aujour- 
d'hui vous donner unesœur, lu^iinlciMut il r^ul que je la doive 
à votre bras héroïque; Déployer v otro eom ago. Mes Cls , vous 
ne pouvez gouITrir paisiblement que votre sœur soit la proie 
d'un voleur a ttdacieus. Prenez Icserraes, équipez des navires» 
pàrcoutvE toute la cUe, pouréuivex les briBonds snr toutes les 
mers, votre «eur vous est enlevée. 

non GÉsui. Adieu , je vole H la découveite et à" la vengeance, 
tliort. 
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3>m HUtiiEL, M rioeOlant ifuM dùtriution pnfànde, ta 
(ourfM avec fn^uMucb vm ÏHêgo. Quand dis-lu qu'elle «si 
devenue invisibieî ' - 
' siÉao. DppaiH ce matio on ne 1^ pis rcvuu. 

DOMMANOEt, à dona Itabéile. Et tà Uilc se nomme Béatrii? 

ISABELLE. Ces! 1& son lion). Hâté-toi. Plus de qiicslioiis. 

non HiHDEL. Ëncore une cho»c , ma mère, dis-la-moi. 

ISABELLE. Hâte-toi d'agir. Suis l'eiemple de ton frùre. 

DON MANUEL. Dans quelle conlrée, je l'en conjure?.,. 

iBABELXE, le pressant de partir. Vois mes larmes, mon an- 
{joÏBse iTiort<-llc. 

DON MANUEL. Dans quelle contrée la tenais-lu cachée? 

IXABELLR. Oh ! ctlo n'élail pas cachée au centre de la lerrc. 

niÉGO. Ijne Qrainte subite me saisit. 

Do>- !iiÀ?;uEL. La crainte ! Et pourquoi? Dis' ce que tu sais.- 

DiÉGO. Je crains d'avoir «té ia cause innocente de son enlë- 
Temcnt. 

ISABELLE. Ualheurenx t dIs-nooB ce qîii est arrivé! 

DIEGO. Je vous l'avais caché , princesse , pour épai^ncr 
quelque souci à votre cœur maternel. Le jour où le prince fut 
e]isi;vi'li , Inul le people, avide dcnouvcaulé, se pressait il celte 
triste sok'nnilé. I.a nouvelle en était venue jusqu'aux . murs 
du cloître. Votre Dlle me conjura , avec des ïnstauciti réitérées, 
de lui laisser voir celle Cérâinonie.'Hoi, malheureux, je me 
laissai Béchir.,Elle s'enveloppa d'un vêlement de deuil , et Tut 
ainsi lémoin des funérailles. Je crains que dans la foule, qiii' 
accoirrail là de toutes piirls, elle n'ait été ('\|ii)sée aus re(^rdB 
du corsaire, car nul \êtement ne cache l'érlat de sa be&ulé. 

DON MANi'EL , à part , et rmsiirê. Heureuses paroles qui sou- 
lagent mou cci^ur! Ce n'est pas elle : ce qu'il dit ne se rap- 
porte pas à elle. 

ISABELLE. Vieillard insensé! ainsi lu m'as trahie? 

DIEGO. Princesse, je croyais bien faire, je croyais recon- 
naître dans ce désir la voix de la. nature j la force du sang. Je 
pensais que c'était l'œuvre m_^e du ciel, qui, par nne 
secrète et tendre impulsion , conduisait la flUe sur le tom- 
beau de ton père. J'ai voulu céder~aa']neui devoir<[u'elle 
avait droit d'accomplir. Ainsi , par de boonca ïnlenlionï , j^ai 
niai agi. 
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DoN-.iUKDEL , à part. Pounjôoi' rester ici Aan» les tourmenis 
du doute et de la crainte? Je vais sur-le-chairip' trouver la 
lumière et la Genîtu,de. ( n vaut n>M{r. ) 

son cÉsiR noUta. Arrête, don Manuel, je veux le suivre. 

DOK HiHDEt.. Ne ma suis pas^ rràte. Que personne ne me 
suive.. , ■ - " 

noN GÉSIR U regarde avec MurpTÙs. Qu'est-il arrivé i mon 
frère? Dis-le-moi, -ma mère. 

ISABELLE. Je rignore; je ne le reconnais plus. 

DON cÉsin. Tu me vois revenir, ma mère; car, dans l'ardeur 
de mon ïèIo , j"ai niiblié de le demaudir un signe pour me 
faire reconnaître mn sœur. Comment- retrouver ses traces 
avant de savoir dans quel lieu les briganJs l'ont enlevée? 
No[iime-moi le cloître où elle était cachée. 

LSAiiELLiî. Il est consacré à sainte Cécile. La forêt qui s'étend 
Bur les pentes de l'Etna le couvre comme pour en faire l'asila 
silencieux des âmes. ^ - 

■ nos cÉSAB. Aie bon ' courage I fie-foi h trâ fils. Je-te ramè- 
nerai notre sœur, dussé-je la chercber sur toutes 1m mers et 
dans toules lés contrées! Il y a cependant, ma mère, une 
chose qui m'afilige. J'ai laissé ma fiancée bous nne protection 
étrangère. Je ne puis confier qu'a toi co précieux d^pAt; je vais 
te l'envoyer, tu la ven as, et dans ses bras^, sur son tendre 
cœur, tu oublieras les inquiétudes et tes souffrances. 

isu^LLE. Quand cessera enlln la yieillè malédiction qui pèse 
sur celte maison? Un géuie perfide se joue de mes espérances, 
et sa rage envieuse ne s'apaise jamais. Je me croyais si prë& 
du port , je me ronliaisavec tant de sécurité au gage de bon- 
heur, je croyais loutt>s les tempêtes assoupies, et déjà, d'un 
ri^ard joyeux, je voyais la terre éclairée par les rayons dn 
soleil couchant, et voilà qu'une letn|iéle s'élève. dans' le del 
serein , et me force à lutter encore contre les vagîmes. (JÎIls n 
ntfré (fatu l'ini^rieur du palais. Diéga ta svit.) 
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• I« aetna (apréieot* le J>rdi|i. 

LES DEUX CHCEUHS , puù BËÂTRIX. 

Le eteur de don JHanual-i'avanm dont un a^ianil di fél», ' 
orné de guirlandes , portant la parure di fiancée qui a itè ■ 
. dierite pbu haut. Le ehaur de don Cètar veut lui interdire 
. ■ i'mlî*. - , 

PBÙiiÊR CBcemi. Tu ferais bien ih quitter <x lieu. 
DEDxiÈSE- CHOEUR. Je I? quiUer>î si de plus vaillants I'ck!- 
gent. 

PREMIER cuoEiR. Tu dms remarquer qoe la présence est im- 

DEDUBHB CHWtTB. Puisque Cela te déplaît , je i«ste. 
. paBHlER GfceOH^ Voici mon poste. Qui ose m'arcUer? 

OEDUÈmGBceDK. Hoî je puis le faire : j^ commande Uà: 
. ntEUEB GBOECR. C'cst moo maltré, don Manuel, qui ih'en- 
Toie. . , 

DEniEHB CBœuB. EL moi je reste ioi par l'ordre de mon 
matire. 

- PBEniiER ^œiiB. Le plus jeune doit dder À raiQë. 

DBDXIBNB CHtEon. Lo monde appartient au premier oa'u* 
panl.. ■ - 

pnENiER CRQEDR. Va , loi. que je hais, quitte le terrain. 

DEUïiÉME CHOEER. Non pas avant d'avoir mesuré nos cpéos. 

PREMIER CHOEUR. Tc Imuvcrai-jc partout sur mon chemin ? 

DBDSiÈME CHŒUR. Partout oïl a-la me piait, je puis te 
braver. 

PREHiEH SHOEOU. Qu'as-tu doiic k écouler ici et à épier? 
DEinciÈME CHOEiiK. Qu'as-tu h demander et b prescrire? 
pREHiBft CHCEDB. Je DO SUIS pas ici pour te parler et to ré- 
pondre. 

seUxiÈvb GHOEon. Et moi je ne daigne pas te parier. 
PREjnE» caoeoB, Jeune homme, tu dois du respect à mon 

if- . , ■ ' 

DEDxiÈHB GBaGDK. .Ha bpavonre .est éprouvée conhne ta 
. tienne. 

30\ . .' 
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' BÉiTBn tort prÂtffiftafflment. 31albebr h moiï Qœ. Veulent 
ces hommes làroudies? - . ' " . 

PBEiiiBR CH«e0B , ou léeofui. Je te dédaigne , toi et ton air ■ 
, orgueineai, •. - . ' 

nsnziEiiB GH<«DB. -Le maître que je sers vaut mienx que le 
, lien. 

dÉlTRiX. .Oh! mallieurcusol mal lieu reu sel s'il venait 
ïnaintenant ! 

PBBUIBK CHWUR. Tu mcDs : don Manuel l'emporte dcboau- 
conpsur lui. 

Oeduèhe ' GBOEDB. Hon itultre a ' l'avantage. dans diaquc 
combat. , ', ' 

BÉiTnix. 11 va venir; voici l'heure. 

FBBMIER CHCECTB. Sî ce u'étaît p^ir amour pour la paii, je 
• me ferais rendre justice. 

DBDXiÈHB CBoeiiR. C'est la crainte et non la paix qui t'arrête. 
BÉtip)?:. Oh! que n'est-iU mille lieues d'ici t - 
fheiheb' gbceiib. le crains la Ï<A A non- la riKnacQ de ton 
regard.' 

' nEDXtÈME CHOEUR. Tu Tais bien -. la loi est l'appui 4ulleke. 
pBEuiEn f.TiOEUn. Commencedonc, et je t'imiterai. 
DtoxiÈHE CETOEUR. Le glaive est tiré, 

BÉATRix , dans la plut vive anxiété. Ils vont en venir au* 
mains; les épées brillent, 0 vous, puissances du ciel! retenez 
ses pas, placez-vous sur son chemin , imposez-lui des retards 
et des obstacles, mettez-lui aux. pieçts un réseau, alln qu'il 
ji'arrive pas en «e moment. Sainte anges que j'ai conjures 
de l'amener tci, n'éooatei pas ina prière , 'emmenez-le bien 
loin, bien loin .d'ici. ^Mae rmir». au tnomentoil Ui éftivwrf 
vont i'atlaqu^. Don ManueJ parait.) 

DON MANUEL, LE CHOEUR. ! 



DOM HjuniBi.. Que Toi»-Je?' arrêtez. 

rnÉMimi cnoÉtiH, auMcond. Avancelavancei 

DEUXiÙMi: rnoct'R. A. lias ces gens-lâ , à bas! 

D0\ MAM \\. ,< 111 luice eiiite eHi, Vëpêe nue. Arrêtez!' 

pni;iui.ii i.iiiii.rr,. C'csl li> prineel . . 

nEL'Mi';MK i.tuiLiiii. C'est son frère. Paix! 
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iioN MANUEL, J'i'tenJs roiilc mort siir la plaeo le premier 
qui voudrait continuer le combat , et qui menacerait seule- 
ment du regard Boa adversaire^.... ËIcs-voub eD. dcmeaoe? 
Quel démoD vous pousse h raviver les flammes .dc'acis bd- 
ctcnnes discordes, qui doivent être éteiutvS il tout jamais? Qui 
n commcnri' le cumbatî Parler : je velix le savoir. 

pREKiir.ii cnoruLi. Ils étaient ici... 
_ DEUXibiK tnoEiiii. Ils venaient.., 

DON nANDEi., au premier chœur. Parle, toi. , 

PREUIËR CHOEDK, NouB veoions ïci , mon prince, apporter 
léB parures nuptiales, comme tu nous l'as ordonné. Préparé 
h une fête, comme (u le vois, et non pas bu combat, noDS 
suivions en paix notre chemin, Dépensant b aucune lioslïl île, 
cl nous fiant à l'alliante Jurée. Nous avoua .trouvé ceuinà 
camp(!-s dans ce lieu comme des ennemis, et nous en défendant 
rentrée avec violence. 

nON MA!<I1EL. Insensés! Nul asile n'esl-il donc à l'atiii (lu 
votre rugc aveugle? Faut-il que votre liaine pénèlre jusque 
dans le séjour silencieux de l'innocence pour en troubler In 
poil? ( Av teeond etuBur. ) Retire-toi; il ; a ici des secrets qui 
ne permettent pas que tu' restés id. ( Le ehisur hiaitt. ) Kelîra- 
(oi : ton maître te l'ordonne par rtia voix; car nous n'avons 
Il présent qu'une flmc et qu'une pensée. Mes oi-dres sont les 
siens. Va.'(jiu premier cAœur. ) Toi, demeure et garde 
l'entrée, 

REUXiEWi; cnOEtH, Que faire? Les princes sont réconciliés; 
cela csl ccrfaiir, et se jeter avec ardeur dans les querelles ou 
les eonihals îles ((rands sans y être appelé, c'est .souvent plus 
dangereux qu'utile. Car, lorsque les grands sont las de com- 
battre, ils reji'llent sur i'tiommc obscur qui les a servis sans 
déQanco les apparences sanglantes du crime ci se nionlrent 
Bans taclie. Laissons donc les princes s'accorder entre eux. Je 
pense qu'il est plussage d'obéir, (Le deaxième chœur le retire. 
.Le premier t$ placeau fond.de la teint. Au nUme intlant, 
Shtrix paratl il sejeUe dans là Bras de dqn Uanuel. ) 

ItÊATRIX , DON MANUEL. 



BKATuix. C'est ioil Je te revois donc. Cruel! tu m'as leisscc 
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ioDglemps, bien longtemps languir. Tu m'aa livrée. il la 
crainte et à rangoiâSQ ; mais n'en parlons plus. Je te revois. 
^DaUB tes bra^ chéris <?st mon nsWe , ma prolection contre tous 
les dangfH^. Vicus : ils sont loin; nous ponvons fuir. Viens ; 
ne perdons pas un inslaul. C£"e w"' l'entraîner et le regarde 
plus atlentivemenl.) Mais iju'as-lu donc? Tu os si réservé et si 
grand ! Tu l'aiTachos de mes bras comme si lu .voulais t'éloi- 
gncr de moi! Je note reconnais plus.' Est-ce bien douHanue), 
mon époux, mon bien-aimé? 
DOK luntEU Béatrisl 

i^Tm. Nan, ne parle pas; oe. u'estpas le temps de dis- 
oourir. Partonâ au plu vite; Viens : les momeats bOdI prd- 
dçux. - , . 

Bos HAHDEL. Reste : répondt-moi. 

BÊ&7BIX. PprloDB, parieitt ava'iit*(|uc ces hommes revien- 
nent 

DOK HUniEL. Reste; eesbommes nopeatèat nous nuire. 
iiÉàTBix. Ohl tu ne les connaîa pas.'- Viens : ftiyons. 
-, nott aifflJEL. Défendue parmori bras , quepeui-tu craindre? 
BÉiTHix. Oh ! croîs-moi , il y a it^i des hommes puïgsanls: 
noH HANDEL. Nui, ù ma bien-aimécl n'est plus puissant 
4ue moi. 

BÙTnix. Toi seul contre un si grand npmbre I ' . 
DON MANDKL. Hoi seoi I Ces hommes que tu <»«ins... 
BÉiTnix. Tu ne les connais pas, tu tfe sais pas â qui ils 
obéissent. 

DOH.MAHUEt. lls m'obéisuml à moi; je suis leur souverain. 

BiATHix.Tu es'...Quel effroi traverse mon dîne I. 

noN MANCBr.. Apprends enQn , Béatris , & me connaftre. Je 
ne suis pas ce que je «emblaîBétre , un pauvre ^evalier , un 
iiiroiinu , un amant qui ne deqiandait que ton amou.r. Je t'ai 
caché (|ui je suis, quelle est mon origine, elqijei est nion 
pouvoir. 

fiàtiitix. lu n'es pas don Haiiuctl MalbeuMusel Qui es-lu7 
DON HutcçL. Je me nomme don Manuel; mais je suisaii- 

dessus de tous ceux qui portent ce nom dans cette ville. Je suis 

don Manuel , prince do Messine. 

DÉATRix. Tu serais don Manuel, frËrede don Cësitrî 
DOW MANUEL. Don César est mou frère. , ' " 
nÉiTRii. 11 est ton frire? 
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nos MAM-EL, Comment! rela l'elTraye? Connais-tii ilmi 
César? Connoîs-lu encore quelqu'un do mon sanu? 

uÉATnix. Tu os doH Manuel qu'une haine irrcceiidliabln vl 
une lutle ])ei'pétueMo scparcnldc ton frère? 

DON tiANi'EL. Nous sommes réconciliés. Dès aujourd'hui 
nous sommes frères non-seulenient par I4 naissance , mais 
par lecŒoc. _ . 

B&iTnix. Réconciliés dès aujourd'hui? , ~ . ' 
. noer MtitnEL. Padei Que 't'cst-il arrivé? D'où vienl ecUc 
émotion? Tu ne pouvais connaHre-ma famille que de nom. 
Sais-jë tout toa secret? Ne m'as-tu rien catiié? m'as^u 
tout dit? 

BÉÂTRix. Âquoi penses-tu? Comment? Que pourrais-je avoir 
à l'avouer? 

• DOS MinlBU Tu ne lii'as eiirori> l ien dit de la mùrc. Qui 
eat-elle? Là reconuattroia-lu si je te la dépeignais, si je te la 
faisais voir? 

BÉÀTnix. Tu la connais, lu la connais, et lu me l'as cachée? 

DON nuNLEL. Malheur à (oil malheur à moil si je la connais. 
■ BÉiTHix. Oh! son aspect est doux comme la luniicre' du 
soleil. Je la vois devant moi. Mes sonvenirs se.rcveillcnl, et 
sa célcB.lc figure semble surgir du fond de mon Sme. Je vois 
ces ItouËles de cheveux noirs qui ôrpbrafjent le nobin contour 
de son cou d'ivoire. Je vois le cercle de son frontons tadie et 
l'éclat de ses grands yeux limpides. Les sons touchants de sa 
voix'éveillent eu moi... 

noK xuNiiEi.. Malheur à moi! c'«sl elle que ta dépeins. 

BéATBix. Et c'est elle que je fuIs.,.Devais-je l'abandonner le 
malin même du jour qui devait à jamais meréunirà ellëî Ohr 
je sacrifie pour loi ina mère même. - 

DON uAMTEL. la prîucesse' is ïlessjne Benr fa mère. Je vais 
t»canîluireTers elle;.eHe t'attend. 

BÉiTRiX. Que dis-tu? Ta itière est celle de don César?. Tu 
veux me conduire J ell<?? Oh I jamais! jamais I 

DON MiMrt. Tu trembles? Que signilie tctie terreur ? Ma 
mère n'esl-elle pas nue étrangère pour toi? 

BÉATRix. Ah 1 triste et fatale découverte ! Ah I pourquoi ai-js 
vu ce jour I 

DOH HÀKiiËL. Qui peut le causer une telle angoisse , quand 
lu mà connais , quand lu trouves U prince dans i'inwnnii 7 
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BKATRii. Ohl rends-moi riiiroonu. Je Bcrais hearéoBo'avès 

lui dans une ile déserte, 
DON cÉsia, derrière le théâtre. Ilelirez-vous. Quelle est cette 

foule rassemblée ici? 
BÉiTnix. Dieuïl cetteiolï! Où me cacher? 
DON MiNBEL. Tu connais cette voirf Non , tu ne l'as jamais 

entendue et tu no peux la reconoallre. 
LÉATRix. Viens , fuyons. No nons arrêtas pas, 
DO?* MANUEL. Pourquoi fuir? C'est la ioii dé raron frère; \l 

me chmhe. Je siiis 9grpris,:ilfest Vrai,* qu'il ail découvert... 
BÉATRix. Au nom de tous tes saints, évile-Ie. Ne t'expose 

pas,"! son impétueuBé rencontre. Fais .qu'il De le trouve pas 

dans co lieu. ■ ' _ ' 

■ SON HtuoÈL. Chère «me, U «rainte t'égare. Ta ne m'ea- 

tends pa». Nous BomnKs'''Fécohdlië8. ■ ■ 
BÈATHis. 0 ciel ! délÏTre-moi de cet înslant. ' 
Doy iMiKUEL. Quel pressentiment ! Quelle pensée me saisit ' 

et me fait frissonner!... Serail-il possible?... Cette voix ne le 

Berail-clle pas étrangi-rc?... BéatriîL ! lu étais... Je trembie.do 

l'inlerroger... Tu étais aux funérailles dé mon père?.., ■ 
BÉATBfX. Malbonr à inoil . - -, 

D-ON MANiJEL. To y étais? " ■ 

BÉATnix. Ne sois pas iri-ité. ■ 
DON UANDEL. MalheurouBe! . . - - 

BÊATRII, J'y étais. ' 

DON MANUEL. Horreur!. ■ " . - 

iiKATiiix. Ce désir était trop violent. Pardonne<moi. Je l'a- 
nouni ee désir; niais toi tu reçus ma prière d'un air sombr« 
cl froid , et je qie tus. Mais je no sais quel astre malfaisant 
me poussait avec une fort* irrésistible; il me fallut satisfaire 
Â l'ardente impulsion do mon cœur. Le vieu» serviteur me 
prêla son appui , je le désobéis; et j'allai b ces funérailles. 
(Bile uptnek» vert lui. ■ Don Ciiar entre accompagné de tout 
Uehœitr.) 

LES DEUX FRÈItES, LES DEUX CliOGUllS, BÉATRIX. 

SBDiiÈiiB <a«DR , à don Cùar. Tu iiD nous ràoîa pas 

CroiMn donc tes yeui.. 
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BON cÉSAB entre rapidement, et recule à l'aspect de son frère. 
Ulusioii (le IViifur! Quoi ! dans ses bras? ( It s'approche de don 
ItlamieL] Vipùie envenimée 1 c'est lâ toa amour? C'est ainsi 
qtit' lu iiit! truiiipcs par la fauBU' répoDciliation ! Oh! ma 
huinc ilaiL la \o\\ de Dieu. Descends aax.enfecs,- Dœor de 
aerpenU [Il le poigtiarde.) 

Don tuNDEL. Je suis morl. — Béatrii!... -jnoa.friré ! (il 
tomie et meurt. Séi^riv tombe prêt de tut tant nmmemmt.) 

PReviBR cBteiiB. Au mrâirtre! au menrtre! Ven», preoei, 
tous. les' armes.. Que le sang soit vcngé'par le sang.'ITbtu 
tirent l'ép^f.)- 

' DEÙUÈUB -CDOBiin. Félicituns-nous , la lutte est Snie. Main- 
tenant, Heraioe n'a plusqu'un maUre. 

PHEMiER cBccdB. Vengeance! vengeapoel Qne le meurtri» 
tombe 1 qu'il tombe pour «xpier son menrtre-I - v 

DEUxiÈMECHOEUR. Seigneur, nèeraiuBrten; nous lerestons ' 
fidèles. ' 

DON cÊskn. Retirez-vous. J'ai tué mon ennemi, çeliii qui 
trompait mon cœur confiant, qui de l'amitié fraternelle me 
faisait un piéee.~ Cette action parait terrible et affrense, cepen- 
dant , c'est le juste ciël qui adjugé. - 

pnEMiEB GHOEOR. Halheur à toi, Hessine I malbetr î mal- . 
Jieur! malheurl un horrible forrait s'est accom[di dans Ion 
enceinte. Malheur aux mères et aux enfants , aux Jeunes gens 
et aux vieillards 1 Malheur h ceux qui ne sont pas encore nësl 

DON GÉSIR. La plainte vient trop tard. Apportez ici du se- 
cours. [H montre Béatrix.) Rappcicz-la il la vie; élnigocz-la 
])riuu|)lf[iieiil lie rc lieu ilc uuii'l i;l dp ftirrpiir. Je ne puis res- 
tcrpluslouglcinps, ma sœur riili'\ce ilcmaïuii^ mes soins. ..<;pn- 
duiscz-la dans les bras de ma mûre ^ et dites-lui que c'est son 
fib don César qui la lui envoie. .|J1 <ort. BétUrix ivànouie «tt 
pïàeie sur un 'braneard tt emportée la hammei du ekaur. 
Le premier cbwur reile- auprès du eorpt de don Jffanuel. Les 
jeunes gens qui portaient les ornements nuptiaux se rangent 

LE i:uo):Lin. Je uc puis comprendre et deviner comment tout 
cela est arrivé si pi-omplement. 11 y a longtemps que mon 
esprit voyait s'avancer à grands pas l'erTi-ayante image de ce 
crime terrïblé èt sanglant j cependant je nie uens péiiëlré 
d'horreur quand je vois s'accomplir sous, mes yeux ce que je 
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n'avais eiioni! fuit qu'enlrcvoir ilaus mes pretscntimenb «t 
mes craintes. Tuut mou sang ïe);lace daiu mes TCfnes derent 
celte épouTBDtable et déciBiTe réalité.. 

Dit HOMME DES. ctiaeDiis. LaiBsez retentir la .voix dd hf don- 
leur. Noble jeune himiinc, te voilà étendu sans vie , enlevé k 
In fleur de l'âge , saisi par 1a nuit de la mort sur te seuil de 
la chambre nuplialo. Mais qu'un gémissein cul profond et sans 
nusuitiluiiiic à celui qui i'sl nininloii^uit iiniet. 

ifN stf.o^u. ?iuus senous, iniu>i vemuis avi-c la pompe d'une 
fclc recevoir la fiancée. Les jcuucs hommes apportent. les 
richos vélemenls, les présente da noces; la féleest préparée, 
les témoins soAt là; mais l'épout n'entend plus rien; les 
chants de joie ne le réveilleront plus, car le sommeil des moris 
est profond. 

TOUS LES cuOEvns. Il eiit, lourd cl profiuid le sommeil des 
morts. l.<a voix de la liaucée ne l'éveillera pas. II n'entendra plus 
le Son joyeui. du cor. Il git sur la terre, roide cl immobile. 

m TBOisiÈME. Qu'est-ce que les espérances? Qu'est-ce que 
les projets fm-més par l'homme périssable? Aujourd'hui vous 
vous embrassies comme frères , vous étiei unis de cœur et de 

' bonche, et ce soleil qni maintenant s'abaisse éclairait votre 
union; et te voilà couché dans la poossiére, privé de la vie. 
par la main de Ion frère , portant au cœur une affreuse bles- 

'Surel Qu'est-ce que les espérances? qo'csl-ce que les projcis 
fondés sur nu su! h ihii|H'ih' par l'Iiiiiuiui' , eo (ils ili' l'Iicure 
fugitive? 

LE CHOEUR. Je veux le porier ii la mère. Quel [n;illieurcux 
&rdeau 1 Abattons avec la, hache raeur^ière les branches de 
ce ^près pour eu tbirc un brapeard. Jamais il ne produira 
rien de vivant l'arbre qui a porté les fruits de la mort; jamais 
il ne grandira heureusement, jamais il ne prêtera Qon.ombre 
au voyageur. Ce qui a été nourri par le sol de la mort doit 
êlre maudit et dévoué nu service de la niort. 

LE PHESiEn. Malheur au meurtrier! malheur h celui qui a 
obéi à une fureur insensée ! Le sang coule , coule et descend 
dans la terre. Là bas , dans une profondeur sans clarté , sans 
chant et sans voix , sont les tilles de Thémis, qui n'oublient 
paSgquljugentaveojustice. Elles recueillênt ce sang dans l«irs 
vases nojrs , et l'agitent et y mêlent Itl terrible vengeance. 

-LE lEGOHD. Sur Cette terre éclairée par le soleil, les traces 



Digilized by Google 



U FIANCEE DE HESSINE. - 361 
(lu crime s'('ITu<vii[ rucilcmenl, comme un léger mouvement 
s'efface sur If visage; mais rien ne se perd, rien ne s'éra- 
nouit do ce que les heures au cours mystérieux emportent 
dans \i sein obscur et fécond de la destinée. Le temps est un 
sol 'productif, la jiature est un grantl corps vivant, et tout est 
fruit ou semence. 

LE TROISIÈME. Malheur, malheur au meurtrier! Malheur 
à celui qui a semé la semé nce Je morf ! Autre est l'aspect du 
crime avant qu'il Roit commis, nuire quand il est nccompli. 
Dans l'cniotiou do la vcnj;eancc, il fapiiarait nniiuc etliardi; 
iii.iis, quaiiil il esl accDiiiiili , il l'a[i|)aruit comciie uu (ifde fan- 
tome. Les levril)les furies elles-incmos agiUiieiit contre Orcste 
Icui-g vipërca infernales , et poussaient le Qls ù tuer sa mère. 
Elles savaient habilement tromper son cœur par les appa- 
rences, éaorè^ de. la JusUoe. Biais dèa qu'il a frappé le sein 
qui Ta porté avec amour, qui l'a nourri, vOyez comme elles 
se relournent crucllomenl contre lui; et il rcconiiait les 
viorgcs redoutables qui s'enipareul <lii meiu li ii i', i|iii diisor- 
mais nele quitteront plus. Ell^ le livrent an^ moi-^uics éter- 
nelles de leurs serpents, elles le chasseiil sans repos de l'ivage 
en rivage, jusqu'à Delphes, dans le sanctuaire. (£e chœur té 
retire. tmporUml h eorpi dt don j^ontHl t»r un Waneard.) 

iim tbèfttn repriaente Une mUo loutBinu p*r'dea oolannaa.; 
Il Bit nuit riv mtae «it éclairée d'm h*nt par uM grande 

DOUX ISABELLE et DIËGO anti^nl. 

IÉAI1EU.E. N'a-t-on aucune nouyelle de rhes fils? A-l-on 
trouvé quelques traces de ma fille?. 

DIEGO. Non, princesse; mais vous pouvez (out espërer du- 
zilc cl du soin de vos (Ils. 

isiUELLL. Ah I Diéji'o , (|iie niuu civur est inquiet ! il dépen- 
dait de moi de prévenir ce iiialtienr: 

DIEGO. N'enfoncez pas dans votre crour l'aiguillon du re- 
înoidfi. Quelle précaution avez-vous n^igé de prendre? 

isABBiLE. Si je l'avais plus tât tirée de sa retraite, comme b 
-v«is1>uissan)ede mon coeur me le disait! 

Il- ,1 ■" 31 - 
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niHGo. Lii pnidoncc tous le défendait. Vous avez agi sa^e- 
ment; mais ta suiLe est entre les mains de Diou. 

isiBELL&. Hélasl, nulle joie n'est sans mélange. Sans ce mal- 
heur^ pia télîaté semt complète. 

-SEBSO. Celte-lëtidÛ n'qpt .pae détruite, elle n'est retar^ 
dée. Jouusa maiotenaDt âe l'union de vos fils. 

ISABU.LB. Je les ai vus se presser sur le sein l'un de l'autre, 
doux spcclaole que je n'avais pas encore contemplé. 
. DIEGO. Et ce n'élail pas une simple apparence. Cela venait 
da cœur, car leur franctiise abhorre la contrainte du men- 
songe. - ■ 

lUBELLE. Je vois ausu qu'ils sont capables d'éprouver un 
tendre sentiment,' iin doux penchant. Je découvre avec bon- 
heur qu'ils honorent ce qu'ils aiment. Ils veulent renoncer à 
letar liberté sans frein; leur jcirneBse ardente et impétueuse 
ne se soustrait pas au joug de la loi ,' et leur pasùon même est 
bonnêle. Je puis t'avoiier maintenant, Diégo, que je voyais 
avec angoisse et terreur le moment où leurs Sentiments pre- 
naient BÏnsi l'essor. L'amour se tourne aisément en fureur 
dans des natures emportées. Si une étincelle funeste de jalousie 
venait à lomber dans ces âmes enflammées éncore d'une 
vieille haine. ..Cette pensée me fait trembler. Leurs pendiants^ 
qui n'ont jamais été les mêmes, pouvaient se rencontrer mal- 
heureusement ici pour' la premièria fois. Grâces au ciall ce 
nuage qui m'est apparu sombre et mene^nt, no* ange l't 
éloi|i;né de moi , et mon cœur respire maintenant en liberté. . 

DIEGO. Oui , réjouis-loi de' Ion œuvre; par un tendre sen- 
timent, par une douce habileté, tu as fait ce que leur père 
n'avait pu faire avec loulc la force de son autorité. C'est là la 
gloire; cependant il faut en tenir compte aussi à ton heureuse 
dealiDée. 

IBABBLLB. Fj ai eu une grande part , le destin en a eu une 
grande aussi. Ce if était pas une petite chose que de cacher un 
tel secret durant tant d'années, de tromper l'homme lé plus 
clairvoyant , de contenir en* mon cœur Iq force du sang qui , 
comme la flamme comprimée, s'efforjait d'échappW & cette 
contrainte. ''- 

DiÉioo. Cette longue bvenr do sort eet ponr moi le gagé d'an 
dépoAment heureux. ' 

ISABELLE. Je ne bénirai ^>aa nion étoile avant d'avoir vu la 
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flu d(ï loiit CQCi. La disp!)nlio[i <li^ mil liilo iit'nvi'lït ijiir iiiim 
mauvais génioue dort pas encoi o. Tu peux nie liUiiiici', Dii';;») 
"ou Tii'apiilaudic; mais je iitj veux l ieii tactivr à la flilélilé. ie , 
lie [Hiuvais nu- rosieiuT ;i rester ici dans un oisif l'ppos pen- 
dant (]uo mes fils sout occupi^ il clicrcher les traces de leur 
sœur. J'ai agi aussi. Où l'art de l'hoiiiine est iasufQsant , sou- 
teal lo ciel se manifeBle, ' ' • . " 

mé&o. Apprends-moi ca ipà je'doia sBT<ùr., . . - 
ISABELLE. Dans an ern)ila[[e coiùtruit sur tes hauteuts.de 
VEIna , habile iin pieux solHkire nômmë par les anciens de la 
.contrée teVioui de la lAontagne. Ainsi placé plus près du ciel 
que la rac«' errante des hommes, il a épure ses pensées ter- 
restres dans' une atmosphère transparente, et du haut de k 
montddne, aprte. lesc.années de retraite, il observe les j eux 
oaprieicQi, les -roules tortueuses et incompréhensibles tle^la 
vie. Le destin de ma maison- ne lut est pas étranger ; souvent 
le saint homme a pour nous interrogé le ciel et détourné par 
ses prières plus d'une malédiction. J'ai cnvofâ aussitôt vers 
lui un jpuno et rapide messager pour qu'il me donne des 
nouvelles de ma fille , et h chaque instant j'attends le retour 
du ce messager. ■ 

DIEGO. Si mes yeux ne me trompent, princesse, levcnU qui 
arrive à la hâte. Sa célérité mérite des éloges. 

£ej ^rScédenU. MESSAGER.' 

istnRFXE. Parle ; ne nu^ cache ni le bien HÎ le ihal',-di»4n(H 
nctieineul hi lérilé, Quelle réponse .'is-lu reçue du ^^etu de la' 
moLitiHîueî - 

LE niEssAGER. Uiit'a ditdc m'en retournerprainp|i^ent,'G8r'- 
celle qui était perdue. est retrouvée. 

isiBELLE. Heureuse voix! parole du cieit la «vais tonjours 
annoncé ce que je souhaitais. Et auquel Ae. mes fils 'a4-il ëlé 
accordé de retrouver Ips Irows de celle qui était perdue? 

i£ HESSAOER. Ton fib aillé a découvert sa profonde retraite. 

ISABELLE. C'est à don Manuel que je la dois. Ah! il a tou- 
jours été pour moi un enfant de bénédiction. As-tu porté au 
religieux le cierge béni que je lui envoyais en présent pour 
brûler devant ses saints? Le pieux serviteur de Dieu dédaigne 
les dons qui réjouiraient les autres hommes. 
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I,E HESSICEH. Il a piis en silence le dergc dn nios mains; 
puis, s'avBO^nnt près ilu l-uiili'l, il l'a allumé à la lampe qui 
brûle devant Je saint palrou, et tout à coup il a mis le feu à 
la cabaoc où il adore Dieu depuis quairc-vingt-dix ans. 

ISABELLE. Que diS'tu? Qnclle frayeui- tu éveilles en moi! 

LB 'MESSAGER.- Et Criant par trois fois ; Malheur! malheur! 
malheur! Il est descendu en silence de la montagne, me fai- 
sant signe de no pas le suiire,'de ne pas regarder en arriére^ 
et, chassé pap l'effroi, je suis accouru ici. 

i^ïBm.i.r. Ces pai-oles me rejellent dans le doute et dans les 
njigubsos lie rijiccrtLtudc. Que ma lllle ait été retronvée par 
mon lils uiiié don Manuel, celle bonne nouvelle në,pcu( me 
réjouir, accompagnée de signes funestes, 
. .LE MESSAGER. Kcgarde durrîère toi; princesse, tu voisdevaDt 
tes yeux la paroledu solilaice s'accomplir; car tout me trompe, 
ou c'est ta fille que lu avais perdue, que tu chercha», et qui est 
, ramenée par les chevalierà compagnons de (es âla- [Siatrix 
ttt appirlie par le itcontl ghaurmr ûn brancard. Elit «i( «n- 
' cof< MM eotmaittanee tt s<ms monoement. ) 

ISÂ6ELLE, blÉGO, LE MESSAGER, BÊATRIS', 
, tE CHOEUR. 

^ ' LE CHfffion. Pour accomplir l'ordre de notre maître', nous 
venons , ^Hncesse, déposer la jeune fille à les pieds. C'est. Ifa 
ce qii'it noiis a commandé de faire, et il nous a commandé 
aussi de te dirC que c'est ton fils don César qui tb l'envoie. 

ISABELLE l'eit élancée vert Bèatrix la brat ouveTls, et recule 
effrayée. 0 ciel ! elle est pâle et sans vie 1 

tEGHKCR. ^Ilevil; elle va se réveiller. Acconlc-lui le temps 
deseremeliro des choses étnnge8i]iûtiennenl,enC(H« ses sens 
enchatbës. - 

ISABELLE. Mon enfant, enfant de ma douleur et de mes in- 
quiétudes,' est-ce ainsi que -nous nous revoyons? Devais-tu 
entrer de la sorte dans la maison de Ion père? Ah! que la vie 
se rallume 4 la mienne ! je veux te presser sur mon sein 
ma leruei jusqu'à ce que tes artères, délivR-es de ce fi-oid mortel, 
recamiriencàit A-balipe. {Ait ctour.) Qu'est-il arrivé de ter- 
rible? Où l'as-tii .Irouyéè? Comment cette chère' enfant se 
' tronve-f-elle dans celle alfrenso et déplorable situation? . 
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LE CHOEDR. Ne me le demande jms ; ma bouche est mueUe. 
Ton 111b don César t'expliquera tout, car c'est liù qui (c l'en- 

' isuEU,?. Hop fils don Ifanuel, veuK-tu dire? 

LE'cQoeuR. Ton flU don César te l'envoie. 

ISABELLE, au messager. N'est-ce pas don Manuel que le soli- 
taire l'nvnil nnminé? 

LE liESSAGEFi. Oui , princesse, c'esl ce qu'il a liil. 

ISABELLE. Qui que ce soit , it réjouit mou cœur. Je lui dois 
nia Gllé,.qu'il soit béni. Oli 1 fant-H qu'un démon envieux em- 
pofsôanele iMtnbeiir d'un instant ardèmoient souhait^? faaUl 
que je combatte mon rayigsement? Je vois ma Qlle dans la 
maison de son père, mais elle ne me voit pas, elle ne m'en- 
ténd pas, elle ne peut répondre à la joie de sa mère. Otil 
ouvrez-vous, beaux yeux; ranimez-vous^ mailla chértesi Soa- 
léve-(oi, sein inanimé, et palpite de jtne. Di^, c'eA ina 
fille, .celle qui resta longtemps cachée , oeDe què j'^i sauvée; 
je pais la reconnaître devant -l^-monde entier. , 

LE CHOEDR. Je crâip entrevoir devant moi un étrange et nou- 
veau sujet de terreur; j'attends avec émotion rciplicalion et la 
fin de l'erreur. 

ISABELLE , au cAœiir gui manifeste de la surprise et de l'em- 
barras. Ohl vos cirurs sont donc i m pcné trahies; voire poiirîno 
avec sa cuirasse d'airain repousse comme les rors cstarpés du 
la mer la jiiic que j'éprouve el la refoule dans mon cœur. En 
vain je cherche dans lout ce cercle un regard sensible. Où 
s'arrêtent mes fils? Je voudrai» trouver dans un re^gard une 
«pression d'intérêt. Je suis ici comme entourée des anîinaux 
sans compassion du désert on des monstres 'de l'Ooéan. 

niÉoo. Elle ouvre les yeux ; elle se meut ; elle vit. 

isARELLE. Elle vil? Ah ! que son premier regard soït pour sa 

DiÉGO. Ses jeux se referment avec cfTroi. 
' ISABELLE , ou eAour. Retiretvoqs l'aspect de ces étrangers 
l'épouvante. 

LE CHOEOH M rttir». révîteral volontierscon t^cd. 
DIEGO'. Elle fixe sur toi AeA yeux étonnés. * 
BÉATRix. Où suis-je? Je connais ces Iraib. 
ISABCLLE. Elle recouvre peu à peu le senlîmenl. 
niÉGO. Que fail-elle? Elle tombe à genoux. 
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Bl^TRis. 0 doux et angéliquo viaagc de ma mère 1 

ISABELLE. EnranL do mon uœur, viens dans mès bras. 

BÉATnix. Tu vois à pinU la coupable. 

ISABELLE. Je le revois, tout est oublié. 

DIEGO. Re(;ai-de-moi aussi. Recounaïs-tu mes traits? 

BÉATRix." [ji tête blanche de l'honnéle Diego ! 

ISABELLE. Le fidèle gardien de Inn enfance. 

BÉATRiï. Je me retrouve parmi les miens. 

ISABELLE. Et désormais rïcn ue peut nous séparer que la 
mort. 

BÉÀTRix. Ta ne banniras plus parmi des étrangers. 

ISABELLE. Itieu De noutf séparera plus; le destin est apaisé.' 

BÉATRix te jette dam tet bras. Suis-je en efTcl sur ton cœur, 
et ce que j'ai éprouvé était-il un révc, un rêve pénible et af- 
freux? 0 ma mèrel je l'ai vu tomber mort k mes pieds. Com- 
ment suis-je venue ici? je ne m'en souviena pas. Que je snia 
heureuse de me trouver ainriJibie dans teï bnBl Ils Toulaïent 
me conduire vers leur.mère, la princesse de Heasine. PluÛt 
la mord 

lUBBLLB. Refiens à (oi , ma fille. Ltipiinecase de Heaùne... 
BÉATBis. Ne 1b nomme plus]; fa ce nom fotal , le froid de h 
mort se répand dans mes T^nes. 
ISABELLE. Écoule-moi. 

BÊATRix. Elle a dt'ux HIs i|ni se haïssent morlcHement. Oo 
les nomme ilnn Manuel i^l ilon César. 

ISABELLE. C'est moi-même. Reconnais-tu la mère? 

BÉATais, Que dis-tu? Quel mot aa-tu prononcé? 

ISABELLE.' Je suis la priqcesaé de tfêssinei.tà mère. i 

BÉATHix. Tu es la mére de don .Hanpd et de don César? 

ISABELLE. Et la Uenne ; tu as nonliné tes frères! 

BÉATRix. Malheur I maltieur à mdl Oépouianlable lumière l 

isARELLE. Qu'as-tu donc? Qu'est-ce qui t'agite si vtolem-' 
ment ? 

-, XBAVRiJ. promène autour d'elle un regard égaré et aperçoit Is 
ehaur. Ce sont eux. Oui, maintenant, maintenant je les re- 
connais. Ce n'est pas un, songe qui m'a trompée; ce sont enx- 
Ils t'taient là. C'est l'affreuse vérités Halheoreux I où l'avex- 
V0U3 cachi!? {Elle l'avanw A grandi pat vm h cAtSKr gui m 
détourne. On enttnd dansi'iMf^tuhimt le brait d'une marek» 
funèbre.) 
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LB CHOEUR. HaUiçurl malheur! ^ - 

ISABELLE Qui ont-ils caché? Qu'est-ce qui est vrai? Vous êtes 
mucls et interdits; voue semlileE. la comprendre. Je relnarque" 
daos vos yous , dana votre voiX entrecoupée , quelque choac de 
malheureui qui m'est résen-é... Qu'y a-t-il? jo veus le savoir. 
Pourquoi tournez-vous avec terreur vos regards du dltiS de la ■ 
porte? Qu'est-ce que ce» sous que j'entcndaî 

LE caOEDH. Le moment approche; l'affreus mystère va s'é- , 
claïrcir. Sois forte, princesse, afferniis ton cœur; supporte 
sveo<ânergifl ce qui t'attend. Montre une mâle fermeté dans ' 
' cette douleur mortelle. 

isuÙLB. û«û eshw qui approche? qui est-ce qui m'attend? , 
J'eutends le soà.des gémissemeols funèbres retentir dabsco 
palaift... Où sont mes fils? {Le premier ehaur apporte le oorf». 
dsdim Ifanuet tur un Voncard, et I« place nir Is cdHL de la acéna 
qui «et ntU vide. Vn voiU noir le Fseoiwre.) 

ISABELLE, BËATKIX, DIÉGO, iïlS DEUX CHOEURS. ' 

PREMicn cii(HîL-n. A travere les pues des vilk's lo mallujur s'on 
va accompagné de gomiasemeals, Il rùJe furtivement auloiir 
des habitations des hommes. Aujourd'hui il frappe à cette 
-pwle^ demaju A eelle4à ; mais;nul n'est éparQoé. .Le doulbur 
' reux et fooeete messager viendra UA ou lard a6 placer sur le 
aeuil de chaque maison habitée par les vivants. 

Quand les feuilles tombent nu déclin dé l'antoée, quand les 
vieillards épuisés dcscciideJil au tombeau, la nature obéii- 
tranquilloment à ses antiques luis, à un ordre étemel, et il 
n'y a rien lii qui épouvante l'homme. 

Mais, dans cette terrestre \io, apprenez aussi à connaitro 
l'extraordinaire : le meurtre de sa main puissante brise aussi 
les liens les plus sacrés. Dans la barque du Sty i , la mort en- 
traîne suflù la jeunesse ilorissante. 

Quand les nuages amoncelés obscurcissent le del;, quand le 
tonnerre fait entondré ses sonores roulements-, alors toîis les 
cœurs se sentent au pouvoir terrible du destin. Mais le ton- 
nerre peut aussi luinber d'un eiel sans nuages. Ainsi , dans les 
jours de joie , rcdouteiî l'approche perfide du malheur. Que 
votre cceur ne soit point attaché aux biens qui ornent la vie 
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paHagbwl Que celui qui pMsède apprenne à' perdre; ^oeceiuï 

qui est beureui appréone à BoiffTrir. 

ISABELLE. Que dois-jc cnitindn?? Que cache ccvoîlo? {£(f« 
fait tm pas ven le brancard^ puis s'arrête tremblante et irré- 
ioliie,] Je me sens c-nlraînéc ici par une iilVreusc^ impulsion , et 
retenue en même temps, par la main froide et sinistre de la 
terreur. {À Béatnm, qui t'ett placée entre elle et te braneafd.) 
■ LaÎBee-iDoi. Quoi qu'il en soit, je veux lever ce voile. (fUa 
Uue le voiU et découvre le «odatire de don JHfiniMl. ) 0 puis- 
sances du ciell-c'est mon lîlsl \ Elle demeure immobile d'effivi'. 
Béatrix Jette un cri et tombe prés du brancard. ] 

LE cnoËcn. Malheureuse mère! c'est ton fils. Tu as toi- 
niëiné prononcé ces paroles lamentables. Elles ne sont pas 
BiorUesde mes lèvres. 

ISABELLE. Mon fils ! mon Muiuicll 0 élcrnellc miséricorde! 
est-ce ainû que je dois ie retrouver? Fallait-il que lu don- 
sasses.la vie. pour arracher M sœur des mains des brigands? 
0& était ton frèrç ^ Pourquoi son bras n'a-t-Il pii ie'prot^r? 
Oh I niaudii&scdt'la main qui a fait cette blessure 1 Haudile 
soit céllc^qni a-enfantéle meurtrier de mon fîlsî Hnudite soit 
' lonla sa racp ! 

LE CHOeuB. Halbeur! malheurl malheur! malheur! 
. ISABELLE.' Est-ce aîuBÎ que vous me tenez parole , puissances 
du ciel? Esl^ [& votre vérité? Malheur k celai qui S& fie à 
. vous daua la-d^oiture de son vamri Pouiiqaoi iDOP.'Mpoir et 
pourquoi ma crainle, si telle devait être Id dernière issue? 
Vous qui m'entourez ici avec elTroi , et qui repaissez vos re- 
gards de ma douleur, apprenez à connaître les mensonges 
par lesquels lés rêves et les devins nous abusent, l't croyez 
encore h l'oracle des dieux. Lorsque cette fille était dans mon 
. sein , son père rfiva un jouF qu'if voyait sortir de sa couche 
.nuptiale deux laurinsqui entrela'çaient leurs épais rameaux. 
Entre les deox s'élevait lin lis qui devint une flamme, qui 
dévora les branches éparses des lauriers, et qui , s'élançant 
.ivcc Turetir vers la voùle , embrasa el consuma eu un instant 
dans un épouvantable incendie le palais tout entier, Effrayé 
do celte étonnante apparition-, votre père rxinsulta un devin, 
un uoir magicien, qoi'luï répondît que si je metlaisAn monde 
une lilie, elle donnerait ie mort è mes deux file et anéantirait 
ma race. 



LA FIÂNCËE: de messine. ' 369 



. LE csoËUR. Princesse^ quadi»-tu? HalheorI malheurl' . 

-ISABELLE: Son père donna 1 ordre de la mettre à mort; 
mais je l'ai soostrailc A cet affreux arrct. La pauvre nialhcn- 
reuBel elle fut enlevée loute jeunp an srin lio sa more , afin 
de ne pas faire- penr ses frures dans un apc plus nvancé. 
Maintenant son frcre tombe par la main des brigands; ce 
n'est pas«Ue, innocente j-qui l'a tué. ; ' 

.LEtaoEDE. Halfaenrl malheur! malheur l' malheurl 
ISABELLE; La sentence d un serviteur des idoles ne m'in- 
spirait aucune confiance. Luc csjici'uuce meilleure rafTcrmit 
mon âme. Une aulre boudn: . nnt-y i-nijt niais comme véridi- 
que , m'annonra que ma lillii rcunii ait p.Tc un ardent amour . 
le cœur de mes fils. Ainsi les o[ai:li?s se toutrcdiseut et amaa- 
spLit en iiième temps la bénédiclion el la malcditlion sur la 
U'tc de ma lille. La malheureuse n a pas mcrilc la malédic- 
tion , et le temps no lui a pas elt; accorde pour accomplir [a 
bénédiction. Les deux oracles ont menti. L art des devins 
n'est qu'ooTauL néant.' Us se. trompent ou nous trompe)) t. 
Ou-ne pèut nen savoir de vrai sur I avenir ^ ni par celui qui 
puise aux sources infernales, m par celui qmpuisc â la source 
dela.liimÏL're. 

PREJiiEH CHOEUR. Malheur! malheur! Que dis-tu'? Arrête, 
arrête. Keliens les paroles qui échappent à la langue lémé- 
faire. Les oracles soient et atteignent la vérïtéi l'événeinebi , 
montrera leur, véradié. - 

ISABELLE.- Je ne retiendrai pas- mes paroles; jé parlerai 
hautement comme mon ccëur me l'ordonne. Pourquoi visi- 
tonsrnons les édifices religieux? Pourquoi élevons-nous nOs ' 
mains pietises vers le ciel? 0 naïfs insensés, que gagnons-nous 
avec notre confiance? Il est aussi impossible d'atteindre les- 
dîeui, ces habitants des hautes riions, que de tSncer une 
flèche dans la lune. L'avenir eil fermé aui mortels-, M nùlle ' 
' prière ne pénètre dans un ciel d'airain. Que l'oisean volé A 
drniic ou ii gsuohe, qqe les étoiles soient dans telle ou-leUe 
situation , qu'importe? Il n'y a dans .le livre' dê la naUire ' 
aucun sens. L'inlerprétaUon des songes est un songe, étions 
les signes sont trompeurs. . - 

DEUXIÈME ciiofiun. Arn'tr, inforiniii'i'. Malheur! malheur! 
Ijesregardsaveuglesnieiit IV'chifanie himiiTO du soleil. Los 
diciix existent. Keconnais-les , ils t'entourent et sont terribles. 
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TOUS LES cheviuers. Les dioux eiisteat. RisconDaiB-Ies , ils 
t'enlourent et sont lerrikles. 

BÉàTsrx, 0 ma inére, ma mèrel pourquoi m'as-fu sauvée? . 
pourquoi ne m'as-tu pas abandonnée à cetle molédiclioa qui 
me poursuivait déjà avant que je fusse née? Oh! faible pré- 
voyance d'une mère! Pourquoi le croyais-tu plus sage que 
cens qui .voient tout, qui connsisseiit i'eaçhalaemeat des 
temps ptésepb et des lemps fntun , et voient les' semences 
lardives ^rmer dans l'avenir? Poiir la ruine, pour la mienne, 
pour notre ruine A tous , tu as dérobé aux dieux de là mort 
la proie qu'ils réclament. Maintenant ils eu prennent oui- 
mèines une double , une triple. Je ne le remercie pas de oo 
triste bienfait i lu m'as conservée pour la douleur et les 
larmes. 

ntnUBttCHOEOK, avtc une vtvt imoKon, regardant dieôti 
d» la porte. Roiivrez-rvous , cruelles blessures , coulez , coulez 
cl répandez de noirs ruisseaux de sang. J'entends le bruit des 
pieds d'airain, j'entends lo sifflement des vipèret. de l'enfer, 
je reconnais les pas des furies. 

Murailles, ébranlez- vous. Seuil de ce palais, engloutis-toi 
sous ces pas redoutables. Une noire vapeur monte, monte 
du fond do l'abtme. La doncë lumière du jour s'évanouit. Les 
dieux prolecteurs de celte maison se retirent et cèdent ta 
place BUS déesses de la vengeance. 

DON CÉSAR, ISABELLE, BÊÀTRIX, LES CHCCURS. 

A l'arrivée de dm Cimr , U ehaw ^ 'âtvUe da âiax e6t^ 
rijOtra. JlfMtt Mitl au miUmi d» la Mène. 

téKiBO., Halbear i moï! e^esllui. 

ISABELLE va à ta reneortin. 0 mon fils César! est-ce ainsi ' 
que jfl .d(»B-.te revoir? Regarde, el vois le crime commis par 
une main maudite de Dieu. {EU* le conduit prés du cadavre. 
Don Cétar rtouls avec effroi et se voile le vieage. ) 

FBBHiEn cttiBDn. Itouvrez-vous , cruelles blessures, coules, 
coulex, et répajidex des ruisseaux de sang noir. 

ISABELLE, Tn frémis et lu restes pétrilié... Oni, voil&.tout 
ce qtii reste de Ion frère. Là gisent mes espérances. La fieor 
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de .votre amitié a péri dans son gcrmo naissant, et je n'en 
'Terrai pas les heureux ffuils. 

DON CKSiku. Console-loi ma mère ; nous voulions sincère- 
ment la paix, mais le ciel a voulu du sang. 

ISABELLE. Ohl je sais que tu l'aimais. Je voyais avec ravis- 
setiieul les doux liens qui. sa formaient entre vous. Tu vou- 
lais le porter dans ton oBur, réparer «Vec usure les années 
perdaéB. lé meortre'noKlcunt 8 dersneé (on affection. ,Maln- 
toientlu ne peur que le venger. 

' pOKcÉsu. ¥ienï, ma inérê, viens^'nereslepas en ce lie.u.- 
Arràche^oi A.ce malheurieux spectacle, (il veM fentrolnfr.) - 
' msELLE M jette danttethrat.'Ta vis encore I tu me. restes 
. - seul maintenant. 

DÉATHÎx. Malheureuse mère! que iais-tuî 
DON cÈsiB. Spuisc tes larmes sur ce cœur fidèle. Ton Bh 
n'est pas perdu. Son amour est h jamais, dans ie sein d«'.doii 
César. 

'. PHEMiEV CHOEOB. Rouvroz-vous , oruelles blessures , Coulex , 
coula , et répaàdeK des ruisseaux de sang noir. 

isABELtE , prenant la main de don Citar et dt Biattix^ 0 
mesenfantsl 

SON CÉSAR. Combien je suis ravi de la. voir dans tes bras, 
ma mère! Qui ^ elle est ta fille... Quant à ma sœur:.. 
' iskSEÎUl, l'interrompant. Je le remercie, mon fils! tuas 
tenu ta parole : tu l'as sauvée et tu nie l'as envoyée. 

DON cisARyitonné. Qui dis-tu, ma mère, que'je t'ai envoyé? 

ISABELLE. Celle que lu vois devant toi , ta sieur. 

DON cÉSAit. Elle, ma sœur? 

ISABELLE. Quelle autre? 

DON cÉSAB, Ma sœur? , ; < . ■ ■ 

ISABELLE, Que tu ni'astoi-niénis.envoyéel 
- ■ noifcéstit. Etsasœiir, iloi? ■ ' - , 
iS'CBOËtiR. Halheor! malheur! malheur! 
BÉAllilX. 0 ma mèrel , . • -. ■ ' 

ISABELLE. Je suis surprise... Parlez. 
DON cÉSAB. Maudit soit le jour ou je suis nél 
ISABELLE. Qu'as-tu donc? Dieu ! 

DON cÉsiB. Maudit soit le .sein qûi m'a porté t Maudit suit 
fou silence mystérieux, '^ui B'produit toutes ces horreurs! 
Qué la Jbudre qui doit t'écraser tombe enfin 1 je ne la rclien- 
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drai pas plus loDglomps pur mrs miiiingenricAU. Apprends^ 
donc que c'est moi-même qui ai lué mon frère , parce que 
je l'ui surpris les bras do Bi-atriï. C'est elle que j'aime, . 
<|iio j'iniiis l'hiiisii' pour opeuse... mais je trouvai mou frère 
dans SCS bras. Maiiilenaiit tu sais tout. Si elle est véritable- 
mmt sa sœur eL la mienne , ]e suis coupable d'un crime que 
nul repentir, nulle expiatTon ne peuvent faire oublier. 

LE (XOEDR. Il-a.dit. Ta l'as entendu: tu sais ton alfreus - . 
Rialheut'; tu n'as plus" rien & apprendre. Ce que le derin avait 
annoncé est accompli; car pei'sonne n'f'clmppe au destin qui 
pèse sur lui, et celui qui croit l'éviter [wr su pru Ji'uce tra- 
vaille lui-mÉme ù l'accomplir. 

ISABELLE. Et que m'importe encore que les dieux soieut 
vrais ou meatenisl ils m'onti^it le pius'8nui4 mal; je les 
dé^e^ma in tenant de me Trapper plus, rûdedienl.- Celui'qui n'a 
plus 1*1611 k redouter ne les redoute pas : mon flis cbëri est lé, 
mort devant moi, et je ii^e sépare moi-même de celui qui lui 
survit. Il n'est pas mon llls. J'ai cnranté, j'ai nourri. de moo 
sein un monstre qui devait donner la mort is mon excellent, 
(ils... Viens, ma nile;.nous ne devons plus rester ici. J'a' 
bnridonne celte maison au\ dieus vengeurs. Va crime m'y 
avait ameui^c, un crime m'en chasse... J'y suis entrée par lit 
contrainte, je l'ai habitée avec effroi , et je la quitte daus le 
désespoir. J'ai soufTert tout cela sans être Coupable; mais les - 
oracles ont raison, et lés dieux sont ntisfails. (BUt lort. BUgo 
la rtrft;) 

' . BËÀTRIX , DON CÉS&R, I£ CHŒUR. 

ooN cÉsiR, i^ùnofK BiaMiB, Reste., ma sœur; ne me 
quille {las ainsi. .Que m'a mère 'me luaudissej que ce sangcrie 
vengeance contre moi^ que' tout le monde me condamno, 
mais loi ne mo maudis pas. De.toi je ne pui» le supporter. 
[Bêatrix jette.an regard lur le eorpt de don Manuel. ) Ce n'est 
pas lou amant que j'ai tue , c'est ton frère cl le mien. Celui 
qui est mort ne t'appartieut pas de plus près que celui qui est 
vivant, et moi je mérite plus de pitié, car il rst mort inno- 
cent, et je suis crimihel. {Béalrix fond en larmes.) Pleui'c 
ton frère, je pleurerai avec toi, et, de. plus, je te vengerai. 
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Mais ne pleure pas ton amanl. Je ne puis supporter que tu 
accordes au mort celle préférence. Laisse-moi puiser dans 
l'abîme sans foiid de dob douleurs une seule, une dernière 
coDsolalion. Laine-moi croire qu'il-ne t'appartient jiasplua 
que moi. La .révélation )]e notre desUnâe tenible rend dm 
droite égaux comme nos iifalheurs. Enveloppés dans le même 
[Hége, tous Irois enfants d'une même mère, nous succombons 
de même, et nous avons le même droit h des larmes iiméres. 
Mais ei je pensais que ta douleur s'adressât !i ramaiil plus 
qu'au frère, la rage et l'envie se mêleraient à mes regrets , et 
la dernière consolation de ma douleur m'aliandoiinmit; je 
n'offrirais pas avec joie In dci nicre \ietime a ses mânPK; mais 
mon âme ira'le rejoindre doucement, si je sais que lu réuni- 
ras ma cendre k la Sicimc dans une même urne. (/I Venloêt 
dam te* bras ante une vive tettdre—e. ) Je l'aimais comme je 
n'avais jamais aimé, quand lu n'étais encore pour moi qti'u ne 
étrangère. l'.t parce que je t'aimais au delà do toute expres- 
sion , je porlc lu uuiledicLiiKi du tiuiu-ti'f d'un frère. Mon 

seeur, et je réclame ta compassion comme un pieux tribut. 
(Il Vintetroge det yeux avec anxiété, puit te ditaume vfw- 
merU d'elle.) Mon, non, je ne puis voir ces larmes. En pré- 
sence de ce mort, le courage m'abandonne, et le^douto tne 
déchire le sein. Laisse-moi mon erreur. Pleure en secret; ne 
mç revois jamais, plus jainais. Je ne veux revoir ni toi ni ta 
mère. Elle ne iii'u jauinis aimé; m» canir s'est trahi; la dou- 
leur l'a dévoilé. Elle l'a appelé son excellent fils. Toute sa vie, 
. elle a pratiqué ainsi la dissimulation. Et tu es fausse comme 
elle. Ne te contrains pas; montre-mol ton avention. Tu ne re- 
Terras plus mon visage obborré. Adieu k jamais. {Il l'éioigne. 
lEtie mU indiciM , tn ipraie à une lutta intatimtn. pùfi elfe n 
dâoÙA et eort,) ' ' ^ - _ . ■ 

'LE cnoEDH. Il doit être cité comme un homme beureuK 
celui qui , dans le calme des champs, loin des embarras con- 
fus de la vie, repose avec un amour d'enfant au sein de la 
uatui-c. Mon cœur se scjil oppressé dans le palais des grands, 
quand je ^ois en un instant rajiide les plus grands, les meil- 
leurs précipités du faite de la prospérité. 

Heureux aussi celui qui a sui^i une pieuse vocation , qui se 
retire à temps des vagues orageuses do ta vie et se réfugie 
/ II, 3S 
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dans lu paisible cellule d'uu cloilpe. Il rcjelle loiu la dange- 
reuse ambilton des liouueui-s el le yoùt dos vains [ilaisirE, et 
les désirs insatiables sont assoupis dans son âme Iranquille. 
Le,pouvoir impétiiéni des passions ne h saisjt plus dans le~ 
tourbîlion de la yle- Jamais , dans sa retraite sans orages , il 
ne voit la triste image de rhumaiiîlé. Le crime et l'adversité 
ne s'élèvent <jn';i inie eertainc iiatilcur. De même que la peste 
l'uit Iw lieux i;Ie\és l'I se ivpaiicl J;ii)s l'iufcclion des villes, do 
même la libel lé lialiile sur les niiiiilagncs. Les exhalaisons de 
la tombe ne s'élèvent pos dans nn air pur. Le monde est par- 
fait partout où l'bomioe ne poile pas ses misères. 

DON CÉSAK, LE CHCEÏJR. . 

DON cégkn , avec uns eonttnane» pha ftrme. Je viens user 
pour la dernière Toîs de mon autorité de souverain. Ce corps 
précieux sera déposé dans le tombeau ; c'est là le dernier do- 
maine des morU. Eeoulei ensuite mes graves résolutions, et 
agissez ponctuellement comme je vous l'aurai ordonné. Vous 
vous rappelés encore le triste devoir qUe vous âvez rempJi, 
cap. il n'y a pas lùnglemps que vous avex. porté au tomlieàD lé 
corps de voira prince, tiefl ôhaUla de morÊ ont i. peines eesië de 
Bé faire entendre dans ces murs , et un cadavre suit de près un 
autre -cadaTre; un llambeau funéraire s'allume aux autres 
flambeaux, et les deux cortêfjes lugubres peuvent se rencon- 
trer sur les marches souterraines. Ordonnez donc une funèbre, 
solennité dans l'églist! du château, qui renferme les restes de 
mon père ; que les portes soient fermées , et que tout se fasse 
comme cela a déjà été faiL 

LE CHiMiiH. Ces préparaUfs seront promptemeni terminés , 
fiaigoeur, car le catafalque, monument de cette grave céré- 
monie, est encore deboul; 'Dulle main n'a touché à l'édifice 
de la mort, 

Doit CËSAn. Si l'entrée du tombeau est restiée ouverte dans 
la demeure des vivants, ce n'ëtail pas un heureux' si j[ne. Et 
d'où vient que le triste appareU n'a pas ëté démolt après (a 
■ cérémonie? ■ . . .. - . 

i,G cnœna. Le malheur du temps, . la déplàraUe discocite 
qui éclata pËu jprëa et divisa Ucssiuc, détourna notre altœ- 
lion du mort, et le sanctuaire demeura clos etabandonué. 
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DM e^vt. Altei donc à la hSto foira votre Uehe. Que cette 
nuit même PceoTre lugubre soit achevée I Qiiâ le soleil de 
dem'aia trouvo la maison purgée de crimes et éclaire une race 
plus heureusét [£< second chatur t'éloign» m emportant le 
eoTpi de (ton Stanutl. ) 

Ls pBEHiËR GHOEDR. Dois-jc appeler ïd la pieuse troupe des 
eàvirons porir qu'elle célébré, sdon ruitïque usage de l'Elise, 
l'offloe des âmes, et acËompagne avec ses chaais le déAinl au 
repos éternel? -, 

DON cÉs*n. Ses chants religieux pourront ëlçrnellement re- 
tentir sur notre tombeau la lueur des cici^es; aujourd'hui 
il n'est pas besoin de leur saint ministère. Le- meurtre saii- 
glsot repousse les choses saintes. 

I.E CHWDH. Ne prends, seigneur, aucune résolution vio- 
lente. N'agis pas contre toi-même avec la rage du désespoir. 
Personne aii monde n'a le droit de te punir, et une pieuse 
expiation apaise la colère du ciel, 

DON CÉSAR. S'il n'y a personne au monde qui ait le dr»il de 
me jujjcr et de me punir, c'est à moi à remplir ce devoir en- 
vers moi-même. Le ciel, je lo sais, accepte In pénitence du 
péché , mais lo ?ang ne peut être espié que pur le sang. 

LE CHOEUR. Tu devrais résister aux cotasirophes qui pèsent 
sur cette maison , et non pas entasser malheur sur malheur. 
. DOK' CÉEAR- Je mets eu modrant nne fin i rancienne malé- 
dielioD de cette maison. La mort volontaire peut seule briser 
la chaîne du destin. 

LE CHOEcii. Tu dois un sonrerain è cette terre orpheline , 
puisque lu nous as enlevé l'auUv. 

DON cÉsAit. Il Tant d'abord que j'acquitte ma dette envers 
les dieux de la mort. Va autre dieu prendra soin des vivants. 
- LE cnœijK. îant que la lutnière da soleil brillé à nos yeux , 
il y a de l'espoir. La mort seule ne nous en laisse poïtit. 
Songes-y bien. , 

noN césAn. Et toi , songe â remplir en silence tes devoirs 
de serviteur. Ijtisse-moi obéir à l'esprit terrible qui me fait 
agir. Nulle créature heureuse ne peut voir le fond de mon 
âme. Si tu n'honores pas et ne crains pas en moi le souverain, 
crains le uiminel sur lequel pèse la plus lourde marédiclion. 
Honore le m'alhedreux, dont la têté est sacrée m£me pour les 
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dîevx. Celui qui a éprouvé ce qiie je saurTrc if a plus aucuR 
compta h rendre aux élres lerrcslres.. 

ISABELLE, DON CÉSAR^ LE CHOEUR. 

ISÛELLE antra d'un pat tremblant et jette .tur don- Cêeetr 
un regard incertain ; pui» elle s'approche de lui et lui parle 
avec assarance. Mes yeux ne devaient pins te yoir. C'est là 
ce que je m'étais promis dans mil dauli^ur. Mais le vont cm- 
porlc les ri-Tiolulioiis qn'uuL> mère éyaive par In fureur peut 
prendre rentre la voix delà naliire. Mun (ils, une nouvelle 
sinistre m'a tirée de ma solitude déserte cl de la duuleur. 
Dois-je y eroiro? Est-il vrai qu'uo méme'jonr doive me ravir 
' mes deux Ûls? " ' , 

LE CHOEiiB.'Tu le vois icrmcQicnt résolu à franchir d'un pas . 
assuré les portes de la mort. Lprouve maintenant iu force du 
san(;, le pouvoir des prières d'une mère. J'ai vainement em- 
ployé mes parole^. 

ISABELLE. Je révoque les imprécations quo dans la. folie de 
tnoit déséspoirj'ai fait tomber sur ta t&ta chérie. Unë mèra no 
peut maudire le fils qu'elle a-pàrté' dans son sein el, enfanté 
.avec douleur. Le ciel n'écoule pas ces vœux impies; du haut 
des' voûtes brillantes , ils retombent charges de larmes. Vis, 
. mon fils; j'aime mieux voir le meurtrier de mon enfant que 
de les pleurer tous deux. 

DON cÉsAH. Tu ne réllèdiis pas, ma mère , h ee.que tu dé- 
sires pour loi et pour luol. \hi plaœ ne peut plus être parmi 
les vivants. Quand lu piiurrais , toi , mère, supporter l'aspect 
d'uD Ûls abhorré des dieux , moi je ue supporterais pas les 
tnuels reproches de ton étern^é douleur. 

'isiBELCE. Hal repnx^ nè le blessera. Nulle plainte ouverte 
. ou silendeuseue percera ton «œur. Ha désolation se changera' 
en une paisible tristesse. Nous <léplorerons enscinble notre 
'ma1beur,'«t nous voilerons le erime. 

DON cÈaiR lui prenii la main, et dit d'une voix adoucie. 
Tu seras telle que tu le dis, ma mère; la désolation se chan- 
^ra en -une paisible tristesse. Mais quand- an même copvoi 
' réunira la -vlclioie et. le meurtrier , qaand noe roéme t«nbe 
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renfermera leur poussière, la inalédictioiiaera désaritiÉe, a\ars 
tu ne sépareras plus les dam flis. Les larmes Versées par tes 
beaux yeui cou leroul. pour l'uvcomme pour l'autre. La mort 
est aa puissant intercesBear. Alors les /eus do la colère s'étei- 
gnent, la bifine s'apaise, la dduce pitié, souiVima^ d'une 
sœur,, .pleure en eerranl dans ses bras l'urne funèbre. No 
'm'arrête donc pas^, ma mère, laisse-moi descendre dnns la 
tombe et ap^iaor le sort. 

isiBBLLB. Léotirislianisme^po^èdeun Qi iind nninhic d'ima- 
ges miséricordieuses auï pieds desquelles un cœur aRilé peut 
"trouver le repos. Dans la maison de Lovello , plus d'un cou- 
pable a élé délivré de son lourd fardeau. Un pou>uir otilesic et.- 
pleln de bénédictions réside auprès du saint iomticau qui a dé- 
livré le monde du péêhé. La prière des fidèles a ausù un 
grand pouvoir; elle s un'grand'mërile'anxyeax'daSjeii'; et, ■ 
à Tendroit oii le meurtrea élé commis, lin temple eipiatoire 
peut s'élcTcr. 

DON cÉSin. On i-etiro bien la ilèclie.du ea'or, miiis la bles- 
sure ne peut èlro guérie. So souuiolle ([iii voudra ii uue yic 
de pénitence, à l'anéantisseinent graduel produit par la ri- 
goureuse expiation d'une Jàute éternelle]' pour Aïoi, ma 
mère, je ne. puis vivre- ïvec le o&ur brisé. U faut que je 
regarde d'un œil' joj^nx ceux qui sont joyeux ,qiie je m'élance 
avec un esprit libre vers lo ciel élhéré. L'envie empoisonnait 
mon exislencc quand nous |)urlai;ii>ii>i l'jnlcuiciil lun amour. 
Crois-tu que je supporterais l'aviintuije que la douleur lui 
donnerait sur moi? La mort a un pouvoir qui purïlle ; dans 
ses de^eaj^es imjtérisaables , les choses de la terre odt l'éc|at 
de la .vraië vertu , tes taolies et' les dé&uts de l' humanité sont 
effacés.' Autant les étoiles sont au-dessus delà terre, autant' 
il serait au-dessus de moî. Si une vieille envie nous a séparé 
pendant le cours de notre existence , quand nous étions égaux 
et f['L>res , ne rongerait-elle pas sans l-elAche mon cœur , main- 
Icuanlqu'il a acquis sur moi l'avanttfge de l'éfernilé, et que, 
sorti des luttes de ce monde, il se |>ci'pétucrn comm<^ un dieu 
dans la mémoire des hommes "? 

istBELLE. Ne vous ai-je donc appelés à Uessinc que pour 
vous ensevelir tous deux? Je Vous ai. fait v.enir ici jibur voia 
réconcilier ,,et an destin Aincste tourne coptrc moi toutes mes 
espérances. 

33* 
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DON cÈSMi. Ne te plains pas do ce lirtioûnii'iit , ma mère ; 
toLil ce qui a\ait été unnoncti est accompli. Nous uvods pat^ 
par c«lle porle avec des errances de paix , nous reposeroDS 
paiMblennent- ensemble et récouciliés pour toujours daoB la 
demeure âe.la.morl'. . 

iBUËLLE. Vis, moD flls. Ne laisBc'poînt la mèi» ssDS siiiis 
. sur la terre étrangère , en proie aux raillei ies des cœurs gros- 
siers, parce que la puissance de ses fils ne la protège plus. . 

DON GÉSIR, Si le monde froid et cruel te dédaigne, réfugie- 
toi auprès de notre tombe et invoque, le divin pouvoir de les 
fils ', car alors qous serons des êtres célestes , nous l'enten- 
drons; et, comme ces astres jumeaux propices an navigateur j 
nous nous approcherons de loi pour le consoler et rendre la 
force à ton âme. ' 

lùfiBUE. Vis, mon flis, vis pour la mère. Jé ne puis me 
résigner à tout perdre. (£Ue l'enta» dant ta brat orne uns 
ardear patsionnée. lise dégage doucement, lui présente lamain 
et détourne tes yeux.) 

DONciisAR. Adieu. 

ISABELLE. Hélas I je vois muiivlenant avec douleur que ta 
' mÈrè n'a aucun pouvoirstir loi. Uiieaub«'yaixsera-l-âlepln8 
puissante sur ton cœui' que l;i mienne? fEO» w-Mrs If pMd 
du thédire.) yieas , ma llllc. Puisqu'un frân mort l'enkatne^ 
Bveo tant de force dans la tombe, peut-être sa sœur chine' 
pourra-i-elle, le rappeler ft' la darté du jour avec le prestige 
des douces-espérances de la vie. 

BËÂtmX para» ou fimd du théâtre- fSABELLE, DON 
CÉSAR, LE' CHOEUR. 

DON CÉsis, vbiemant ému à ett aspect, te eOehe le yiiag». 
0 ma mère, ma mère! à quoi penses-lu? 

isiitEi.LE amène sa filh. Ta mère l'a en vain supplié. Im- 
plorc-le, eoiijui'c-le dc\ivrc, 

mis ckaaii. Olil ai'lilke mulcniel ! c'est ainsi -que tu 
m'éprouves I Tu vcu^ encore mo livi-er à un nouveau combat. 
Tu veux.me rendre la lumière du soleil plus prédense an 
moment où je vais partir pour l'éternelle nuit. L'ange gra-* 
deux de la vie est là devant moi ; il répand sa corne d'abon- 
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dance des Dcura embaumérâ et des fruits dtfr^ Mon cœur 
s'épanouit aux rajons ardeats du sol'eit, et daas mon sein , 
déjà saisi parla mort, l'espérance se réveille avec l'amôur de 
la vie. ■ ■ . - 

isiBELLE. Conjure-le de ne'pas nous enlever notreappuî. ,11 
t'écoutera, ou n'écoulera personne. 

BÛTsiX' La mort de celui qui était aimé exige une nclime. 
Il faut, qu'il y en-ait one, ma lïiére;' mais laissez-moi être 
cette victime. J'étais dévouée k la 'mort avant que d'être née. 
La malédiction qui poursuit cette maison me rédame , et m'a 
vi'e fst un larcin fait an ciel. C'est-moi qui l'ai ,tué; c'est moi 
qui ai réveillé la furie assoupie de vos combats. C'est à moi à 
apaiser ses m3nes. 

i.E cnofXR. 0 iii.LlIii'lirt'iisc iiioï c! li's enftinis courent k 
l'cnvi l'iiu de l'aufreà In iridi t, ot lo l^iisscnl seule, obaudoiinée, 
daus une vio solitaire sans joie et sans amour. 

BÉATHix. Mon frère, conserve ta (étediérie. Vis poni* la 
mère , «Ile a besoi'n-de son flls.'A(ijoâTd'bai , pour la preEniérè 
fois, elle a trouvé une flile, elle pourra &dlement perdre 
celle qu'elle n'a jamais possédée. 

DON- CÉSAR, avec une profonde douleur, ^ons pouvons, ma 
mère , vivre ou mourir. Il lui BufGt à elle Île rejoindre celui 
qu'elle aimait. 

BÉATRix. Porl^tu envie h la cendré de Ion frà«7. 

DOH CÉSAR. Il vit d'une vie heui^iiBe dabs.ta douleur. Hoî , 
je serai à tout jamais mort parniî les niorts. - 

ijéathu, 0 mon frère! 

DON ci'^sAn , avec l'expression de la plut vive poMfon. Ha 
sa'or , est-ce eur moi que lu pleures? 
DÉATKix. Vis pour notre mère ! 
DON CÉSAR recule. Pour notre mère? 

cÉATnix se penche sur lui. Vis pour elle et console la soifur ! . 

LE CHOECH. Elle a vaiucu; il n'a pu résister aux touchantes 
supplications de sa sœur. Hère inconsolable , rouvre ton cœur ' 
ft l'espérance. Il con^nt à-vivre. Ton"flls (e reste. {En ce mo- 
ment, on srâend un chant d'églUe. Lu portei âu fond ('ou- 
vrent ; on aperçoit le catafalque dressé dans l'église et (e cer- 
cueil entouré de flambeaux.) 

DON CÉSAR, se tournant vers le cercueil. Non , mou friTC , 
je ne veux pas te dérober ta victime. Du fond de ce cercueil, 



S80 - 



LA FIANCEE DK MESSINE. 



la voix' cist plus puissiinlo ([\ 


ic, les liiritirs <runc nii 


■rp cl les 


prières de l'oinour. Jl' presse 


d:ins mes bras ce qu' 


L pourrait 






is moi, le 








cciico Jiiiis lo fiimboaii , non ' 


icn(;i'o? Non, Icjuslc.i 


irbilre de 


nos juuL's ne peut pernipltro ( 


in loi parlagc dans soi 


n monde. 



J'ai vu les larmes qui coulaient aussi pour moi. Mon cœur est 
satisfait. Je te suis. 

Il $e frappe d'un poignard et tombe mort aux pitds de ta mur . 
qui lejettedàmlet brift deta mère. 
LE cnwiUR', après un profond ttUtiee, Je «iiîs atterré , et je ne 
sais u je dois déplorer ou louer son port. Ce que je sens , ce 
que je vois dairemenl, c'est que ia fie n'est pas le plus grand 
des biens, et que le crime est lopiliiB {jrsnd dos maux. - . 
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ACTE PREltflER.- 



SCENE I. 

Ita tltéfttre reptéfente lei rochen «tcarpés qui bordent le 
, Uo det QuRtre-0*atoD> , en Face de Sehwitx. !• Uc 
Ibnue nn golfe en ('«««nçant daai lea term. 'Uu M- 
bane ~ett bfttie non loin dnTivage;nn pfiohear oondait 
■a barqae lur l'eau. Au delà du lac, on aperçoit dei praî- 
V lïei vertes , de* villagea , et Ie> métairie! de Sohwîts 
éolaîréei par lei rajons du aoleil. A gauehe , on voit le* 
pÎM dei moatagnei entoarfr* de noagei i à droite, dani 
-l'éloignement , liei gl*aïera> Avant qne le lïdeapstÉ lève, 
on entend le ranz dof vàt^mt et la brUit .hunMnienx des 
' eloohettei des troupeaux, qui f e prolbngent encore «pré* 
^e la toile eit levée. 

LE pÉcnEvn chante dans ta bargue, lur l'air du toux da 
vaches. « Le lac est riant, il invile à se baigner. L'enfant 
H formait' ^i^r le rivage vert; il «ntend m son doui^commo 
» celui dela flûte, comme la voix des^anges dans le paradis, 
n et, lorsqu'il s'éveille dans une heureuse Toinptd', l'opda 
u baigne sa poitrine, etufte voix sortant du fond* des eanx 
n lui dit : Cher cnfaut , ta eA à moi ; Je' te surprends daos 
n Ion sommeil , je t'allîre dans ma domenre'. n 

LE behgÊr , sur la montagne , variation du rans dei va- 
cftM.-o. Adieu,, pâturages, prairies dorées par le soleil-, les 
■ bergers doivent se quitter, l'été s'en va. Nous gravirons la 
» montagne, nous reviendrons quaud le coucou se fera en- 
H tendre, quand les chants résonneront, quand ]a (erre se 
» couvrira de fleurs, quand au joli mois de mai les peUts 
Il ruisseaux couleront. Adieu , pâturages , prairies dorfes par 
11 le soleil; les bergers doivent se quitler, l'été s'en Va.- ■ 

LK CHASSEUR nvs ALPES pamit sur le haut de$ rochen , el 
chante une autre variation. <i Le tonnerre retentit dans les 
H montagnes, le sentier est ébranlé, le chasseur ponnoit tans 
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f craÎBtâ Ga route où plane le Tertige; il s'aTance hardiment 
« «ur les champs de glace. Us , nal printempi ne sourit , nul 
» rameau vert n'apparaîl. A sre pieds est un amas denuagm; 
a il- De rcconuail plus les eilés des hommes, il n'aper^it le 
rr monde qu'à travers l'ouverture des nuages, et les vertes 
* campagnes lui apparaissent au-dessaus des eaux, h {L'as- 
twoïdu pqyMogi ebang»; on entend un bntit touré '(tant Iw. 
moiaagnu, fiti'omirt datait^ flotte sur ia canirJe.}'' 

RUOb^, le péehmr. tort de eactOane. 'VEHNI^.Ie cAoMeut-k 
•daeeni de* méhers. KUONI, li berger, à^avanee. portant 
tm mou' dé lail-tur Ut épaule*. SEPPI,'«)n J«hm valet, U 

RcruDi. Héte-toi, Jenni, tire la barqiiosiir le rivage; la tcra- , 
pête gronde et s'approche de nous, le pic de Mitène se cou- 
ronne de nuages , un ^ent froid sort en sifHantde la caverne,, 
l'orage éclatera sur nous plus t6t tgiie nous ne le croyions. ; 

KUOHi. Voici la pluie, batelier; nies brebis broutent l'hertie 
avec avidité , et les chiens (;rnttenl hi ferre. 

TERNI. Les ptiisaoussynlillciit, hx ]HiuleiVei(i] plonge, l'orage 
est en roule.. 

ïn(iitl~, à'ioB valet. Regarde , Scppi , si le troupeau n'est pas ; 
dispersé. 

ssppt. J'epleîidsla otodiettedeLifettéla brune. ' , . . 

KUONi. Alors , pas urto vache ne noos ntanq'de , car callc-lji ' 
vient la dernière. , . 

itcoDi. Berger, vos clochettes ont un Beau son. 

vEiiM. Et voilà un beau troupeau. Est-il à vous, ami? 

KUONI. Je no suis pas si riche. Il appartient à mon digne 
seigneur d'Attinghansen , et il m'a été confié. 

BDODI. Klaa ce collier va bien au cou de cette vacHe I 

EtONl. Ellesait bien que c'est elle qui conduit le troupeau, 
et si je le lui enlevais , elle cesserait de manger. 

RDODi. Vous n'êtes pas sensé; un aoimàlsans raison... 
. VERNI» C'est bientôt dit. Les animaux ont aussi leur raison. 
Nous le savons, nous autres chasseurs de chamois. Quand ils 
vont pattre, ils^placent pràdemniQnt devant eux tine 'senti' 
héltéqui pr^lé l'oreillé, et le8;aTertit par àn cri aigudo''rnp- 
procbe du chasseur. ' . > , . 
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BUODi, au berger. Rotoiirncï-vous iiuiiiilciiiiiil chez voii»T . 

KL-oNf. La saiBOii,des plurales sur les Alpes rai linie. 

VERM. Je vous souhaite un heureux retour, berger. 

KuoNi. Je vous le souhaite atisù'. On ne revient pas tanjonn 
de vos excuralons. 

RDOui. Yoili un homme qui accourt en toute hà(e. 

VERM. Jciccounais, c'est Baunigarlen d'Alï^Ilen. 

coNiuD BAVMGAnTCN, koTs d'haUïne. Au nom du ciel, -ba- 
telier, votre caiiol. 

UDODt. Eh bienl eh bien Ijqu'y a-t-il de si pressé? 

Biimc&STBf. Délach«i le canol , vous me «aiïm la vie. 
Poasei-inoi de l'autre cHié. ' 

EiibNi. Ami , qu'avei-vous? 

VERNI. Qui donc TOUS poursuit? . 

BAUvr.AnTE». Hâtez-Tous , hâtez-vous , ils sont déjà sur 'mes 
pas. Les cavaliers du gouverneur me poursuivent; je eub vn 
homme mort s'ils me saisissent. 

RDODi. Pourquoi ces cavaliers vous poursttivent-ib? 

BAnuGAiiTEN. Sauvez-moi d'abord I, ensuite je vous lo dirai. 

VERNI. Vous êtes taché de saugi que s'est-il passé? 

BiDMGABTEH. Le bailli de rempËre,ur qui demeura à Robb- 
berg... 

KOOMi. WpIfeDBohiesseD ! EeU'ee lui qui vous bit.poursut- 
vre? 

BADHGAnTBN. Celui-là ne fera plus, de. mal, je l'ai Iné. 

TOUS, reculant. Que Dieu vous lasse grâcel Qu^avci-vous 
fait? , 

BAiiMnARTEN.'Cequecbaque homme libre ferait b ma place. 
J'ai fait usage de mon bon droit sur celui qui a attenté à mm 
honneur et il ma femme, 

KBONi- Ksircequc ie.baillia altentôà votre bonnearî - 
- BAVMGÂKTEH. Dieu et ma bo'ane bâche l'ont empêché d'ac* 
complir ses mauvais dcssems. 

VEHM. Vous lui avez fendu ta li'le avec votre hache? 

M'OM. Oli! rat'Oiiti'z-iKiiis ri'la ; vous eu aurez le temps 
avant (|iic li? caniit soit ilélaclié du liviijje, ^ 

DAUHoAuTEN. J'élais ii couper du bois daus la Ibrêt, lors- 
<|ue ma femme nccourl atec l'angoisse de la mort, et me dit 
que le bailli est dans ma maison , qu'il a otdounc qu'on lui 
pi'i')vQrâl un bain, ({u'il a voulu obtenir d'elle des choses iU' 
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dignes, cl qu'elle s'est échappée pour Tenir meclierduir. Lè- 
dessus je m'en vais , et , sans j>Ius atteodre/.Je le finppe dsn» 
8on bain avec ma hache. ' ' 

TERNI. Voug'BTez tueiL fait; personne nè peut Tons en bU- 
mer. , - 

KUONi. Le'misérqbl&Iil AreçaGequ'ilniérile; It.yqlong- 
temps que le peuple d'Unîerwald lui en derait autant. 

UDMGUTEH. Le tait est devenu public \ on me poursuit , et 
pendant quenona caùsons.i. Dieu! le temps s'écoule. (Onèn- 
tend le tonnàre.) 

EuoNi. Dépêche-loi , batelier ; passe ce brave homme de 
l'aulre côlo. ^ • 

RuoDi. ^e parlez pas; un orage terrible s'avance, il faut 
attendre. 

BiUMUSTDt. Dieu puissant!, je ne puis attendre; chaque 
Instant de relard est mortel. 

KDOM, au pécheur. Essayez; Avec l'aide de Dieu, il&ut 
aider au prochuin. -P^ioilic chose pent arriver 6' chacun de 
nous. (On entend encore le tonnerre.) 

UDOOi. La Icmpc'lc est déchaiuée. Voyez comme les vagues 
sont hautes. Je ne pourrai. gouverner ma barque contre l'o- 
rage «t les flots. 

BAnuGi&TEN «mbraise tei genoux. Que Dieu vous aide 
comme tous aurez. pitié de moi 1 
. VERNI, llyvadesa vie; sols compatissant, batfelier. 

KOONi. C'est un père deramille. ila une femmcetdes en- 
fanls. {On entend de» eoupi de tonnerre répété». ) 

imciui. Comment I j'ai aussi une vie ii iierdri? , j'ai comme 
lui une femme et des enfants il la maison. Voyez cnmnic la 
tempête mugit , comme elle s'a\ancc, comme les vagues s'é- 
lèvent du (bnd du lac. Je voudrais bien- sauver ce brave 
homuie; luais.c'eel tout à fait impossible, vous le voyez vous- 
mêmes. 

UtriMlBTBH , à gsnotUD. II faut donc que je tombe entre 
les mains de l'ennèmi , et le rivage qui me sauverait est là 
tout près , en &ce de moi 1 II eal là , mes regards l'atleigncnl, 
le son de ma voix y parvicnl, voici la barque qui m'y porlc- 
raif , cl il faut que ju reste ici sans secours et saus espoirl 

KLOM. Itcgarde/ qui vient ii'i. 

\EHNi. C'est Tell de Burglen. 

u. ■ . , 3S 
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GUILLAUME TliU. , Cvec son arbalète. Qui «st cet homme qui 

KuoM. C'est un homme d'AlzcIlca qui a défendu son hoD- 
neur, et qui s tué Wolfenachiesaen, le bailli rojaliitu demeure 
à Rtêsbei^. .Ljs cavaliers du gouverneur sont sur ses pas; 
il prie l6 ba;lelier de le passer âe l'autre côté, mais celui-ci 
a peur de l'orage et ne veut pas s'y exposer, 

BUODi. Voilà Tell, qui sait aussi manier la rame; il peut 
vous dire s'il est possible d'eutreprendre ce passage. (VioUnu 
coups de tonnerre , le lac mugit. ) Ce serait me jeter dans la 
gueule deTeufer. Abeno homme sensé n'oserait èssajer-ce 
inssaga. 

TËLL. Un brave homme ne soiige â lui qu'en' dernier lieul 
Aie cohliàncc atî ciel , et secours l'opprimé. 

BUODI. On donne de bons conseils quand on est dans le 
port. Voici la barque et voici le lac; cssayei. 

TELL. Le lac peut s'apaiser, niais le gouverneur sera sans 
pitié. Teolc un elTorl, balciicr. 

Li^ iiERGEit et LU CHASSEUR. Sauvc-lc ! sauve-le! sauve-le I 

nuoDi. Non. Quand ce serait mon frère mon propre en- 
fant,, cela ne se peut.- C'est aujourd'hui le jour de Saint-Si- 
mon et de Sainl-Jude, la lac ésl eà fnrêiir et yâqt sa ne- 

TELL. Avec de vaines paroles on ne fera rien ; lè. moment 
presse, il faut secourir cet homme.' Dis-moi, batelier, .reux- 

lu le passer? 

nuom. Non, pas moi. -, 

TELL. El) bien! donc, n la :g«rde de Dïeu! Donne-mù lo 
.canot; je veuï essayer inoii faible Ijras.* 

KUONi. Ahl brave Telll 

TiERHi. Cela est digne d'un bon cha^nr. 

i^CMGAB'ïBN^ Tell, TOUS étes ïnon sauveur, mon ange. 

TELt. Je Vous arracherai & la colère du gouverneur; mais 
il faut qu'un autre vous protège contre le danger des llols. 
Mieux vaut se mettre entre les mains de Dieu qu'entre les 
mains des hommes. {Au berger.) Ami, vous consolerez ma 
femme s'il m'urrive un accident. J'ai fait ce que je ne pou- 
vab me dispenser de faire. [Il entre datu le canot. ) 

EOOKi, au pécheur. Vous éles un matlro pilote; ce que TcII 
va- foire , vous n'avc?. pas osé l'essayer. 
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nnoDi. Des gens qui valent miens qqe moi n'imitetaient 
pas Tell. II n'y a paa deux hommes comme lui dans les mon- ' 
tsgnes. 

VERNI, monté sur un roeher.-Le roWk parU. Que Dâen te ■ 
■oit en aide, bravo batelier 1 Toyes comme la barqne dansé 
surlesflols. - 

KiiONi, «ur It rivage.'hei yagnes s'élèren^sur le' canot... 
Je ne - le vois pins.' Hbis le voilA qni repai:alt. Ce h^rdi ^lole 
Inlle avec force contre la lame. 

SEPFT. Les cavaliers du souvcrneur accourent. 
' -KHQRi. .Dîenl ce sont ea%. Il était temps de le secourir. 
( Une tnupt de eavalieri de landenberg arrivent. ] ■ ' ' 

ntmÎER CAYiLlER. Bcndés-Dous l'assassin que vous àvex ~ 
caché.' 

' LB secoHD. lia pria ce chemin, vousessajcrieien vain,de 
le nier. , 

inon et rdodi. Que voales-TOUS dire, cavalièr? 

LB PREHiEa, C4V1UEB dieowin ia.tuKtlle, Ah! qoo voï»je? 
Diable! ■ 

•VEBHi. Cherchei-Tous celui qui est dans celte barque? Alors- 
conret an galop , vous poncrèt encore l'attdndre. 

LE BBCONO ciTAUEii. HalédicUonl malédiction 1 il s'est 
échappé. ' - - " 

IB PREMIER çi.viLiEB, OU borgtr et au pécheur. Tous Ini 
avez prêté secours, vous devct eu Sire punis. Tombez-sur 
leurs troupeaux , démolisses In cabane , tuen et brûles. 

ffiPTi , f'm/uyanf. 0 mes' amis ! 

KDONi U mit, Halhenr à moi ! Mon troupeau I 

VEBHi. Lesscéléralsl 

Btrotoi , joignant lei maint. Juslice du ciel ! quand^ viendra 
le libéraleur^de celte contrée?' (JI IM luff.) 
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; S.GÈISÉ'U., 

La loène eit & Steïn, prèi de Sohwtts.'lfii tïJUal eat pUnté 
devant la maiiOD de SUnAkohar, ■Dr I« grand ohnnîn i 
prA* du pont. 

WÉRNER STAUFFACHER , PFEIFER DE LCCERHE 
arrivent en causant. 

ptEiFER-' Oui , oui, maîtro SUiufTachcr, commo je vous 
.l'ai dît, ne prêtes pas serinent à l'Autriche si vous pouvez 
Tons ea disponéer. Restez avec fermeté et couragcuBemeot 
attacbéj.comme parle passé, à rénpire, et que Dieu garde 
vos anciens privilégeBr(7tIuf («rre eordialtment tamàinet 
veut l'éloigner.) 

STAUFFACEiEn. Restcz jusqu'à ce que ma remino rcvicnce; 
Vous êtes niuQ hôte à Schwitz , el moi le vâtrc à Lucerne. 

PFEiFEit. Merci, il faut que je sois aujourd'hui même à 
Gersau^ Ce que vous pouvez avoir ù souffrir de l'avidité et 
dé l'iusolence de vos baillis , suppor(cz-lc avec pulience ; cela 
peut cliaugcr proinpteitienl, un autre empereur peut arriver 
au trAnei Hais si vous êtes une fois à l'Autriche , c'est pour' 
toujoars. flls'^oijrne.) ... 

-STAUFFACHER t'oaiediatife ing^iétude tau U «Ueut; £l<r- 
trvde, ta fimms, Utrmne ainti, t'approche de.Iut, M le 
regarde longtempivt ttlene». 

OERTRUDÉ. Tu es si siiricux, mon ami? Je ne le reconnais 
plus; voilfa déjà plusieurs joui-s que j'ob-iervo en silence le 
sombre châ^riii qui ride ton front. Une peine muette pèse 
sUr Ion coenr; conQe-la-moi. Je suis ta feinmc fidèle et je ré- 
- clame ma part demies' ofaagrins. ( Stauffacher lui tmd ta surin 
mru Wsft dire,} Qui peut atlrisler ton cœur? dis-le-moi. l'an 
travail est béi^i , la fortune csl florissante ; tes grcniei-s sont 
' pleins, et tes troupeaux de breurs et les cbcvaui bien noun-is 
■ont revenus heureusement de la monlagnc pour passer l'bi- 
ver dans des étables commodes. Ta riche maison s'élève 
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oomroé un noble manoiri les chambres sont ■c-votui's ik' lam- 
bris nears et choisis, disposés avec uiilie eL syiuétriit; ses 
nombreuses Tenèlres la rendent brillanic et commode ; elle est . 
ornée d'écussons Qùivrellcinent peinte, ot do sages maiiincs 
que le voyageur iil en ratontiésaiît sa marcbo, et dont il ad- 
mire le sens^ . 

BTADmcHER. Cette maison est, il vrai, commode et 
■bien o(uulnMle;''mais, hâtas! ses .fondements sont chançe- 

. GERTBnDB. Mon Werner, qu'ontends-lu par Ifl? 
RADEFAciiEH. J'clais dernicrcincuL aa&h raiiniiu iiiijiuirJ'huï 
/sons ce tilleul, songeauL avec |)Uiisu' (jiic mo nuiibun ùlaïl 
achevée, quand le gouverneur arriva de. son chàleau de 
Knssotacbt aveo ses cavaliers. Il s'arrAla devant celle maisdn 
avec,suq>riBe.-'Moi,-je me let.ai Bur-le-çhaqip èl je m'avançai 
respectueusement, comme il convient, au-devant de celui 
qui repi'âsente danB^ce pays la puissance de l'empereur. — ^' 
« lA qui. est cette maison? » demanda-l-il avec méchanceté, 
car irie savait bien. Je réfléchis un instant et je lui dis : — 
1. Seigneur gouverneur, celte maison est h l'empereur, mon 
maltoeetle vôtre, et je la liens eu flef. " Il répondit :. — « Je 
gouvernd le pays au nom de l'empereur, cl je ne veux pas que 
des paysans bâtissent des maisons de leur propre chef et vi- 
vent libr^ménlcomme s'ils étaient les suzerains divfa con- 
irée; j'aviserai .aux moyens de vous en empëcberi n Ëndt- 
sani.cela,<il' partit d un air menaçant cl me laissa lame 
soucieuse, songeant aux paroles que ce méchant ovail pro- 
noncées. 

GERTRUDE. Mon cher époux et maître, vcu\-tu ri'cevoirun 
honnête conseil de (a femme, J ai 1 honneur d être la hlle du 
noble Ibcrg, qui est un homme tres-expénmeutâ. J élaisassise 
avec mes sœurs, filant la laine dans les longues soirées, 
quand les principaux du peuple se rassemblaient rhex mou. 
père pour lire les chartes des anciens empereurs et discuter 
sagement sur le bien-elrc du pays. J (.■coulais allenlivemcnt ■ 
leurs parolçB sensées, les réflexions de I homme nitelligcnt, 
les désirs de l'homme de bien . et j eu m conservé le souvenir 
dans inon cœur. A I II t 1 II 1 | j 

Veux te. dire, .i:ar je sai^ ili>piii« loiiiTleTii|i^ ijiii li> loiir- 
meiilc. Le gouverneur esl unie contre loi et voudrait lo 
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nuire, parce <iuc lu es un obstacle à ses désirs. Il voudrait 
souincltre les hahilants de Schwilz à la nouvelle maison prin- 
cièrtt; mais , à l'esemple de leurs dignes ancêtres, ils persis- 
tent fidèlement à foire partie de l'einpire. H'estK» pas, Wer- 
ner? Dis û je me trompe. 

sTADFFAçiiEH. Il est Trai , c'est lit le sujet de là colèrti de 
Gessier contre moi. 

GERTRUDE. Il tc portc cuvie, parce que tu as lu bonheur de 
vivre en homme libre sur ton propre héritage , car lui n'en a 
point. Tu tiens cette maison en fief de l'empereur et de l'em- 
pire; lu peuï le prouver aussi bien que le prince prouve le 
drpit qu'il 3 de posséder ses terres; cor tu ne reconnais aU' 
dessus de toi aucun raaitre que le premier de la chrétienté. 
Quant au gouverBcar, c'est le cadet de sa roaisonj il ne pos- 
sède que son msDteau de chevalier , ét vtàik pourquoi il n- 
gardé d'uii oeil niëé&ant et avec an cœur envenimé le Ikhi- 
henr des honnêtes [|ens. Il a depuis longtemps joré ta perle; 
jnsqu'iei la m_ ététjréserré..;, Veur^tn attendre qu'il accmn- 
pltete se8.manTqis desseins? L'homme sage prend les de- 
Taols." ■ / 

■ STAUFFicn^R, Qu'jf a'l4l k faire? 

OERTHUDB Je rapproche. Écoute mon conseil. Tu sais comme 
tous les gens de bien de Schwilz se plaignent de la rapacité et 
de la cruauté du gouverneur. Ne doute pas que de l'autre 
cAtu du lac, dans le pays d'Uri et d'Unlerwald, onnesoit 
également las de la pesanteur de ce jo^ig', car Làndenberg se 
conduitlà-has aussi durement que Gessier ici. Il nenons^rrivc 
pas une barque de pécheur qui ne nous apprenne quelque 
nouveau malheur, quelque violence du gouverneur. C'est 
pourquoi il serait bien que quelquesrùns d'entre vous qui ont 
de sages idées se réunissent paisiblement poor ayis» aux 
moyens de se déliyrer de l'ontressioli. Je crois biën que |Hen 
né TOUS a1>andonoeraît pas et serait favorahie à la eause.de là 
justice. N'as-lu pas à Uri un hôte auquel (u puisses librement 
ouvrir ton cœur ? 

STAUFFACHKR. Je counais là beaucoup de braves gens et de 
vassaux riches, considérés, qui sont mes amis et peuvent 
entrer dans mes secrets. {II so tàve.) Femme, quel tumulte de 
pensées périlleuses s'élève, dans mon cœur paisible! tu me 
montres à lit lumière du jour l'iatéricur de mon ^mc, et ce 
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qoe je m'interQIwiis-ile penser, ta boadie légère lé propopce 
hardiment. Haisas^ta bien réfléchi h ce que tu me eonseillbs? 
Tu appelles dans cette vallée habituée îi la paix la discorde 
farouche et le bruit des armes. Oscrions-nons , faibles bergers 
que nous sommes, cnireprendre de combattre-contre le mailre 
du monde? Ils ji'nllendent qu'un préteite plausible pour 
lancer sur ceUo pnnyrc torre les hordes féroces de leurs sol- 
dats, pour y exercer le» druilsdu.Taînqùeur, et, sons l'appa- 
reDced'un jtislcclintiinent, anéantir nosancïennescbiirtesde 
franchise. 

gerTritde. Vous êtes homme aussi , tous savez innnier la 
bâche, et Dieu aide les braves. 

sTiiUFF*f.HEii, 0 femmu! la guerre est une calamité terrible; 
clic frappe les froupeaux et le berger. 

GF.BTnLDC. Ou doit supporter les douleurs envoyées par le 
ciel , mais aucun noble c<t'ur ne supporte l'injuslice. 

siAUFFACHER. Cette maïsoD que nous venoDS de construire 
te ptalt; la [[iierre terrible la i^iiira en cendres. - 

flERiuDDB. Si jecrojais mon cceur enchatoéà'ce bien passa- 
ger, j'y mettrais le feu de ma propre main. 

STADFFÀÇBBR. Tu'crois b l'huRianilé; la guerre n'épargne 
pas, même le tendre enfant au berceau. 

GEBTBOOB. L'Ionoccncea un ami dansle ciel; Regarde devant 
loi, Wemer, et non pns derrière. 

' STADFFIGHËH. NouB autres hommes, nous pouvons mourir 
sa combattant 'bravement; mais quel destin est le vAtre? 

OERTBDOE. !« ploB faible a aussL un parti A prendre; un saut 
du haut de ce pont, et me voilà libre. 

8TÀItFFACBEIt.H /s((e dan» tes bra$. Celui qui peut presser 
un tel cœur sur son sein, celui-là peut combattre avec joie 
pour son fï^eretses troupeaux, eelui-la ne craint les suUhits 
d'auciln roi. Je. vais de te pas dans L'ri ; j'ai là un liùle , un 
onit-, Walther Furst, qui a la même opinion que moi sur ce 
temps-d... Je trouverai, là aussi le noble banneret Atlïng- 
bausen; .quoiqu'il. soit d'une naiHsance élevéo, 11 aime le 
peuple et honore les anciennes mœurs. Je tiendrai 'consdl 
avee eus sur les moyens de nous défendre courageusement 
contre les ennemis du pays. Adieu , et pendant que je serai 
loin ,. conduis avec prudence les affaires de .1^ maison. Donne 
généreusement au pèlerin qui va visiter la maison de Dieu , 
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aa nioinc picus qui recueille des aumûiics pour son couvent , 
et ne les laisse partir qu'api'és avoir bieci pris soin d'eux. La 
maison de Stauffaclier nVst pas cachée ; elle s'clèvo sur lo 
grand chemin , comme un toil hnspilalior pour les voyageurs, 
qui pussuul par là. ( Pendant qu'il s'èloigiie ven .le fond de la 
«cène , Gaillaume Tell t'avance avec Baumgarten. \ 

TELL, à Bautagarlm. Maîat«nai)t vous ,11'avéz plus.besôiD 
de moi. Etitrei'dana.Gâlte. maison,' c'est Ik que. demeure 
.Staul&eher, le père des opprimési maî&g tenex, le void lui- 
' même... SoiveMnoi,TeneE; {lùvdntàlttiffateèfttehange.) 

s'cËNE m; 

IjfM fiaoe pnblîtiue d'Altdorf. Sur una bantenr, daai I* 
foàd, on voit l'élever une Tortereiie qui e>t d^à «■•es 
MMOoèo i>onr qu'on di>tÎDgu« la forme de, l' édifiée. Xia 
. "ipartie la plna reouléeeit'finiei on travaille lur lè devant 1 
lot ^faafaudagei font draiièi , !«■ ouvrlan fnontant ét 
decoendent', un oouvrenr eit lur le toU> Tont eit en 
monTenasnt. - , 

- LE PIQUEUH-DE CORTËË,.LE MMTBE T&ILlÈuR DE 
, PIERRE, DE$ COMPAGNONS «t DES U&SOEPVRES. 

LE piQUEun, avec ton bâton, excUt lu ouvrtm. Allons I pas 
tant de repos! Apportez les pierres', .jà chaux , le morlier. 
Quand mon sciijncur lo gouverneur viendra, il faut qu'il 
trouve l'ouvrage avancé. Vous allez comme dès limaçons. {À 
deux maniLuvres. ) Cela s'appelle-t-il une chaîne? Prenes-oa 
le double n nnslant; commet paresseiis manquent à leur 
tâchel, 

LE ^Bëhieb GONPiGNON. H est pourlant bien"dur de porter 
. iKHis-mëmes les pierres de notre cachot.. 

LE pioOEUB. Qde mumure>-vaua? C'est nn-mauyàis peuple 
' que celui qiii n'est bon qu'b traire, les vaches et b rdder , dans 
sa paresse, sur les montagnes. 
' UN VIEILLIRO, s'astey^nt. Je n'eu puis plus. 
LE piQUÉUR leiecoue. Allons, vieux , à l'teuire! 
i.E PREUiEH coupiaitOK. VouB Hi'dvei donc pas d'cnlrailles , 
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de forcer aiusî h ji'ne rîide corvée 4111 vieillard qur peut -è peine 
se Iratner? ■. - , 

U HUTBETAILLEIIH DE HEBBE LES flOWPioKIHn. Gela Crie 

vcDgeoncel ' , . . 

LE piQDEDK. Pensez ft ee'qni vous' regarde; je ha mon 
devoir; 

u SECOND COMPAGNON. Piqueur, comment se Dommcra le 
'fiirt que nous bâtissons? 

LE PIQUEUR. Il s'appellera la servitude d'Ufi; c'estce Joug qui 
vous fera courber la UEe. 

LES ËOMFiGKOKS. La servttude d'Urif 

lÈbiquesb. Eh bien! qa'avcz-vous à rire^ 

LE SECOND cOMPAONOn. Avec ce pclit édifice TOUS voulez 
asservir Uri? 

LE FHEHiER coupAfitfOK. Voyei combiou de pareilles taupi- 
nières il vous faudrait élever l'une sur l'autre pour égaler seu- 
' lemèut lapIttspetitedestnoatagneBd'Uri. {LepIguturtêreUn 
' vert lè /bfui du tAÂbre.) 

LE fiarfKE TAiLLEUB DE piERBE. Je je(terardaaB fbnd da 
-lao le marteau qui m'*a' iwvi h construire cet édiOce. ( TeU «(' 
. Stauffacker arffuant. ) ■ * 

ariDiTicoEBi Oh I n'ai-je donc véca' que pour voir de Idks ' 
dioses I 

, ' TELL. fl nefeU pas bon i<d; allons [das loin. - 
sTAdïFiraEB. SuÎB-ie4aiiB'Uri, sur la tene,de Ia.Ubierléf 
ts MiiTBE TAiCL^ de fierbe: AI) I s! VOUS avics. VU le 

cachot qui est sous la tour I Cetu! qui y serà cnlénné n'enleu- 

dra pini iecriducoq. 
STAUFFAOIEa. 0 Dieii I 

LE TAILLEUR DE PIERRE. Voycz CCS hostlons, cos oontrc-forls 
qui semblent hiih pour l'éicrnilé. 

TELL. Ce, que les maina ont élevé, les mains peuvent le ren- 
verser. ( montre la montagne. ) Dieu nous a donné la foric- 
regse de la liberté. (On vntpnff un (âmfrour; da Aotnmw 
otHfMKt portant un chapeau ntr ùm perche. Va crieur In mit, 
Dei femmet.el det enfants arrivent en tumulte ) ■ 

i.p. piiEHiLii COMPAGNON. Que8ignilî<> ce tambour? Atlëntion.1 

I.L TAILLEUR UE PIERRE. l'uiH'l] lllti vMC |li'l>CCSSÎOn de Car' 

natal? Kl que veut-on faire de ce clia|iiMii ï 
i.E CBiEOD. Au Dom dc l'empereur, écoutez! 
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LLs COMPAGNONS. Silence! écoutez! - 

LE cBiEiiR. Vous voyei, hommes d'Uri , vous voye» ce cha- 
peau; on ya le placer au haut d'un mât, au milieu d'Altdorf, 
sur lo point le plus élevé. L'inlcaliun et la volonté du.gou- 
verneur est que ce chapeau soit honoré comme lui-même; on 
' doit, quand on passera devant ce chapeau , fléchir le<genou et 
se découvrir la iiXe. Le roi recouaàstra par là ceux qui lui sont 
■éumis.' Quiconque, mépriwra cet ordre sera, puni d^ns m 
personne, ses biens seront conGsqués. ILepmp^ictaledertn: 
h tambour bat , la troupe passe. ) 

LE fREMim coMPAG^o!4. QuclIc nouvelle idée ïnonîe le gou- 
verneur s'esl-il duui: uiiâe oi\ tête? Nous ! honorer un chapeau ! 
Dites, a-t-on jamais rien vu de pareil? 

t£ TÀiLLËOR DE piERHE; Que nous fléchiwOn& le {[mou 
devant ua chapeau I se joue-t-il d'un peuple sérieui et res- 
pectablef 

■ LE PHEIOBB COHPiOMOH. Encore si c'était la couronne impë- 
riale!-mais c'est le cbipeau autrichien, tel que je l'aï Vu 
auprès du trône nù non? allons prêter hommage. 

LE TAILLEUR DE riBBBE. Le chapeau autrichien! Pranei 
(;arde! c'est un. piège pour.nous livrer à l'Autriche.: 

LES COMPAGNONS. Aucun hamma d'honneurneM spiuneltra 
à celle honte. 

LE TAILLEUR ne MESBE-Tenex; -allons nous conc^ter avec 
lesaulres. [Il le ntinau fànd thS&tn.) 
TELL, à Stauffoeher. Vous voyei ce qai se passe. Adîen',' 

maître, Wèrner. 

STAL'FFAcnrit. Où vouleZ'VOus aller? Oh! ne vous hâtes pas 
tant. 

TELL. Ues enfants ont besoin de leur père; adieu! 

sTAUFFACREB. Uon cceur est plein; je voudrais vous parler. 

TELL. Les paroles ne soulagent pas un cœur oppressé. 

sTAEFFAGHBB. Hais IcB paroles pourraient nous conduire aux 
actions. • - . . - 

-TBUi. Ce qu'il fout à- 'présent, -c'est le dlenee et Is réai-, 
gnation. 

sTAiiFPACHEB. Doiton soufTrir ce qui est insupportable? 

TELL. Les tyrans violenta sont ceui dont le règne dure' le 
moins. Qiiand la tempête s'élève, on éteint les feui, lesba'r- 
ques ren trenlà la hite dans le port, et l'ouragan terrible passe 
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sur In forro sans causer do dommage et sans Inisser de trace. 
Que chacun vivo tL'aiK|uillc dans sa demeure; on accorde 
volonlicre la paix il ceux (jui sont paisibles. 
STALFtAciii.ii, {^roycï-vous? 

TELi,. Le sci pcnt ne pitjue pas sans cire excité. S'ils voient 
le paya rester paisible, ils se.lasseront eux-mêmes. 

miiFFAcn£H..Nflus pourrioiiB brâucoup, ù nous reitiotu 
uiits. " - , ' ' ' " 

TELL. Celui qui est seul daas un naufrage se sauve plus 
facilement, 

sTALi'['A<:iit..ii. AbaudonneirTOua' si froidement la cause 

TELL. Chacun ne peut compter sArement que sur soi-même, 
mUFFiGHER. Les faibles qui' s'unissent devîeuiient puis-^. 
'saute, 

Teu..'Celui <|ui est fort est plus puïssaot s'il resie eeill. 

sTiUFFACHER. Atusi la patrie ne pourrait compter sur vous,' 
si, dans son désespoir, elle avait ivcours à la rrâisl^inee. 

TELL luî prend la main. Tdl va chercher uu agneau toml)ë 
dans le précipice; pourrait-il abandonner ses amis? Mais, 
quoi qtae-VQUS lassiez, ne m'apptlo/ pas dajis •■m cmiarils, je 
ne puis ni discuter ni réfléchir lo!i[;iiuiiH'iit. A\l7,-voiis besoin 
de moipouf une action, résolue? alors appelez Tell, ii oe vous 
manquera pas. (Bttorltntdedtfférmti eétèi. Vn tumulte lubit 
t'Siot autour de X'èehafO.uâag».) 

LB TAILLEUR DE PIERRE. Qn'y a-(41? 

i,E PBEHiEH cDHPAGNOM wxowTt stt criaiK. Le couvreur est 
toml)é du loiti 

BERTUE entre tuivie de quelques peraonnsf. Est-il écrasé? 
Courez, porlei-!iii du secours , sauvcï-le , si on peut le secou- 
rir. Sauvc^-ic, vdihi do l'or, (Elle jelle sei bijoum parmi le 
peuple. ) 

LE TAILLEUR DE rcERUK. Avec votre orl... Vous voulez tout 
avoir pour de l'or : ,quand vous avez enlevé un père â ses en- 
fopls, un mari fa sa femmpj quand vous aves r^andala dé- - 
solsliondans te monde, vous crojet tout pouvoir compense^ 
avec de l'drt Âllei, nous étions des geus licurcitx ayant voire 
arrivée ici; le désespoir est venu avec vous. 

RERTHE, OU plqueur qui rn-ienî. Vit-il eut'ore? {Le piqueiir 
fait un tigne négatif. ) Oh ! malheureuse furleix'sse , balie pat 
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la mal^îptïoD i la molédicUou pèma but «ai, qui t'InlHie- 

niDt. , , ■ ' - SH« tort. 

SCÈNE IV. . 
1m* âemenre de Walthei Furit. 

WALTUER FUBST tt AilNOLD MELCHTHAL «Xtmt d'un 

côté diffèrent. 

MËLCHTiiAL. Maître Walthcr Fursl!... 

WALTHER FUBST. Si l'on nouB BurprenaU 1. .. Restez où vous 
étés. Houi somm» entourés d'espions. 

MELCHTHiL. !4e m'apporlci-vous point de nouvelles d'Un- 
Imrald, point de nouvelles de mon père? Je ne "puis suppor' 
ter plus longtemps de demeurer ici dans l'oisiveté , comme un 
prisonnier. Qu'ai-je donc fait de si blAmablc, pour être forcé de 
me caclicr ainsi qu'un assassin? J'ai brisé avec monbiUun un 
doigt à un impudent valet qui , par l'ordre du gouverneur, 
voulait me ravir sous mes yeux mon plus bel allclage. 

vriLTiinn ruitST. Vous êtcs lrop prompt. Cet homme était 
envoyé par le gouverneur, par votre supérieur; vous aviei 
encouru une punition; quelque pénible qu'elle fût, il fallait 
la supporter en silence. 

HBix^iTnAL. DevaÎB-je supporter les paroles insultantes de ce 
misérable? Si le paysan, dit-il, veut inaiiycr du pain, il 
peut bien s'alleler lui-même à la charrue. Je me suis senti le 
cœur déchiré, lorsque j'ai vu ec valet délaelicr de leur joug 
mes beaux bœufs; ils mugissaient sourdement comme s'ils 
avaient eu [c scnlimcntde celte iujustice,- et frappaient de 
leurs cornes. Alors une ju'sto colère m'a saiiî ; jp n'étais plus 
matlre de moi , et j'ai frappé cet envoyé. . 

n'Ai.TiiÈn FURST. Oh I loi'squc nous modérons k peine noire 
propre creur, commonl l'ardente jeunesse pourrait-elle se 
doinpier? 

HELCiiTUAi,. C'est mon père seulement qui m'ainige. Mes 
soins lui sçnl si nécessaires, et son tilscstloinl Le gouverneur 
le hait, parce qu'il a toujours défendu noblement la justice 
et la libôié. Aussi opprimeront- ils ce vieillard , et personne 
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n'est lli pour le diïfcndrc d'uu' affront. Adnonne' de moi «e 
qui-pourra , je rolounio auprès de lui. 

W»i,TiiF,H Fi nsr. Alli'nilpz scnloinciil ni pronfz patience jus- 
qu'il CO qu'il inHisiiniiu- iK-s iioini'll.'s iri'iit<Twa!d. J'rn- 
tonJs fi'iippi'r, [rlii cz-ious... C'onl pciil-ûlri.' un émissaire du 
fiouvcrnoiir,.. Hcnlreii; vous n'êtes pas à l'abri des lentalives 
de Landcnberg, car les IjranB se tendent la main. 

HELCHTHÂEL. Ils -nous apprQDDeot ce que nous devrions 
faire. 

w*i,TTiER mnsT... RenlrPK; je vous appellerai , s'il n'y a rien 
i craiuiirc. {Mclchthal sort.] L'infiirtiiiu! ! je n'ose lui avouer 
le malheur ijuc je prrssciis. — Qui frappe? Chaque fois qu'on 
heurte à l:i porte , j'attrnils une ralaïnit.'. l.a fraliison et le 
soupçon veillent ilo tous (n(é^; li s sili lliles île la lyr;innic 
pénètrent jusque ilaus l'inlériL'Ui- ik'S uiaisnus; bientôt il sera 
nécessaire d'avoir des verrous et des serrures aux portes. {H 
ouvre y at recule ftùmti m^apereeûant Wemir Slavga^r.) 
Quetois-jc?- C'est tous, Weraer I Eh bien, paf te ciel 1 un 
di^ne et cher hAIel Pas un homme meiltepr que tour n'a 
passe sur ce seuil. Sojei le bienveno dans ma demeure! Qui" 
vous amène iei ? Que chercfaez-TOUS'à Urï? 

sTALiKAcniva , Ini doRitont la nw^n. Les vieux (empi«t la 
vieille Suisse. ■ ' ' " .. ' . ' . ' 

wALTirna runsr. Vous les apporte! avee TouSt Tenes , Je suis 
conlenl de vous voir : votro aspect seul me réchauffe le Ëœur. 
Asseyez-vous, maître Wenier... Comment avez-vous laissé 
Gerirudc , votre aimable épouse, In prudente (îlle du sagé 
IbergYToua les voyageurs qui se rendent d'Allemagne en 
Italie vantent votre maison hospitalière. Mais, dites-moi, si 
TOUS venez de Fluclen , n'avez-vous rien observé de nouveau 
avant d'arriver diez moi? 

STlUFFACiiKU «'(Mxieif. J'ai vu une nouvelle construotEon 
étonnante , et qui ne m'a pas réjoui, • \ ■ . 

■ wALTffEB Fum. 0 mon ami I d'uii coup d'ceil vons avât 
lontvu. ' " -' - ■ 

' sTAtJFPACHER. Jamaïs pareille chose n'a existé ^ans Uri. De 
mémoire d'homme, il n'y a eu de prison ici et d'antre de« 
meure durable qne le tombeau. 

WAi.TLiEa FunsT. Cette' fconslruclion ' est le tombeau de la- 
lilierlé; vous l'appelei par wnnom. 

II. . 3t 
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STAitFFACiii'.u. Maître Wait^cr Fui-sE , ji: iw \oii\ |)ulji( koii» 
le disBimuler, ii'csl pas une curiosiUi oisive qui m'atiii;nc 
ici, DeB pensées péoibleB me préoccupciil : j'ai laisse l'oppi cs- 
«OD dans mon canton, eUje retrouve l'appiessiou ici. Ce (|«)c 
nous avons à-BOoUHr &t tout à fait insupportable , cl l'on ne 
voit point de terme à cet élat. Dès les temps les plus anciens , 
ta iSuisse s été libre; nous sommes habitués à ^re traita avec 
bonté. Depuis que les bergers parcourent ces nçttutagDCs , 
jamais on n'a rien vu de semblable à ce cjuî se pasM. 

WALTpEii FURST. Oui, une pareille conduite est san| exempte, 
et notre noble seigneur d'Atttnghausej) , qni a vu-eneore les 
vieux temps, pense tui-inéme que. cela ne pentflus se sup- 
porter. - 

siiiiFFAr.HEn. Ln-bas aussi, à ITutenvald, celava mal. On 
a exercé une veiigeanee sangtanle i WoUènschiesaen , le bfUtli 
de l'empereur, qui demeurajt .sur le Rossberg, s'est aban- 
donné à d'illégitimes déwrs pour la femme de Baumgarleii 
d'AIzellen; il a vbula employer la -violence, et sou mari l'a 
tué avec sa tiaclie. 

'~ WALTHER FURST. Oh 1 les jugements de Dieu sont justes... 
Baumgarteii , dilrs-vous?un homme honnête et doux I Esl-ii 
parvenu h s'échapper et à se cacher? 

sTAUPFActiEB. Votre gendre !'« ftit passer de l'autre cdlojdu 
lac , et je l'ai eaobé chei-moi k Stenein . Cet honime m'a appris 
.quelque chose de plus affreux quî;»^ puaé h .Samen; le 
cœur de tout honnête homme doit en sdigner. 

WALTHER FURST. Dites, que s'est-il pBÛé? 

STAUFFAcnER. A Molchdial , auprès de Kems , demeure un 
honnête homme qu'on appelle Henri de Haidra; scs.parolcs 
ont de l'inQueiice sur le peuple. ... 

waLtrer' porbt. Qui De le connaît? Eh bîenl que lui esl-il 
arrivé? Acfievez./ . ' < ■. 

STAtimcBÉn- Landenbeï'g, pour punir soti fils d'une Tauto 
l^ère, voulait faire enlevé^ les deux meilleurs bœufs allcli-s 
à sa charrue; le jeune homme a frappé l'envoyé de I.andcn- 
berg, et a pris la fuite. 

WALTUER FDRST, dans une vive anxiété- Et le père? Dilcs- 

STAriTACiii.il. Lundenberga failsoluinrr le père de lui liuer 
sur-lc-^'hanip sou fils, et comme le vieillard jurait avec vérité 
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qu'îln'avail aucnoe nouvelle diriAigitif, le gamernciir ft f^it 
wa'ir les bourréttai. 

«■ALTHEit FTinsT st lève et veut l'emmener de l'autre côté. Oli 

STAUFFAOïKit , élevarti la voix, a Le lils ni'i'st ikliappi} , a-l-il 
dit, mais lu en mon pouvoir... Qu'on le jcUc pai' terre, et 
qn'on lui enfonce une pointe d'ader iaaa les yeax. » 

WAT-THEit FUnsT. Dicu de miséricorde t 

HELCBTHAL je précipite dans la chambre. Dans les yctn , 
dites-vous? 

AT^tTFFACHEH, étoiini:, à WaUher Furst. Ouï est ce jcuae 
homme f 

- MELCiiTiitL , dont un êlat coiwuhif. Dans les yeux? 

Parlez. 

WALTiiEii FunsT, Oli! le inaMieuri'us! 

STlUFFACHER. Qui est-il ? { JValther Funt Ivi fiiit un tigne.} 
C'est le fils. Juste Di^u ! ,. , 

' HELcnintt.. Et j;4lâfeIoiD'l...;DaDe leadcm yeux? 

WALTHER PDRST. HalliûeB-vous ; supporlte fti nulbenr ou 
bomme. 

HELGHTBAL. C'est par ma bute, c'est à cause jle mon em- 
portement .. Ainsi aveugle, réellement -aveugle, lout.A &it 
aveagle?' ' ' 

RAUFFiGHEH. Je M dît :;le foyer de ses? regards est éteint, 
jamais il ne reVerra la fumi^ Su soleil. ' . 

WALTHER FDRET. Hénagez sa douleur. 

KEi.cuTnAL. Jamais, plus jamais I (/I met la main devant 
les yeux, et se tait quelques instants; puis il se tmirM vers l'an ' 
et ver* Vaufre, et parle d'une voix étouffée par les larmes. ) Oh ! 
c'est un iiol>le présent du ciel i]i]e la lumière du jour... Tous 
les fMros, loiiles les crcalrires heureuses vivent do lumièi-e... 
J^a plante elle-même cherdie avec joie la lumière, et lui il 
restera dans la nuit , dans l'étenielle obsturilé. Le vert ganin 
ne réci'éera plus ses reBai;ds,. il ne verra plus l'émail des 
fleurs et leur éclat de pourpre,' lAourîr n'est rien... mats vivre 
et ne pas voir, voilb le malheur. Pourquoi me r^ardex^vous 
avec tant de compasûon? Hoi, j'ai deui bons yeuf, et je né 
puiï ej9 donner gn i mon pére avçue'e , je ne puis lui donner 
une élinecllc de cet Màin de lumière où plongent mes regg^rds 
éblouis. 
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sTAiiL-Fiiciiiiit. Hélas I il faut quo j'augnifiiLo ciitore voire 
iloiileur, au licini'y remiidier. Toiro pùre est plusiiiiilheureux 
encore, car lu gouverneur lui a tout ravi, l'I ne lui a laissé 
qu'un bâIoH poiir s'en alIcrDuet aveugle de })orte ea porte. 
. mLCHTiUL..Rieq qu^nn-KAton à cevieillard aveDglQ! Privé 
de tout, même de la lumière du soleil , ce bien des plus pau- 
vresl Maintenant ne ine parlez plus de rester ici, de me ca- 
cher I Quel miséraMe liU-hc j'ai été de penser il nia propre 
sûreté et non pas à la tienne, de .laisser ta léle chérie comme 
gage entre les mains de ce misérable! Adieu donc, honteuse 
préroyance-t Je ne \eus plus, penser qu'à une venijeante san- 
glante;. Porsqnde ne m'oi'rétera; je veux aller îâ-bas rede- 
jnânder an gouverneur les yeux de mon père; Je le tiouvorai 
au inilieD de ses. soldais... Que m'impor.te la vie, si,j'éleina 
dans son sang l'ardeur de num'aiTreoBe' dooléur. [fl veut 

wALTiiEii FunsT, Ileslei; <|uc pou\c7.-vons contre lui? Il est 
à Sarncn dans son cliàicau, et, du li^uil de sa fortcLcsso im- 
prenable , il se rit de votre impuissanlc fureur. 

UELCimiAL. Ël quand il demcvrcrail dans les palais de glace 
du SchrecktH>ra,~DU plus l'pui encore dans les oifages éternels 
où se cach^ le JuHE^raUf je m'ouvrirai un diemip jusqu'à lui; 
avec vingt jeunes liommes résolus comme mâi| je renverserai 
sa forteresse Et si personne ne veut me suivre; si, tremblapt 
pour vos cabanes et vos troupeaux , v ous vous courbéi sous le 
joug de la tyrannie , j'appellerai les bergers de la montagne, 
et lii , sous la libre voûte du ciel , là où la pensée n'a pas en- 
core été allérée, où le cceuF est rcslé pur, je lenr laeonlerai 
cette éponvaulable cruauté. 

STADFFACiiEit , à WolteT FuTst. Lc mai est à son comble... 
Voulons-nous attendre juequ'A l'extrémité? 

.HELxnnHAE... Quelle eilrémîté avons-noiis encore à o^indre, 
quand la prunelle des yeux n'est même plus çn sûreté dans 
son orhife? Rnnimes-nous donc sans défense? Pourquoi 
avons-iHHis apin is ii tvinln' l\u baK4o vL à manier la hache 
pesante 'M ;hai|ue nvalure liini\o uil innu'ii de défense dans 
l'angoisse du désespoir: le cerf épuise s'arrête , et montre à 
la meute son bois redoutable; le cïiamois entraine le diasseur 
'dans l'abinic; le bœuf lui-même, ce docile domesUqtie de 
' l'homme, qui courbe jiatiemment sa large t^BOua Dotrç 
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joug, se relève » oa l'ïrritâ, agî[e.sa cocne purasaple, et 
lança son ennemi dans lea aïrs. 

wÀLTHER JDRST. Si les trols cautoDB pensaient comme noiis 
.trois, nous poiirrions bien fnîre im efTorl. 

.sTttimciiEii. Si Url. appelle, si Unierwatd promot'son se- 
cours, -Schwilz respectera les aociens liens. , 

siELCiiTiiAL. J'ai beaucoup d'amis dans Uiilcnvald , et cha- 
cun expose avec joie son sang et sa vie, s'il se sent appuyé, 
protégé -par un autre. 0 vénérables pùres de celle centrée, me 
voilâ jeune homme euEre vous qui avez lanl d'expérience; je' 
devrai* garder un modesle silence dans ée conseil. Mais parce 
que je suis jeune et que je n'a! pas éprouvé beaucoup de cho- 
ses ne méprisez point mes paroles et mes avis. Ce n'est pas 
l'émpiDrlement de la jeunesse qui in'unïjiie; c't'sl la «iolence 
de ma douleur, une ilguleur qui allcndrirait des rochers. 
Vous-mêmes vous élés pères et chefs de famille , vous désirrà 
sv(rir un fils Vertuelii ijui honpre.fos cheveiix.blancs, et qui, 
garde avec sbîn Iq pniuelle de vos yeux. Quoique vous a'ayes' 
encore riei) souffert dans votre personne, hl dans vos biens , 
quoique vos Veux tournent encore dans. Icitr orbite, ne restes 
pas étrangers ù noire douleur. L'épéede la- tyrannie est aussi 
suspendue sur votre tète. Vous avez voulu soustraire le'pays 
à la domination de rAutridie'; mon père n'a pas eu d'aulre 
tort : vous êtes coupubire comme lui, et vous subirez la iiiûmo 
peiue. 

STAUFFACiiER, à Walther Furst. Décidez; je suis prêt à vous 
suivra. 

WALTHEK.FDnsT. Il filut savolrquelle est la pensée des nobles 
'Seigneurs de Sillinen etd'AUinghausen' Leur tiom , je pense, 
nous acquerra des amis. ' 

HBl^nTiiAL. Quel uuLii iliins nos [ni)iil;i(;ne8 t-st plus respec- 
table que les vôtres? Le peuple a une \raic confiance en de 
tels noms, et ils ont-de l'autorité. Vous avez re^u de Ym pères 
un. abondant héritage de vertus , et vous l'avez vous-mêmes 
richeinent augmenté.* Qu'avous-nous besoin des gentils- 
hommes? Achevons seuls- notre cnlreprise. Que ne sommes? 
nous seuls dans le pays I nous saurions bien. Je crois, nous 
défendre nous-mêmes, 

sTAfiFFicuER. I.cs nobles ne padageul pas uqb malheurs; le 
torreni qui a dévasié le vallon n'a pas encore allcint les cot- 
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lincB. G-pciiiLiiil li'ui-s secours ne noua ma nijucf aient pss, 
s'ils voyaioLit le pays en ai'm«s. 

WALTUEH FunsT. S'il y BVail un arbitre eiiire l'Aulrichc et 
nous, la justice et les lois i-ésouiJ raient lu question ; mais eclu' 
qui nous opprime, c'est notre empereur, c't^l le jugc su- 
prâme. 11 faut donc avoir rci^oui-s à l'nide do Dieu et de 
notre bras... Sondez lus \-viis du Sihwil/; je vcii\ nissembler 
des amis dans Uri... {iiii eiivermiis-nous k UiiliTnald? 

HELCHTHÂI.. Envoyez-moi,,. A qui iniporte-t-il plus de... 

yrALXHER FVBST, Jc ne peùi y conaenltri tous êtes mon hdtc, 
'rtje dois'Teiller & volre-sAreté.; 

MELcaTHil.. I^îssez-moi partir, je conna.is les Gontiers et les 
passages des rochers ; je trouverai assez d'amis qui me donne- 
ront un asile el me déroberont h cëui qui me. poursuivraient. 

sTAiTFFACKER. Laisscz-lo aller ii la garde de Dieu. Là-bas il 
n'y a point de traîtres ; la tyrannie est si abhorrée, qu'elle ne 
trouve aucun instrument... liaumgarten, do son cùlé, nous 
aidera à soulever lu pays et. à recruter des auxiliaires. 

jiELGBTUiL. Comment nous doiinerons-uous.des nouvelles 
ewtaines sans éveiller les sonp^oos des tyrans? - 

srACFPXCHER. Nous pourrions nouS msseinbler h Brunnen , 
on à Treib , oit abordent les barques de& marchands. 

walther PonsT. Nous ne pouvons conduire cette entreprise 
si ouvertement. Ecoutra mon avis : h gaucho du lac en allant 
vers Brunnen , vis-à-vis Mylcnslcio , il y a dans les bois une ' 
prairie que les bergers nomjneut Itutli , parce que \k les ar- 
bres ont été enlevés. C'est ià la limite de notre c%nb>a et du 
vôtre (à laetehthal), et dans un court raoïtfent {à Slauffoehe^ 
un léger canot peut vous amener de Scbwilxdans ce lieu. 
Nous pouvons nous rendre lïi par des sentiers déserts, pen- 
dant la nuit, et délibeiw en sdrelé. Que chacun de nous y 
conduise dix hommes eu qui nous ayons confiance, et qui 
soient a iiotis de cipur. Sous parlerons en commun de l'inlé- 
rêt général , el hwc, l'iiide de lliuu nous prendrons uni réso- 

STAUFFAcuEa. Maintenant, donnez-moi votre main droite, et 
vous ausù la vAtre , et de même quQ nous sommes là pous 
Iroi» k nous tendre'la main loyalement cisans taosselc , nos 
trois canlons resteront unis et se soutiendront u la vie et & la 
mort. 



Digilized by Google 



ACTE II.-SCÈNi; l. 40S- 
' wAtTHBR FtnuFT -M MBtciiTHAL, A la vlè et k la moK \ [th le 
■ttmnmt'fpidqua'ùutantt lamatntnttlenei,] 

■ELGHTHAL. Hon vîeus père aveugle, tu ne vciras plus le 
jour de la litwrté, mais tu l'entendras i-clcntir. Quand les 
signaux de feu passeroDt d'une Alpc it l'outre , et que tes for- 
tërenes'des ïyrsns Comberoat , alors.lâ Suisse ira -daus la dc^ 
meure le porter- la joyeuse uoDvelIe, et la lumito brillera 
daos ta nuit, (fb m iipanttt; ) 
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SCÈNE"!. ■ 

X« ohktBBu du barOD d'AttÎDghmuten. Vue lalle gotbique 
armée de oaïquc* et de bouclieri. BARON D'&T~ 
TXMGSAD8EH , vintlt'rd de quatre -vingt-cinq an* , 
d'an* (tatnre nd>ie et^ élevée, appujé sor un bâton amë 
'.à'iiMflonu de ehitaioii, vUn de fonraiirei. Kiml et 
•ix mtref ierrttenrs senit debont antoar do lui aveo 'dea 

- fkax et- de* releenz. UXBXOB. VB BUAHUB ■'waaoe, 
vétn «■ «Aevalier. ' , 

' AtiDENZ.'He voici, mon oncle; que me voutei-vouf? 

iTTinGHAUSEN. Pcrmels d'abord que, suivantl'nncicn usafjt; 
de la maison, je boive le coup du inoliii avrc mes serviteurs. 
(/I boit ddm uii« coupe, qui pa*K ensuite à la ronde.) Au- 
trefois, j'allais moi-même avec eux dans les' champs et dans 

- les bois, mes yeuit dirigeaient leurs travaux et ma bannière 
les conduis,iit au cuiiilial; mainlcnant je ne puisque leur 
donner des ordres, et si la cbaleur du soleil ne vient pas 
jusqu'à inui , je ne peux plus aller la chercher sur 1*8 mon- 

.tagncB. L'espice que je puis pai'courir se l'étrécit de jour eu 
jour, jusqu'à ce qire j'arrive ou 'point le plus clroit, au der^ 
nier, à celui où la vie s'arrâle. ^e ne suis plus que l'ombre 
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de moi-même, el bienlot il. ne resUTii plus île moi (jiie mon 

KtOM, à Rudetis, en lui offrant la cmijie. le bois il vous, 
jeuiie hommo. {Rudenz liésileù prendre la coupe.) Allons, . 
buVez; il n'y a ici qu'un cœur cl qu'iiiic coupe. : 

attinchjIUSE». Allez, cnrHiits, elqiiaiid vkndra l'heuradu 
. repos, nous pnrierpns des eiïaircs du pnys. {La valett tor-' 
tent. A Rudénz^ îc (e vois habillé et équipé; tu vt)u& aller è 
Alldorf dans le châleaû du gouverneur? • 

RUDRNZ. Oui , mon oncle, el je n'ose tarder plus longtemps. 

ATTiNGiiAUSF.S. Es-to 81 pi'essé? Commcot, le temps «141 
si élroitemciil mesuré ù la jeunesse, qno tu ne puisses en ré- 
server un instant pour (on oncle? ■ j; 

DtDBKE. Je Tois'<]ue TOUS n'avez pns b^iù de moi , je suis 
HP étranger dans^tte maison. ' 

ATTiNCHAOsEN. Oui' , malheufeuBGment , «t 'malhpureuse- 
mènt aussi tu es devenu élranger h la patrie, Ulrich, je ne 
te reconnais plus; tu portes <le8 yCIcmenis do soie, des 
-plumes de paon ; un msnieuu U'écai latc flotte sur les épaules; 
tu regardes avec mépris le paysan et tu as honte de' son salut 

nun^^;^. Ji; lui iliiniii' lolonlicrs ce qui lui est-dA; maïs lè 
droit qu'il s'arroge , je le lui refuse. ■ 

A1TINGBAUSEK. Toutc la cootréfi gémît sons la erueile of- 
prèasion .^u roi; violence tyrannlqne. que nous avons à 
soulTrir remplit de douleur l'âme de qhaquc honnête homme. 
Toi seul n'es pas éinù de la eonsicrnatiou générale. On le 
voit t'éloigner des tiens pour Ir iik'Uk: du lùlt des ennemis 
de notre pays; tu te railles de un:, iii:uiv, lu i-iniis ai.iprt-s des 
joies' faciles , et lu reehcrdics la faveur des princes , tandis 
que la pali'ie saigne sous la v.erge des oppresseurs. 

RUDETiz. ('.Me mnliée esl opprimés, pourquoi, mononele? 
Qu'est-ce qui lu jette dans lo malheur? Il n'en coàteraii 
qu'un seul mol , un simple mot pour être à l'inslnnt délivré 
de ce joiig et Jiïoir un , empereur qui nous serait f;ivorable. 
Malheur il ceux qui l'ernienl les yeu\ du peuple et qui le 
portent i'i repousser son léi ilahle bien-être ! C'est dans leur 
propre inlénH c[.rils eiTi|)L>dieiit les In.is ciiiitons de prêter 

sont fiere de s'asseoir avec les genlilshommcs sur le banc de 
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la noblesse. On veut avoir l'empereur pour mailrt', afin de 
n'avoir {toiiit de mnitre. 

■ attincitÏusen. Dois-jo nilcndio do fcllcs piiroles, et de la 

nuoEW, Vous in'incz provoqué, laissez-moi iinir. Quel 
l'Aie, mon ouclc, jouez-vuus ici vous-même? I4'aveii-vous pas 
nae plus haute âmbilioa qùp d'être baiioeret ou landamman 
et de réguer oo'njiHafement avec-«i?e bdrgers? Quoil'ii» B&-' 
raîl-il pas plus glorieux pour vous de rendre bommage à un 
royal seigneur , de vous Joindre il sa suite brillante, que <le 
marolior do [iiiir avee >os valels , et de siéger au tribunal avec 
des paysans? 

ATTiNGHAi'siiN. Âb! Ulrich, Ulrieb, je reconnais la voix de 
la séduction; elle a péoélrc dans ton oreille et empoisonné 
(on cœur. 

ncDENK. Je ne m'en -cache pas; j'ai resseuli jusqu'aufond 
de l'nine la douleiir de mi- voir raillé par ces étrangers, qui 
nous appellent une noblesse de paysans. Je ne puis me rési- 
(juer a vivre oisnenicnl dans mon patrimoine, ù perdre dans 
des occupations vul^ran'is le printemps de ma vie, laiidîs 
t[u une noble jcuiiosso se rassemble sous les drapeaux de 
Habsbourg pour rreueillir de la gloire. De l'autre cdlé de 
ees montagnes, il est un monde ou l'on s'acquiert, par ses 
actions , une renommée brillante. Mon çasque et mou bou- 
clier se rouillent dans ces salles: ' le son éclatant de la trom- 
pette guerrière, le en du béraul qui invite au tournoi, ne 
penetrciii point uaus ces vallées. Je ii entends ici que le bruit 
inonoloiio du raux des vaches et des clochettes des trou- 
peaux. 

A'mNGiiAijsK> . Aieui;lc jeune huintne! égaR' par un vain 
éclat , méprise ta terre natale , rougis des pieuses et antiques 
mœurs de les ancêtres. Un jour tu verseras des larmes brû- 
lantes, tu soupii^ras après ces mouta[;ncs palt^rnclles. Cette 
mélodie des clocbettes des troupeaui que tu dédaignes dans 
ton ofgiiflilleusè'satiété éveillera en toi un douloureux dëur 
si tu viens h l'entendre sur la. terre étrangère. Ob I qae l'at- 
trait de la patrie est grand ! Le monde étranger et trompeur 
n'est pas làit poQr toi. A la cour orgueilleuse de l'empereur , 
avec ton cœur hoonêlo, tu passeras toujours pour un étran- 
ger.. Le monde ei^e d'afitree vertus que celles ûpal tu as 
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hérité dans ces vallées. -Va , vends ton âme libre, reçois la 
terre comme un fief, deviens le valer des princes , tnniiis que 
lu pourrais être ton propre maître, prince de Ion patrimoine 
et de Ion sol libre. Ah! tJIricli , Ulrich, demeure a\ec les 
tiens, ne va pas à Alldorf, n'abnndontic pas la cause sacrée 
de ta patrie. Je suis le dernier de ma race, mon nom finit 
avec moi; nion casque et mon bouclier qui sont lâ Suspendus 
seront enfermés avec moi dans le tombeau. Fautât qa'à mon 
demîei; soupir je pense que tu n'attends que de' me voir 
fermer les jeus pour .abandonner cette seignëuris, pour 
recevoir de l'Autriche . mes nobles , biens que j'avais reçus 
librementde Dieu?' . 

RUDENZ.X'estcn vain que nous voudrions résister au roi ; 
le monde lui oppartîent. Voulons-nous seuls luller obstiné- 
ment et rompre la puissante chaîne ronnée par les pays qui 
nous environnent? lies marchés publics sont à lut , les tribu- 
naux sontA laï, les roates quë suivent Jes mafcbands et les 
, bëtes de somme qni -montent le Saint-Gpîhanl Inî doivent 
un impôt. Nous sommes de lonles' parts environnés par ses 
possessions comme par un filet. L'empire nous pretégera- 
t-il7 Peut-il se défeudre lui-même contre la puissance crois- 
saule de l'Autriche? Si Dieu ne nous aide pas, aucun empe- 
reur uQ peut nous aider. Comment compter sur la parole de 
t'empA«ur, lorsque, dans les malheura delà guerre, dans le 
beetiin d'ai^enl, les nnpereurs engagent et aliènent les villes 
qui se sont mises sous la protection de l'aigle? Non , mon 
oncle; dans ces lemps de discorde cruelle, le parli le plus 
sage et le meilleur, c'est de s'attachcr'à nn chef puissant. La 
couronne impériale passe d'une famille k l'autre, le souvenir 
de notre fidélité et de nos services ne peut être conservé ; 
tandis que si iiDiis avions un maitre paissant,, héréditaire, 
nos, bons bervieâwraîent autant de grains scnaés.ponr l'a- 
venir. 

atthmhaiiefbh. Eb4u- donc ai mge? es-ln plus clairvoyant 

r e les nobles Bneëtfes,'qui,']Krar conserverie ivécnem trésor 
la liberté, ont combattu héroïquement eb-sacHflé leur 
sang et leurs biens? Va-t'en à Lucemé,et vois comme la 
domination de l'Autriche pèse «i^r.ce pays. Ils viendront 
compter nos brebis et nos bœufs , arpenter nos Alpes, nous 
interdire la chasse cl le vol des oiseaux dfins nos libres foréls , 
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mpUrc leurs barrières sur dos ponts cl nos porlea , acheter 
leurs domaines avec uos dépouilles, et soutenir leurs giiaTM 
avec notre sang. Non; s'il faut répandre notre sang, que ce 
Boil du moins pour nous. La liberté nous coûtera moins cher 
que l'esclavage. 

BVDEHZ. Que pouvoa^nous , peuple de bergers, contre les 
armées d'Âlbert? - . ' 

irniu^AiiSEN.. Apprends, jeune' homme, à connaître co 
. penpie'de bergers. le le connais , je l'ai conduit dans lés ba- 
làîllês , et je l'aï vu comliatlre sous mes yeui à Favenz. Qu'ils 
Tiennent pour nons imp.wr h'ur joug , nous sommes résolus - 
à ne pas le supporter. Oli ! suu\ ii^iiK-loi de quelle race tu es 
sorti. Ne rejette pas pour nue frivolo vanité et nn éclat trom- 
peur le vrai trésor de la dignité. Rtrp chef d'un peuple libre 
- qui ne se consacre a toi que par nmour, qui te suit lidële- 
mcolçu combat et à la mort , voilà re qui doit être ton orgueil 
et ta gloire. Resserre fortement les liens que l'a donnes la 
naissance, rattache-toi à ta patrie, à la chère patrie, livre-lui 
ton cœur tout entier. Ici senties profondes racines de ta force; 
là , seul dans un monde étranger, tu ne serais qu'un faible 
roseau que chaque teqipéte briserait. Oh ! viens , il y a long-' 
temps que tu n» nous as vus ; essaye de passer seulement un 
jour avec nouBj ne va pas aujourd'hui ^ Altdorf... Entends- 
tu ? pas aujourd'hui ; acoofde cette «eule- journée sus tiens. 
ill bU pnnd la main-} 

8tnEni. J?ai donné ma parole Laîssez^'moi , je suis en- 

Sagé. 

tm^eausSBtt quitte sa main avec (nj/eiie. Tu esengagél ' 
Oui, malbeurens , lu Tes, mais ci' n'est ni par parole ni par 
sermenb; tues lié par les liens de V amour. [Budéni le dé- 
touma.) Cache-toi tant que tu voudras- C'est une femme , c'est 
Berthe 'de Brupek , qui t'attire .chez -te gouverneur^' (juï .t'en- 
oha.ine an service de l'emperèur^f Aur conquéHr celte femme, 
tu veui trahir ton pays. Ne t'j trômpe p^s; pour te sédoirc, 
on te la montre eotilme une .époiise,' mpis elle n'est point rc^ 
-scrvée ù tés vœux ianocents. 

llsorl. 

nvp^z. J'en .ii assci entendu. Adieu. 
ATTOIOHAUSLN. Arrête, jeune insensé!.,. Il s'éluij,'ne.,. Je ne 
puis le retenir, je ne puis le sauver. C'est ainsi que WuJfen- 
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Bchîessca a nbondoniio In cnusu de son pays. D'autres \e sui 
vrônt; 1» séJuction étriuigèrc D\^\l avec force sur nos monta- 
(fnes et eiilraiiH' hi jeunesse. 0 jour fatal , on l'éti anjjer vint 
dans ces vallées heiireiise^ et paisibles torrompre !a pieuse 
innocence de nos nneurs ! La noiiveaulé pcnclrc ici avec vio- 
lence; les anciennes, les vénérables coutumes disparaissent, 
d^autres'iemps Tiennent, et d'autres pensées' occupent la gé- 
nération' aotueUe. Que fki|-jeici? Ils sont enseTAlia, (ooBceax 
avêâ lesquels j'ai vécu et agi. Uod temps est' dans le tombeau. 
Heureux celui qui n'a rien à faire avec les nouveaux venus! 

Il tort. 

SCÈNE II. 

Une' prairie BDtourëe de foret* et de rocher* élevés. Sur 
le* rooher* lont des seatieri bordé» de balustrades et des 
Aohelle* pBE'OÙ on Voit deaoendre lerhabllant*. San* la 
Ibnd -Ôd' «perçoit un lac aà*dessut' duquel «'èlAre oa «ro- 
•n-cirt lànaire. lia perspective esttermîaée par de hantea 
ntoDtàgaé* 'derrière lesquelles *'6lAvent de* pJof de glaoe. 
ZI est compUtement aui% i seulement la elartt de la lone 
hrille sur lé lao «t sur lêi glheiet*. ' . 

melchthaL, baumgarten-, meieb de sarnen, 
burkhahdt de buhel, arnold de se^ya, ml- 

COLAS DE FLUE , STRUTH DE .WINKELRlÊD et quatre 
autni luAttant». taïuarmb. ' 

ML\.c.\mi\i,, derrière la icènt. Le chcmiii s'élargil; suivez- 
moi bramement , je reconnais le rocitcr cl la petite crois qui 
le snmiontc; non» soiimies au bout. Voilà. le RutIL {Ils arri- 
vent avec des torches.) • ' > 

vriHKELiiiEn. Écoulcï. 

SEW A. Tout est désert.. 

HEÏER; 11 n'y a cncnro auc^in CMnp'afrioto ici. Noqs'DutKs 

gens d'Unlerwald , nons ai'rivons les premiers. 

MEi.ennur.. l a niiil oii-olle avancée? 

uAusic.iini.N, I,e veilleur de Selieberg vient de.orier -deux 
heures. {On antenil sonner dans le loinlain.) 



ACrt li, SŒNE 11. 409 
UEiER. Silence! êcouUiiisl 

BUKEL. C'est la cloche ilc la cliupellc îles buis qui Bonne ma- ' 
Unes sur l'autre bord, dans le pays de Schwitz. 
' . FiiDE. L'air est pur et porte le son au loin. 

MELCHTHAL. Allez et allumez des branchages pour éclairer 
ceui qui viennent. [Deux hommes t éloignent.) 

SEyrt. Nous avons un beau, clair de lune; le lac est uni 
comme "ane glace. 

' BOHEL. Us auront une traversée facile. 

wiNKELniED, monlra.nt le Ku. Ah l-regardci , ref;ardei là ; uc 
voyeï-voos rien? 

HEiF.R. Quoi donc?. Oui vreîmeiil, un arc-en-cîd au.milirâ 
de lu nuit. . .. _ 

HELCUTUAL. Il est form<^pnr In clarté de la lune. 

PLUE. C'est un sijjne rare et merveilleux. Il y a beaucoup de 
gens qui ne l'ont jamais vu. 

BEWA. Il est double, voyez-vous; il y en a un plus pâle ' 
autonr. 

BAUHGiiRTEN. Voici une barque qui passe dessons cet arc. 

HELCiiTii.tL. C'est StaulTacher avec son r.inot ; le brave 
homme ne se fait pas lonQteinps attendre. {Il va avec Baum- 
garten veri te rivage.j 

HEiEn. Ce sont les gens d'Uri qui tardent le plus longtemps. 

BUHEL. 11. faut qu'ils fassent un long détour dans la mon- 
tagne pour échapper ans gçDS du gauveroeur.. (Pendant ca 
fempt deux hommes ont allumé un feu au ■milieu de la tcène.\ 

MELCirTiui. , sur la Tivagc. Qui est lli ? Le mol d'nnlre? 

STAiTiACiiru. Aciiis Uc \à {Tous voii! au foiul <tu 

thédlre ait-deiitiil îles iirrh iiiUs ; on tuil sortir île la hurqae 
Slauffacher, Itel Iteding , Hans de Slauer, Jorg de Iloft , Con- 
rad Bun^, Ulrich de Sehtnidt , Jo$t de Veilef et troi*- autres 
heUfUantt. Tout MtU auttt armis.] 

■■■ TOUS ENSEMBLE. Soyéz les bienvenus Tandi» que les aùtret 
l'arrêtent àu fond du théâtre et sa saluent , Melehthal t'avance 
avte Stàuffacher.) 

MEL'HTQAL. Xti] SlaufTacher, je l'ai vu celui qui ne peut 
plusme voir; j'ai posé la inain sur ses yeux, j'ai puise un 
ardent sentiment de vengi-'uncc dans le inyon éfeinl do se» 
riîgards. 

STAUFFACHEn. Ne parlez pus de vengeance; il ne s'agit point 
II. 36 
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de. venger le mal qui a élé fait, mais de prévenir celui qui 
.Dous meaacc maïD tenant. Dites-oioi ce que vous avez fait dans 
le pajrs d'Unterwald; qui vous avez recruté pour la cause 
coHtmuDe ; ce que pensent vos compatriotes , et comment vous 
avez échappé Voiis-même aux cmbàchea de la Irahiion. 
. KELCBTHiL. Â travers ces montagnes. effroyables de Saraeii , 
sur Irà vutes déserts dé glace où l'on, n'entend qae.teeri.du 
vautour, des agneaux, je suis parvenu jusqu'aux pAtunges 
des Alpes ,- où les bergers d'Uri et d'Eugelberg se saluent de' 
loin par leurs cris, et font paître ensemble Jcurs troupeaux; 
j'ai apniséma soif avic l'^au dos glaciers qui coule et bouil- 
lonne dam k'S crevasses. Je me suis arrêté dans lo chalet soli- 
tairej aucun hûle n'élait là pour mu recevoir; puis je suis 
çrrivë dans les habitations des hommes. bc^t de l'atroeité 
noDvellement commise était déjà parvenu dans ces vallées, 
ei ji chaque porte où j'ai frappé, mou malheur m'a valu un 
honorable' accueil. J'ai trouve toutes les âmes révoltées des 
nouveaux actes de violence; car de même que les Alpes nour- 
rissent les mêmes plantes , que les sources coulent au même 
lieu , les nuages mêmes et les vcnls suivent invariablement la 
même dirci^tioii , de même les mœurs anciennes se sont 
transmises des aucêlriîs ii leurs pelits-flls,'et dans le cours 
uniforme des vieilles habiludes ils ne supportent pas la nou- 
veauté l«méraire. Us vn'obt tendu leurs mains vigoureuses; 
ils (tut détaché de la muraille les épées rôuiÙées; an seoli- 
ment de couirage a éclaté galmeot dans leurs regards, lorsque 
je leur ai dit les noms chers aui habitante des montagnes, lo 
votre et celui de Wallh(!r Furst; ils ont juré de Taire tout ro 
qui vous semlilerait jusle, ils ont juré de voua suivre jusqu'il, 
la mort. C'est ainsi que, sous la protection sacrée de l'hospi- 
talîté, j'ai suivi ma route de chalet en chalet; et lorsque je 
siiisarrivé.dansla vallée natale, où j'ai un grand nombi-cdc 
p^ircnte , quand j'ai retrouvé mon père aveugle et dépouillé , 
' couché sur la paille et vivant de la compassion des hommes 
bienfaisants... 

lïrAUFFACliEn. Dieu du ciel! - , 

MEi.cuTUAL. Je n'ai pas pleuré, je n'ai pas perdu par d'im- 
puissantes larmes In force de mon ardente douleur; l'ai 
i-ciifcriiiée au fond de mon àmc coumio u[| trésor précieux, et 
■ je u'jii pensé qu'à agir. J'iii piissé par tous les sentiers tortueux 
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dé la montagoe ; il p^y a lias nine vàlKe ai cacfaétf ob je ne sois 
enlré. J'ai cherché les cahaneS habi^«s jusqu'au pied des è\a- 
ciers, et partout où j'ai porlé mes pas j'ai trouvé la même 
haine pour la tyrannie; car l'avarice des gouverneurs étend ses 
larcins jusqu'aux dcrnicrcs limites <le la nature animée, jus- 
qn-aui lieux où le sol refuse do produire. J'ai par mes paroles 
mordantes êchaufTé l'esprit de ces braves gens, et ils sont k 
nous de cccur comme de bouche. 

' STiutFACBEB. En peù do temps vous avez fait de grandes 
chosea. 

' KBLCHTHjL. î'ai fait plus encore. Ce que le paysan craint le 
plus, ce sent lés deux furtci'esscs de Itossberg et de Saruen; 
car derrière ces remparts de rochers notre enneniï trouve un 
asile cl tourmenla la contrée. J'ai foulu les juger par mes 
propres yeux; j'ai été à Sarnen et j'ai vu la forteresse. 

STAUFFACHEB. Vous Bvez osé pénétrer dans le repaire du 
Ugre?. .... , : 

lÏELcnnttL. J'dlais déguisé sous un habit de pèlerin. J'ai vu 
le gouTcrneur |e livrer à la débauche... Jugez si je puis mal- 
triEer mon èœùT fai : Vu inon ennemi ot je ne l'ai pas 
laél . . . _ 

. mnmcBCB. En vérité la fortune a foVorisé voire témérité. 
(Pendant et tempt Ira oulrs* conjuré* t'avancent gf si rappto- 
ehenl de Siauffàcher et de IfftlcMlùiU) Mais difes-mul qui sont 
m amis, ces hommes justes qui vous ont suivis? Faites-les- 
moi eonnattre, àfig que nous noua rapprochions l'un de l'autre 
avec confiance ot que nos cŒurg g'enlëndent. 

heiek: Qui ne vous connaît pas, maître StaùlTachêr, dans 
les trois cantons? Je suis Heter de S'arnen , et voici le fils do 
ma sœur, Ulrich de Winkelried. 

STAUFFAGHER. Vous ne Mie dites \à aucun nom inconnu. 
C'est un Winlielried qui tua le dragon dans le marais de 
Weiler et qui perdit la vie dans ce combat. ' 

TriEnoËiAlEo. C'était mon Rïeni, inaitre Werner. 

HELCHTHiL, montmnt deux d» tii compagnoni. Ceux-là 
habitent de .l'autre cAlé d'Uiilervratd. Ils sont v'oasaui do 
clolbv d'Engelbergi Vous rieJes mépriserez point, parc« qu'ils 
ne sont pas indépendants comme nous et propriétairesjibres 
'dé lenr héritage. Ils atmmt leur paya, et jouissent, du reste, 
. d'ooe bonne renommée. - 
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sTADFFACiiER , à ca deiM! vaiiaux. DonncE-moi la nuia. 
Ilcurcuii celui (|ui u'csC dans la dùpcndsiice de personne; mais 
la droiluro hunorc' cliaquc conilïliôn. 

CONRAD IIUNN. Viiiti luaitrc iiwlinij', nuire aurioii lanJam- 
nian. 

HEIER. Je le connais bicu; c'est mon adversaire, il plaidu 
contre moi pour un audeh .bérilagc. Maître Rcdiug^ nous 
Bomnies en disco^e devant lè lribunaî, ici nous'Mtmmes uDis> 
Illui tecmie la main.) - 

STADFFAcuER. C'esi bicH dit. 

miiKELRiED. Écoulez, ils viennent. Entendez-vous la corne' 
d'Uri? {A droite et à gauche on voit deteetidre du hmtt d«i 
rochers de» hommes armé» , avec des lorchet. ) 

NADEn. Voyez; n'est-ce pas le pieux seniteur de ï>ieu, 
digne pasteur lui-même qui deeccDd ayoc 'eux.? Il ne'eraint dî 
la fatigue du cheihliini l'obscurité de la nuit. Le fidèle paslsnr 
prend soin de son troupeau. BaumBarten SigTat le Buil et 
Wallher Furst; jnaïs Je' n'aperfoift pas Tell dans'Ia fople. 
(Wallher Furst, Rosstlman. earê f^Vri, Kwmi It berger. 
Verni it cliatseur, Buodi le pêcheur et cinq autres arrivent. 
Vassëmblé» est composée de Irente-troii personnes. Totts 
t'avancent et se penchent autour du feu. ] 

'WiLTHEK' FDRBT. H faut donc que nous nous cachions dans 
notre propre héritage, sur notre sol paternel; il' faut donc 
nous glisGer i-la d^bée comme des meurtriers; il foni qne 
nons venionsau milieu delà nuit, dont les ombres naeervent à 
cacher que le crime e( les conjurations coupables; il faut qoe 
nous venions là défendre notre bondi^it, qui est ïussi clair, 
aussi évident que la lumière du jour! 

MELcuTBAL. Qu'imporle? ce qui aura élé traité dans l'ob- 
scurité de la nuit paraitra librt*iiient et heureusement à la 
lumière du soleil. 

HOSBELHAN. Amis et confédérés, écoutez co que Dieu me 
met dans 1« cœur. Nous tenons ici la place d'une assemblée 
générale, nous pouvons agir au nom de tout un peuple^, 
suivons donc les andena usages du pays, tels que nous les 
suivions dans des temps p^ibles. Ce qui serait Illégal dan» 
l'^llc réunion, la force des' circonslances le légitimera. Han 
Dieu est partnutou l'onexcrcela jutUce, et Qoue sommes sous 
la Toute du ciel. 
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STAUFFACtlElt. Eh bien, suiMiiis lis iiiHinis usages. Il est 
Quitj inaîs uos droits suiit pi f.iik'iiK'LLl (jlaii':^. 

KBtcDTHAL. Si'l'asseiiibicc u'c^t pns eu nombre complet, le 
CC^ucde ta ut. le peuple est ici, et les ineillcurs citoyens' Bout 
. présents. ' ■, ' . ' 

coHEUD actw. Nous n'avons pas' les anciens livres ,! mais ils 
sont écrits dqns nos cceurs. 

LE cunÊ. Formons donc à l'insUint le cercle, et qu'on y' 
plaute les ép^es, signedu pouvoir. 

HADEB. Le landairintan va prendre sa place, et ses asses- 
seurs se tiendront b ses côtés. 

sioRisr. Il y a.i)â trois pegples} ù qui appartient le droit de 
donner un chef à rassemblée? 

HEIER. Que Schwitz et Uri se disputent cet honneur; noua 
autres gens d'Unlcrwald, nous y renon^ns librement. 

UELCHTUAL. Nous y renonçons, car nous venons en sup-' 
pliants deinander le secours de nos puissanis amis. 

.STIDFPACBER. Que la Icire d'r'ri prenne dont répéel Sa 
bannière marche devaul nous dans 1rs e\pi''i!i(inns île reinpirc. 
j WALTBER FUHST. Cet liojiiieur doit appartenir à Scbwitz; - 
c'est la.tige dont nous nous [glorifions tous de descendre. , 

LBCDRÉ. Laissez-moi Lermincn'i l'amiable ce géncrcni débat. 
SchwitE aura la picrogativc dans les conseils, Uri dans les 
baUilles. . .. 

VTALTHER FURST preMiile l'épés à Stauffmsher. Prenez donc. 

STAUFFACHER. Non pas moi ; cet honneur appartient ou pins 
âgé. 

II01E. C'esl ririeli Sdiniidl qui coinplo le |iliis d'aimées, 
ji.vi^F.n. C'esl un llra^e bornine, mais il n'est pas de eniuli- 

tion libre. A Schwilz , nul ne peut Être juge s'il n'est franc 

prc^riétairc. 

STApFFAcntin'. N^avone-nous pas ici Reding, l'ancien lan- ' 
damman? Pnnvons-nousen chercher iin plus dignë? 

WiLTHKR FUHST. Qu'il Boit lo landamman et le chefdc celte 
assemblée. Que celui qui y consent lève la main. ( Tous lèvent 
la main droite.) 

«EDiNG t'avance au milieu. Je ne puis poser la, main sur' 
les livres sacres ; niais jë jure par les astres éternels que je ne .. 
tn/écarlerai jamais de la justice. [On pote iwx ipSa deiiaitl 
iuf ,■ le ëerefe 'te forme autour de hit ; SduoUx at au miUtu, 
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Uri à ttroile , L'nUnvald à gauche. Redïng i appuie sur son ' 
é/iéc. ) UticliL' ['Gisoii Q pu poi tcc les trois peuplt's des montagnoa 
Il se rassembler sur le triste rivage de ce lac au milieu de la 
nuit? Quel doit.éiré te but .de cette nouvelle alliaoceque nous 
allons coodurefioue la To&le-du ciel? 

\ momCsBR l'avance 4atu I* Cercle. Nous ne formons point 
de nouvelle ailiance ; c'est l'antique union du temps de nos 
pires que nous renouvelons. Voue le savez, confédérés, quoi- 
que le lac et les nionlagnes nous séparent et que' chaque 
peuple se gouverne à part, nous sommes pourtaot d'une 
même raec, d'un même sang, et nous n'avoDE tous qu'uae 
même, patrie. 

.wiNKELBiED. Ainsi ce que disent nos anciennes chansons 
•était donc vrai, et noua serious venus ici d'une terre loin- , 
taineï Ohl appreàei-aous ce que vous en savez, .aQn que 
l'ancienue alliance fortille la douvcHë. 
- STIUFFACHER. Écoutez ce que racontent les vieux bergers. 
Dans les contrées du nord, il y avait un grand peuple chez 
lequel il arriva une cruelle disette. Dans cet état de misère, 
il fbt décidé qu'un dixième de sa population , Résigné par le 
sort, quitterait le pay«; Cela fui Fait ainsi. Une troupe aona- 
breuseï d'hommes* et de femmes s'en alla en pleurant vers le 
sud , et s'ouvrit avec l'épée un chemin à travers l'Allemagne , 
jusqu'à ce qu'elle arrivât dans ces forêts et ces mnniagoes. 
Cette troupe marcha sans se lasser et descendit dans la vallée 
sauvage où la Muolla coule entre des prairies. La on ne voyait 
aucune trace humaine; une seule cabane s'élevait sur le 
rivage solitaire; elle i^lait habitée par tiu homme qui atten- 
dait les voyageurs pour les passer dans s» barque. Le lac était 
orageui et l'on ne pouvait le traverser. Eu regardant, la 
conlr^ de plus près, ils y découvrirent de belles et riches 
lbi4ls,'des sources 'limpides, et ils crurent se rctrouier daps 
leur chère patne. Ils' résolurent de rester Ik; itebAlir»it le 
vieux bourg de Schwils , ,et passèrent bien des jours d'un rude 
travail ii enlever les racines étendues de la forêt; puis, 
lorsque le sol ne fut plus sufBsant pour la population nom- 
breuse, ils s'étendirent jusqu'aux montagnes noires et jusqu'à 
la-co'nirëe où un autre peuple, caché' derrière lei ({'aciers 
éternels, parle une autre langue. Il;-bâlirent le bou^ de 
Stang dans le Kcrnvrald , le bourg d'Altdorf dans la vallée de 
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la Ucuss. Ci'pondiiiil ils Bardèrent loujoui-s \v. souvenir de' 
leur orignc , cl , parifii les hommes de race clrangére qui sont 
venus s'élablirau milieu de leur coolrée , ceux de Scfawib.se'' 
recODnalssent par le sang el par le cœur. [71 iten4 la main à 
droite et à gauche.) 

HfiTEK.. Oui, nous avons tous le mémo cfiear et lé mâmc 
saiig. • ■ . 

TOUS, se tendant ta. main. NoDB eoinine^ iin mSçne peuple 
et Dous Agirons de concert. 

sTADmcHER. Les autres peuples .portent le joog étranger; . 
ils sont soumis [à leurs vainqueurs.. 11 y a même da.ns notre 
pays beaucoup d'hommes assujctUs â des devoirs élraugers et 
, qui lèguent leur servitude à leurs onfants. Mais nous, Véri- 
table race des anciens Suisses, nous a\oas toujuiiis (jardé notre 
liberté , noire genou u'a p^is lléolii Jovanl Ic.s pi iuops , et c'est 
de noire plein gré que nous uvous choisi la protection do 
l'empereur. . ^ . ■ " ' ' 

LE CUBÉ. Oui, c'estde notre plein g^que nous avons leht^sl - 
l'appui et la protection de l'empire. Cela, est spéciSé dans la 
lettre de l'empereur Knidcric. 

STAUFFACUEB. Oui, rhomuic Ic plus libre u'ret])Ourlant pas 
sans.maîlrË', il faut avoir un cher, nu jn^c suprême auquel on 
ait recours en cas de cnnlffilalion. Voilà pourquoi nos pères 
rendirent lioinmiigc il rt'nipcrcur pour le sol qu'ils avaient 
conquis sur la lerrp sauvage, a reiiijieri'ur <|ui porle le liire 
de maître de l'Allemagne et de l'ilaiic; et, comme tous les 
autres hommes libres de son empire, ils. s'engagèrent cn'Vérs 
lui au noble' service deâ .armes; car. l'unique devofr^des 
hommes (ibres , c'est de protéger l'empire qut les protège. 

HELcnTnAL. Toute obligation en sus est un signe de servi- 
tude. 

STAUFFAciiER. Lorsque l'arrière-ban mnrciiait, nos ancélres 
suivaient l'étendard de l'empire el c()inl)aLtaienl dans ces 
batailles. Les armes à la main , ils allaient en Italie avec les 
empereurs , pour mettre sur leur léLe la eouronnc romaine; 
mais, dans leurs pajs, ils se gouvernaient eux-mêmes, selon 
les anciennes lois et les anciens usages, et l'empereur scùt- 
pouvait prononcer la peine du sang. 11 avait préposé à cet 
cfTet un de ses principaux comtes qui ne siégeait point dans 
notre pajs. Pour une punition capitale', ou s'adressait à lot 



41« 



GUILLAUME TELL, 



et, sous la voùlc du ciel, il prononçait daircmciiL, siinplc- 
ment sa seiileiicc, sans craiulc des hommes. Est-ce là une 
preuve d'esclavage? Si quelqu'un sait les choses d'une aulro 
façon , qu'il parle. 

uoFE. Non , tout se passait comme vpoB l'avex dit. Jamais 
nous n'atoas souHTert le despotieme. 

STiVFFACHER. Nous avï>Ds rofusé d^qbéir i Tcmpereur Ini-- 
mâme lorsqu'il sontenait l'iatiirét des prêtres aux dépens de 
la justice. Les gens de l'abbaye d'Einsicdohi voulaient nous 
prendre des p(Uùrai;cs que ijutis oeeiipions depuis le temps 
de nns péresi l'iiUbe se riirid.iii sur nti aurii'ii litre qui lui 
attribuait les lerr^ilns suus iiiuilics, car oji a\ail eaulié notre 
situaliun. Aliii's nous dicnes : Ce litre a élé surpris à l'empe- 
1-our; il ne peut domioi- ee qui nous apparlîeol; et ai Tempire 
nous refuse justice, tinus giouvens, dans nos moatagnra, 
nous passer de l'empire. Ainsi parlaient nos pères. El noUs, 
•ojifTrirons-Daus la lioute du nouveau joug? SoulTrirons- 
nous d'un valet étranger ce qu'aucun empereur n'a pu obte- 
(enirde'nous? Nous avens conquis ce sol par le travail de nos 
mains; nous avons fait une liabitalioli humaine de l'antique 
forël qui servait autrefais de repaire il l'uui's; nous avons 
exterminé la race du dragon qui pliait avec son veniu dans 
ces marais; nous avons cntr'ouvert les rideaux débrouillards, 
qui jadis flattaient tristement sur co désert; nous avons 
brisé le' rocher et ouvert sur les précipîcM un senliér sftr aux 
vojageiirs. Ce sol est à nous depuis iiîille ans. Et le valet 
d'nn maître étranger oscroit nous foi'gcr' des chaînes et i-é- 
pandrc la honte sur nuire propre pays ! iS'est-it aucun remède 
contre une telle oppression? {Les conjuré» imit dans Vagi- 
talion.) Non, la puissance de la lyraimie a des limites; quand 
l'opprimé ne trouve plus di.> jilstiii; itu\],- p;irt, qiinnd son 
fardeau devient instippoilablu , il demaiide au liel du ciiu- 
rage et de la consolation ; il l'ait descendre l'éternelle justice 
qui réside^ là-haut, immuable et inébranlable comme les' 
astres mêmes. Alors.recom'mcnee l'ancien dtel de la nature, 
o& l'homme lultail contre l'homme, et, pour -dernière res- 
source , quand il n'en reste plus aucune autre , on saisit l'épée. 
Nous devons défendre contre la force notre bien le plus pré- 
ciens ; nous combattons pour DftlTO pajs, pour nos femmes , 
pour nos cnfauts. 
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TOCS lintU î'£(>ifl.. 'Noii8 combaltoos pour lioq femmcs et 
pour nos cnranls ! 

LE cunii s'avance dans le cercle. Avant d 'oui ployer l'épéc , 
peiisez-y bien , vous pouvez aRir pntifl(|iii'nu'nf avec l'empe- 
reur : il no vous on coûlo qn'un mnf , el les tyrans dont vous 
souffrez en ce momcnl l'oppression cruelle vous flatleront. 
Prenez le parti qu'on vous a souvent proposé; sépares- vous de 
l'empire; reconnaissez la puissancedc l'Autriche. 
' HAOEQ. Que dit le piètre? Nous, prêter eermeot &'l'Au-- 
triohe? - . ' , ■ - 

BHdEL. Ne l'écontez pas I ■■ ■ . , 

wr»KELniBD. C'est le eonsdl d'un traib«, d'un ennemi du ■ 
paysl ' ■ ' ■ ■ _ 
RLDiMG. Paix , mes amis. • 
sEWA. NoDB, rendlra hômniage à l'Antriclie, après une telle-, 
injure? ■ - . ■ 

FtCE. Nous nous laieserions'ïDleVw par la\ie]e&ce^ce q»e 
nonsiBvons refusé à la donçenr? ' ' - ^ ' 

HEIBR. Alors 'nons'serîons esclaves et nous miSriterion'ft de 
l'être. . . - 
' MAQEti. Que celui qui proposera de céder â l'Autriche soit 
privé' de ses droits de Suisse. LiBudamman , je demande que 
ce smtlft première loi que nous rendions ici. 

HELcaTHAL, Soit. Qvie celui qui parlera de céder à l'Autnctte 
soit privé de tous ses droits et' dépouillé de tout tionneur; . 
. qu'aucun de nos. compatriotes ne le reçoive k son foyer. 
TOUS. Nous le voulons ainsi. Que ce soit une loi. 
itEDiNG , aprèj un moment de silence. C'est . détidé. 
LE CURÉ. Oui, vous êtes libres ; vous êtes libres par cette loi ; 
l'Autrtclic n'oblieiidra pniiit par la forwî en qu'elle n'a point 
acquis par ses tcnhilivirs ninitnios. 
VEILER. Passonsaus affaircsilu jour. 
HEniNc. Confédérés, lous les moyens do- douceur ont-ils été 
eesajrésî Peut-être le roi ne sait-il pas ce que nous souITrôns; 
pen^être soufrrons-noas contre sa Volonté. Avant de recourir 
à l'épée, fojsons un dernier essai pour porter uoe plaintes. La ' 
violence est toujours, terrible, même dans vue-cause juste, 'et 
Keu n'accorde -soa'seoours qtië quand on ne peut pluB.i^tenÎP 
justice dés tiommes.' 
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- ■ sTÂDFFAiaEB , (i Conrad Hunn. C'est à vous à donner des 
renseictriemeals. Puiloz. 

CONRAD HDNiv. J'éluis allé h lUidnfcld, au paTais de Tenipe- 
reur, pour porter plaliile contre les cruelles vexations dt-s gou- 
verneurs, et pour demauder la charte de nos anciennes fi-aji- 
cliises, que chaque nouveau souverain confirme. Je trouvai là 
des epwyés d'un-g[rand nombre des villes du pays de Souabe 
et des bords du. Kbin, qui tous recevaient leurs titres" et 8*«i 
relouruaient joyeusement dans Icnr contrée. Qnant.à moi , 
voire député , on m'adressa aux conseillers , qui me congé- 
dièrent avec cotte (aine ounsolatiou : « Lempereiir n'a pas le 
temps cette fois; mais il ne vous oubliera, pas. » El , lorsque 
je m'en revenais tristement, j'aperçus, on traversant les salles 
du château , le duc Jean qui se tenait à un balcon , les larmes 
aui yeux. Auprès de lui étaient les nobles seigneurs de Wart 
etdeTagcrIbld. Ils m'appelèrent et médirent: <i Soutenez-vous 
vous-mêmes et n'a ileadex. point de justicedu roi. Ne dépouîlle- 
t-il pas l'enfant de son propre frère et ne reâent-il pas son 
. héritage légitiine? I^duoa réclamé les biens de sa ipère; il a 
mainlehant atteint ea majorité; il est en âge de gaiiivenier sa 
terre et ses vassaux. Quelle réponse a-t-il reçue? L'empereur 
lui a mis une couronne sur la tËte,,et lui a dit : .1 Vrâtif l'or- 
nement de la jeunesse, a 

HâDEK, Vous l'avez entendu. N'attendez de l'empereur ni 
droit ni justice ; aidet-yons vous-miîmes. 

RBniNG. Il ne noiis'rœte point d'autre parti. Maintenant, 
voyons quel est le moyen de marclier prudemment à notre but 7 

WâLTUER FURST , s'amttçdtU dans h cercle. Nous voulons 
nous soustraire à une domination odieuse , conserver nos an- 
ciens droits tels qu'ils nous ont été légués par no$ pères, 
mais ne pas en rechercher saus frein de nouveaux. Que l'em- 
pereur conserve ce qui lui appartient. Que celui qui a on 
maître le serve selon son obligation. 

HEiEn. Je tieoB un Qef.^e l'Autriche. . 

WALTUER FcnsT. VouB coutinuerês-l remplir voq devoirs eu- 
vers l'Autriche. , - i 

wÉit£R. Je paye un tribut aux seigneurs de Rappersweil. 

WAioHER FORiT^ VouB continiierex à leiir payer le cens et 
lImpAt. 
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LE cimti.TAi foit sennent 6 l'abbesee de Zurich. 
Walthcr mpST. Vous donnerei: au clolfre et qui' est av 
cloître. 

STâiiFFAciiEn. Se ne ivlovi^ <]iie de l' uni [lire. 

WALTHER FL'itST. Que ce ([ui doit su faire se lasse, mais rien 
de plus. Nous voulons chasser loa gouverneurs avec leurs sa- 
'tellileg, et'renvcmr kurs forteresses-, tnaia, s'il se peut, sans 
yersa* le. sv^. Que l'empereur reconitaisse que nous avons 
été contraitits de violer nos deTOirs et le respect que uoiis lui 
«levons; s'il nous voit rester dausde justes limités, peut-être 
la prudence politique lui ferà^t^lle Burmoatér colère ; eut ■ 
un peuple qui , le glaive b la main , sait se modérer, éveille 
une crainte légitime. 

REDING. Mais ctouto^ : comment en \enir Notre ennemi 
est armé, et smis doule il ii<> cédera |>as sans ramlmdre. 
' sTAUFFACHEn. U cédera , s'il voit <juc nous çvons aussi des 
armes , si lious le surprenons avant qu'il ait bit ses prépa-' 
raBfc. 

«eiER. Gela est biejitAtdit, ihalB tlifficile è exécula.'U y a- 
ïh dans le pays deux forteresses qni protègent l'ennemi, 'et 
devicndrairnl Iris-i cilenliililis si le roi arrivait dans là cou* ' 
trée 11 faut se rendre inaitre do Itossberg et de Karnen avant 
de tirer un seul glaive dans les trois cantons. 

muFFiCBEn. Si l'on tarde longtemps, l'ennemi sera pré- 
venu , et Ërop de gens seronL dans le secret 

MEIEB. Dans les trois cantons il n'y a pas an traître, 

LE CDRË. On peut être trahi par le zèle même le plus droit. 

WAL-raEii FURST. Si l'on tarde encore, l'édiflce d'Alldorf fa- ' 
chèvera , et le gouverneur ira s'y forUQer. 

MEIEB. Vous pensez à yous^.. 

smnrsT. Et vous, vous êtes injuste-', 

Hi:iF.R, M levant. Nous', injusleel' Les gens d'Url osent le 
direl 

HEb.iNfi. Au nom de vob^ smneQt, ùlenccl 
HBfEB. Oui , si Schwila s'entend avec llri , il but bien noùs 
taire. , ^ 

^EDim' le dois vous réprimander devant tpute l'assemblée '. 
dé troubler la pait par votre- violence. Ne sommcs^nous pas 
tous Réunis pour la même cause?' ' 

iviNii!LRiED. Nous pourrions' attendre jusqu'à la l%lc du 
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gouvcrnéDr; c'est la coutume alors que ions les vnssnux aillent 
au chAteau lui porter des présents. Di\ ou douze liommes 
pourraieot bien se rassembler là sans e\citer de. soupçons ; 
ils apporteraient secrètement des pointes de fer qu'ils pour- 
raient placer trte-iitc au bout de leurs bâtons ; car persnnno 
n'entre au château avec des armes. Le gros de la troupe se 
tiendrait près de là,, dans la forêt ; quand, les autres seraient 
parvenus 6 s'emparer delà porto, ils sonneraient de la-trompe; 
- tous sortiraient alors de leur embuscade , et la forteresse serait 
facilement à noua. 

MELCNTHiL. Jc iiic ctinrge d'entrer dans le Rossborjj. l'nc 
jeune tille du cliàteau m'a montré de l'affection , ]c peut lui 
persuader de me tendre une éclielle pour lui faire une visite 
. nocturne. Une fois là , je ferais entrér-^mes amis. 

REDiNO. La volonté do totis cst-elle.qae l'on diffère l'ex^a- 
lion ? { La majorilé lève la main. ) \ 

sTAUFFACHiiR compte les voix. Il y a vingt voix contre douze. 

WALTiiER ri'nsT. Dès qu'à un jour marque les forteresses 
seront louibées en noire pouvoir, nous donnerons le signal 
d'une montagne à l'autre en allumant des (eux. Le peuple 
se rassemblera aussitôt dans le principal lieu du canton , et 
lorsque les gouverneurs verront que nous sommes bien déci- 
dés è faire usage de nos armes, croyez-moi , ils ne tenteront 
pas de combattre, et accepteront votontiers un sauf-comluit 
pou^ sortir de nos Entières. ■ ' . 

muHiACEER. Je'ci^ains senlement lës forces de Qesslcr. H 
' est entouré d'une troupe terrible, et n'abandonne pas le champ 
de bataille sans effusion de sang; et même, s'il est chassé, il 
sera encore redoutable pour notre pays. ir^difBcile et prcsT 
que dangereux de l'épai^nor. . . . ■ ^ ' 

BAHHGARTEK. Place2>mbi su lieu oîi l'on court risque de lais- 
ser sa' téle; j'éiposérai volonti^ pour nta {latrie ceUe.vie que 
Guillaume Tell a sauvée. J'ai défendu mon honneur, mon coeur 
est content. 

' BEDiNG. Le temps porte conseil. Attendez ayec patience , il 
faut aussi se fier à l'occision . Mais voyei , tandis que nbus res- 
tons ici à délibérer, 1c sommet brillant des montagnes nous 
avertit de l';ip])i'(iclie du malin. Allons, séparons-iious nïuui 

«iLTHim PL'nsT Ne vous inquiéteit pas, la nuil se relire 
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lentemçnl tic as vullécs. ( Tous, par wy mouvement ipontqtié, 
Usent leurs cbapeaua: et contemplent' dans un pteuai rteueil- 
Ument le lever de l'aurore,] ' ■' 

LE CURÉ. Au nom de' cette luiinicre^qui brille à nos regards, 
avant qu'elle éclaire les hommes en rermés au-dessous de nous 
dans les vapeura des cilés, faisons le scrmeni de la uouTelle 
alliance. Nous voûtons cire un peuple de frères que nul mal- 
heur et nul danger ne séparera. (Tous répèlent la même for-' 
mule en levant tes trois ûoigts de la main droite.) Nous vou-- 
loDB être libres comme nos pères l'ont olé, cl préférer la moi;t 
àTesclavoge. {Tous réjjèférK ces mois.) Nous voulous mcllre 
noire conliiiuce dans le Dieu très-luiut, et ne pas redouter la 
puissance des hommes. (Touj Tépèlent encore, puis ils s'em- 
brassent. ) 

sTAUFFAciiEii. Que chacun reprenne à présent son chemin 
en paix , et s'eu retourne auprès de ses amis et de ses compa- ' 
gnons. Que le berger conduise Iranquillement son troupean à 
l'hivernage, et gagne sans faire de bruit des amis â noiro 
alliance. Supportez jusi|u'au muineut décisif tout ce qui doit 
être Supporté. Laisseï les comptes des tyrans s'accroître jjis- 
qu^ ce qu'un jour ils acquittent leurs délies envers tout et 
envers chacun. Domptez voire jus^te fureur, jît réservez votre 
vengeance pour la vengefince-dë Ibus; car celuUlà ferait tort 
6 la cQihm miaulé , qui voudrait è présent s'occuper de sa 
. propre canu. (Pmdanl quVls a'Sofgnmt dont un prpfona 
siltnea de froh eôlis différente , Vwehestre fait entendre uns 
ielatante harmonie^ ^La scène' reste encore vide quelques in- 
etanls, et l'6n wit les rayons du soleil levant iùt Itt glaciers.) 
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ACTE TROISIÈME. , 



SCÈNE 1. 

Uda soac devant la maiton de Tell. 

TELL, avec une Kaefut de charpentier, ■ lIEDWiGE, avec un 
ottvratjfe (Is /ïmine. WÂLTHEK et GUlLLAUMEiouenf ilatu 
le fond du théâtre avec-uné petit» arlialèta^ 

WALTHER chante, a Avec bod arc, avec ses flèches, par les 
H monlagncB , pâr lés valléqS'y le chasseur s'eu va dés les 
Il premiers rayons du malin. Comme le vautour est roi des 
ir plainrs de l'air, le chasseur règne librcmeal dans les mon- 
B lagnrà et les rciehera.' ■ - ^ , . 

- » L'espace que son dâr'd^parcourt lui appartient, fout ter 
■ qui Tole et tout eo qui rampe lut appartient. ■ (fl vient en 
iautant.) Ma corde est brisée i raocommodo-la , mon père. 

Tn.L. Non, pas moi; uu vrai chasseur niparc lut-inêmoson 
arc. {Lei'mfants t'éloignent.) 

HEDWicE. Ces cnranls s'extrcciil de bonne heure on tir. 

TiiLi.. Celui qui vi'liI détenir liabik a'cferee de bonne 
heure. 

HEDWICE. Hélas 1 Dieu veuille qu'ils ne 1c dcvicnncul ja- 
■nais! 

- TEU.. n faut qu'ils apprennent tout. Celui qal veut s'awa- 
turerdans la vie doit être prêt h r«llaquc et à la défeuse. 

a^WlCB. Aucun des miens ne cherchera donc le repos de 
' la mdson? 

l^L. Femme, je ne puis faire autrement; la nature ne m'a 
pas formé pour être berger,, il faut que je poursuive sans 
cesse.un but fugitif. Je ne joiiis vraiment de la vie que lor'squc 
je la sauve chaque jour d'un nouveau péril. 
' nïDWiGE. Et lu ne songes pas h l'aniiété de la feninie qui 
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sedëgoleen attendant ton rêloor. Ce'qné tes'aervîleuram- ' 
Gontenl de vo9_ courses périlleuses me remplit de terreur. 

Chaque fois que lu me «jKitles, mon cœur tremble que lu ue 
rp>iniii(s plus. Je lo w>is qi^iié nu mili,.,, dos moulagnes de 
glnrw, saulei- (l"uii mdier ii l'aulrv; je vois le ch;imi>ia, par un 
retour subit, L'cMtra,iner dans.l'ubiiue. Tantôt il nie semble 
que tu es enBevelï sous l'avalanche , taiilàt que la glace trom- 
peuse' se glissa sous tes pas, et '(Jne tu lombes au fûud d'un 
précipice affreux. Hélaslsous mille fdrmes dilTérenles, la mort 
menace le chasseur des Alpes, C'est un malheureux métier 
qùe celui qui vous cmuicnc ainsi , au péril de votre vie, sur 
le bord de l'abîme. ' - . 

TELL. Celui qui sait observer de sang-rroid autour lui, qui 
se lie on Dieu , qui est fort et agile , eelui-lù peut facilement 
se tirer de l'écueil et du danger, et la montagne n'effraye pas 
celui qui y est né. ( /( a fini son tramil et dépose iea outilt. ) 
Uaintcoant , je pense que voilà notre porte ,Bolide pour long- 
temps. Aivco Qta hache, je me passe «lu cha,rpeiitier. [Hpnnd, 
ton eha^ieau.) ' . ^ ' 

HËDWiOE. Où vas-tu? 

TELL. A Altdorf , ob^ mon père. 

HEDWIGB. N'as-tu pas quelques projets' périlleux? Avoiie-le-' 
' md. 

TELL. D'où te vient celle pensée? 

umviGE. Il se trame quelque chose cimlru les hMW^. Il y 
a «u,ane«ssembléeau Rulli, je le sais, et lu es aussi dç cette 
ligue. .... 

TELL. Non, je n'étais pas là; mais je ne me déroberai point 
à la voix de ma patries! elle m''appelle. 

HEDWiGE. Ils le placemuf au poste dangereux. Le plus dif- 
ficile sera Ion pai fai;!', ciimnii' linijovirs. 

ïiiLL. Chacun est laxc selon srs inoyeiia. ' 

UEDVviGE. Pendant la tempêle , tu as fait passer le lac à un 
homme ifUuterwald; c'est un miratle que lu en sois ruvonu. 
■ Ne perâes-tu'douc jamais à ta fenuné et a les eufanls? 

TELL. Chère femifie, ne pcnsais-jc pas à vous quand je 
rendais un père à ses enfanis '{ 

HEDWtGE. Naviguer sur le lac en fureufl ce n'est pas ^ 
confier en Dieu, c'est tenter In Providence.' ' . 

TELt. Celui qui réfléchit trop agit peu. l^ . - 

H^mncB. Oui, tu es b<ni et secoutable, tu rends service 
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A tous, et ù tu. étais dans le beuin, j>crsonnG iio l'aiderait. ^ 

TELL. Dieu veuille que je n'aie pas besoin d'être aidéi ( f ( 
prend son arbalète et ses fliehei.) 

HEDwiGE. Que venu -tu foire de celle orlwik'te?' Laisse-la ici. 

TELL. Quand une arme me miinqiic, il me semble que le 
bras me manque. {Les enfanta reviennent. ] 

WÀLTBER. ^n père, où yas-lu?. 

TELL.- A Âltdarf, mba eafant, chtx Ion grand-pérc. Veon- 
tu venir avec moi?' 
WALTHEH. Oui vraiment. 

BEDwiGc. gouverneur y l'sl à présent;' ne. va pas à 
Alldorf. 

TELL, Il en part aujourd'hui. 

HEDWtGt. Laisse-!u d'uliurd piirlir, iii' U' l'ai^ |iiis M>ii(;i'r il 
loi ; tu sais qu'il nous eu veul. 

TELL. Sa mauvaise volonté no peut me nuire beaucoup; 
j'agis faOno^leinenl , et je ne crains aucun ennemi. 
- HËDWiGEi Ceux' qui agissent honnêtement sont précisément 
ceux qu'il bail le plus. 

TELL. Parce qu'il n'a pas de prise sur eui. Quant o moi , je 
pense qu'il me laissera en paix. 

HEDWlCE. Vraiinenl, lu crois cela? 

TELL. Il n'y a pas liinglemps que je chassais d;ins les pro- 
fondeurs sauvages du Scliarheu , loin de toulii rare huuiatuo; 
je suivais soul un sriitier taillt: d;iUG le roc, où l'un iiu pou- 
vait se détourner, car au-dessus de moi était une miA'aille de 
rocs escarpés, clau-dessous mugissait le terrible torrenl.(£« 
en/itnb le rapproehent de M et icoiJl«nt avec ut» vive attm- 
, ttùn. ) Le {{ouverneur man^.ît à- ma rencontre par le même 
's^ticr. Il élait seul,, et moi aussi ; nous nous trouvions là 
.homme !i homme, et l'abîme prôa do nous. Quand il m'apcr- 
^t et me reconnut, moi qu'il avait peu de temps auparavant 
traité avec sévérité pour une légère cause, quand il s'aperçut 
que j'avais ma bonne' arme ci que je marchais au-dcvanl de 
lui, ilpjllit,,seB geitous tremblèrent, et je vis Te moment où 
i) allait tomber contre le rocher. Alors j'eus pitié de lui; je 
m'avaiii^ai humblement, et je lui dis : C'est riioi, g<ûgneur 
gouverneur. Mais aucune parole ne put s'échapper de ses 
fëvres; de la mai» il me fit signe do poursuirro ma roule. Je 
passai , et je lui envoyai sa suite. ' 

HBDWioE. Il a'iremblé devant toi,' il s'est noati^ faible 
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À les yeui; malheur à tuit jamuis il ne le jjai'diiiiiiej!!. 

TELL. Aussi rëvilerai-je, cl il ne me clioi clicr:) pas. 
, HEDWiac. No t'approche pas il Alldutr aujoiii-d'hiii. Va 
. p|uUt chasser. - 

TBLL. QuoUe crainte as-lu doiic? 
BEDWtfiE. le suU cruellement iiujttiùk'. Ni^ va pas là. 
TELL. Çoinmcnt pcux-lu le (nunuciifci' uicisl sans iiiolits? 
BEDWIGE. Sans motifs! Tell , rcsU- ici, 
■ TELL. J'ai promis d'y aller , ma eliùrc femme ! 
«EDWIGE. S'il le faut , va.,, mais laisse-mul les eiiruiils. 

iiERWiGi;. AVulUicr, tu veux quiller la mijfo? 

WALTUEH. Je le rappurtci'ai quelque jolie chose de chez moi) 
{raud-pére. • [Il sort avec um pire.) . 

.oDiLLiuiiE. Ha mère, je rralc avec (oi. 

BBDWiGti CembratK. Ouï, ta ce rnoo enlànlchéri, tu mo 
restes leut. {Elle -va à la porte de la cour, tt let 'tuit longtemps 

SCErvE 11. 

Vu* emtrée tauvage , entourée de forêt* i dea caioade* 
tombent du haut d'un loofaer. 

ÉERTHC, en heAit de ehatu; ensaiia ItUUKNZ. ' . 

BBRTUE, Il mo suit. F.nliii je poui raï m'ciplîguer. 

BOpEM s'avance. Eiiliii, iiiadanic, je vous Itoutc séiilc. 
. Des précipices nous environncut de (ouïes paris; dans «a 
désert je ne crains aucun téprioin , jo vais rompre le loiig 
silence do mou cœur. 

- BEiTHE. Étes-voussâr que ta cfiasscne nous suit pas? 

RUDEKz. La chasse est lii-bus... Maintenant ou jamais, il faut 
quejcgaisiese ce uioiiient piOt^icux , que mou sort se décide, 
dût-il è jamais m'i'loigner de vous Oli! n'armei pas vos doux - 
regards de celle sombre scvOrilc. Qui suis-je, pour oser élorer 
mes vœux téméraires jusqu'à vous? Mon nom, n'est encore 
entouré d'aucune gloire; je n'ose me placer dans les rangs de_ 
ces chcialiei-s brillants et illustrés par la victoire qui recher.' 

30' 
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chent Tolrc inaiii. !<■ n'iii qu'un (O'iir ploiii il'amour cl do 
.fldémé. 

BERTUE, aveciévérilé. Osez-vous bii'ii parler il'amour el de 
flMtté, \ous qui manquez à \os devoirs les plus sacrés? 
■( Kudmi "recule ) vous, esclave de l'Autriche, vendu a l'étran- 
get , ô l'oppresseur de votre peuple? , ' 

liuDEN/. rsl-i'C vans, madame, qui m'adressez un Icl re- 
proclic? chrri hi' ilans ce parti , ei Ce n'est vous7 

BERTi»:. Pinisii^/.-nnisLiio II ouï oc dans le parti dé la Ifahison? 
J'aimerais mieux iIuuikv ma main ù Gessier lui-Dième, au 
tyran, qu'au fils déiialuré de la Suisse qui se fait un tnfilrii- 
inéat<]e la tyrannie. ' ' ' 

BDDENZ. 0 Dieu ^que dois-jc l'iifendre? . 

BEnTiiK. Qu'y u-t-il de plus important pour un honnélâ 
homme que l'intérêt des siens? Y a-t-il pour uu noble-cœur 
un plus beau devoir qiio d'èlru le défenseur de l'innocence, 
le protecteur des diiilla de l'opprimé"? Le cœur me saigne 
pour voire |ieuple , je siiiilTic iwvi: lui , car j'aime telle nature 
d'hommes mndcsiescl pleins de forte; elle me séduit eutfè- 
romcuL, et chaquë jour j'apprends à l'honorer davantage. 
Hais vous que la nat|ire et le devoir de chevalier donnent à 
ce peuple pour défenseur oblif;é, vous qui l'abandonnez, qui 
vons rangez perfidement du cAlé de ses.ennemis, qui fendez les 
chairieB de lolrc pays, c'est vous dont la conduite m'oTTenseet 
tn'alflige, el, pour ne pas ^ous haïr, iVfaut i^ue je fasse violence 

'rudenz. Je ne veux que le bien démon pays. Sous le sceptre 
'PuiE8antde:l'Aulriche, la paix... ' ' - . 

Bekthe. C'est l'esclavage que vous'voula: lui préparer^ Vons 
voulez chassef la liberté 'db dernier asile (]ui. lui réste. ï>e 
peuple comprend mieni son bonhe'uc, aucune vaine appa-, 
rence n'égare .sa ferme pensée. Quant à vous, ils vous ont 
enveloppé dans Icursfilels. . ; ' - 

nvDENii. Derllie, vous me haïssez, voiis me méprisez. 

ll[:llln^:. S'il en était ainsi, cela, vaudrai! mieux pour tnoi... 
Mais \oir mépriser et digne de mépris .celui 'qu'on aipierait le 
plus ¥oloulierSf~ ' . . 

BUDENZ. Bèrihe , Bcrthe I tous me montres en même temps 
le bonheur le plus élevé et vous me. précipitée dans .le dés- 
espoir. 
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BEBTBÉ. Non , non , les nobles pensées ne sont pas élouiïét^ 
en vous; elles dorment seulement , je \ciix les éveiller. Il fuut 
que vous exerciez une violent'»; eilïei-s vous-iuèiiic pour ilé- 

que vous , fl iiiolgi'i^ vous-même vous élis bon kI noble. 

RUDENz. Vous avez uinnance ea moi. Ob ! Berllic , par votre 
amour , je puis tout alteiodre. 

BEKT&E. Soyez ce que la nature généreuse a yoaln que- 
VQUs fussies; prenez la place qn'clle vous a destinée; sou- 
lencK' votre peuple el votre pairie , combattez pour vos droits 
sacrés, . 

BDDEHZ. Malheur à moi! Gomment puis-jc vous oMonir , 
comment vous posséder , si je résiste à la puissance de l'em- 
^wreut? N'est-cè pas la volonté souveraine de vos parents qui 
dispose absolument de votre msin 7 - 
' 'BERTHE. ,Hes biens mnt situés dans les trois cantons , et sî 
le Suisse est libre,.je le suis çus'si. 
Be'niSNZ. Berthe, quelle perspective vous ni'oiivrezl 
BERTHE. N'espérez pas obtenir ma inoin par la faveur de 
l'Autriche. Ils ne pcniicnt qn'h mon héiilage, cL ils veulent 
m'uuirà un ritbe liérilier. Ces mëiiien oppresseurs qui vou- 
laient cnvuiiir votre liberlé uieun<;aieiit aussi la mienne. Ob ! 
mon ami , je suis peut-élri:! une victime destinée a récompen- 
ser un^lavori. On veut m'entralner dans celte cçur de l'em- 
pereor, où ré([neDt la ruse et la fausseté.- lA, 'les chaînes , 
d'^un hymen odiéui m'attendent. L'amour seul. ...votre amour- 

ni[>[\/. pourriez VOUS résoudre ù vivre ici, à èlre il 

uii.i .biiis ma patrie? Oh! Berthe, tous mes rêves jelés dans 
l'espace n'étaient qu'une pensée errant après vous. C'était 
vous seule ^ue ]e cherchais sur le chemin de la (;lo|re, et 
mon ambition n'était que àé l'amour. Si vous pouvez voaa 
enfermer avec moi dans cette valléë paisible el renoncer aux 
splendeurs du monde, le but de mes efforts est iiileiat, le 
toi renl agité du inonde peut venir se briser au pied de ces 
montagnes. Aucun de mes désirs' ne s'égarera plus à travers' 
la vie. Puissent les rochers qui forincnt autour de nous-nn 
retnparl impénétrable^ et cette heureuse vallée si bien enfer-, 
inée,.ne laisser d'issue qu'au ciel et à la lumiêrel 
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..BEBTiiE. A pivsi'iil (e \oilà lel qiu; mon emif taviiil iiiia- 
(jhié. Ha troyoïKC ne m';i [las Irompùo. 

HUDËNZ. Adieu, vaim: illusion qui s.Hliiil! C'est 

, (laps, ma pairie qui- je iroini-rai le liouhciir. C'i sl lii qiie mon 
eufance a gaiment Henri , e'esl lii que je suis t nlouié île mille 
traces de joie, que les arbres et 1l« sourm d'eau vivent h 
mes'yeus. Tu veux être à moi d^as ma pairie. Ilélasl je l'ai 

' tonjoun siméé ; je le.sens, ctl« m'c'ât manqué ù Uiule espèce 
de bonheur dans eo monde. 

BERTUE. Où sertiit le séjour du bonheur, si ce u'i-stici dans 
la terre de l'innocence, ici, où rcsiilL- l'niitiquc lionne foi, où 
la perfidie n'a pas cncoie piut-ln!'? Là , nulle tnivic ne Iruu- 
blcra' la source de notre bonheul-,, et nos jours y passeront 
purs et sereins. Je le vois duus la vraie dignihi d'homme, 
le premier parmi des hommes lilu cs et ^oi, honoré par de" 
libres et sincères homcnagcs, grand comme un roi dans son 
royaume. 

BDDEKi.' -El loi', je to>oisIa reiuc des femmes, occupée par 
'mille soins eharnianls à faire de ma uiaisou un séjour cé- 
. leste, à parer ma vie |inr la (jrfke el la douceur, paieille au 
printemps qui repauil ses iletirs , ;i loul animer el à rendre 
tout heureux autour de loi. 

niutTHE. Voycï, mon ami, vuilà pourquoi jo m'ailligeais , 
lorsquo je vous voyais' détruire vous-même ce suprême bon-., 
bour. QaiA malhear pour moi s'il mi'cllt &llu suivre dana 
son obscur château l'orgueilicus chevalier, l'oppresseur dn 
paysl Ici il n'y a point de château ; aucune muraille ne me 
sépare d'im peuple que je puis rciidre lieuivu\. 

RtniM. Mais comment me sauver, comment me dégager 
des liens dans lesquels je me suis follcmeiil jeté? 

UERTiiE. Briee-lci par une m;'ile résolution. Quoi qu'il 
puisse arriver... l'esté a vc(^ ton peuple, c'esl là la place na- 
turelle. (On entend liet cors de chasse dans te lointain.) La 
chasse approché, vite il faut nous séparer... Combats pour 
b patrie, et combats pour ton amour; il j a ub ennemi de- 
. 'vant lequel nous devons tous trembler, et une liberté qui 
nous rendra tous libres. 

/(* sorteàt. 
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SCÈNE 111. 

Une prairie prëi d'Altdorf. On voit clei >TlRei lur le ào- 
vBDt , et dam le Tond du théâtre un ehapeau »nr Da« 
perche. Ubatinm eit borné p*r la ehatM da Baiinhayg-, 
' «n-deiiiia dhiqul l'éléTS luienMmtagae.d» neige. ' 

FRIESSHARDT tt LËUTHOLD monnnt la garnit. 

FRiEssHtRDT. NousaltendoiiBen vain, personne ne passera . 
par ici pour faicR sa révérence au cWpeân. Il y avait cepen- . 
(luiiL t;iLtl do [iiniidi: ici qu'on eût dit une foiré; mals^d^uia 
que tel éiiotiMiribil est suspciidu k cette prrche, toute la prai- 
rie est commcdi^crlc. 

Udthold. Nous ne voyons que <lrs misi'i-ables qui vien- 
neht'ici iÎ!Kr leur bonnet déguenillé , mais lous les faon nfites 
gens aiment mîeux faire uu'long déloiir que de se courber;, 
devant ce chapeau. 

FKiiissiiAUDT. Il ùinl qu'ils passent ii midi sur cette place, 
(|uaiiil ils sortent de la maison de ville. Je croyais faire une 
bonne prise, car niiciin ne songeait à saluer le rhnpcau. L* 
curé, qui \eiiait de voir un malade, s'en aperçoit cl se plaeu 
«vec le saini s;ureineiil jusle au pied de celle porche; le sa- 
cristain iigitc sa souncltc, tous tombent ù genoux et moi aicc- 
eus ; 'mais c'est le saint Hrarcment qu'ils ont salué et nun pas 
le chapeau. ^ . ' , 

LEornoLU. Ecoute, camarade, je commence è trouver que 
nous sommes comme un carcim devant ce chapeau; e'est- 
pourlant une houle pour un homme d'armes que d'CIro en 
laetion devant un chapeau vide , et chaque honnête humuie 
doit nous mépriser. .Faire In révérence à un chapeaul c'est 
lo, il faut l'avouer^ une folio fantaisie. 

.TRiEssnxftDT.' Pourquoi pas à un chapeau ? Tu la fiiÏB bien - 
à des cerveaux vides. (BiWigarde . Mathilde . Élitabetk arrï- 
vent avec leun mfants et tournent autoar du mât. ) 
- LEOTHOLD. Et tuvs uu côquiu et zélél'Tu ferais voloiitiera 
du mal à ces braves gens. Hais, salue qui voudra ce chapeau , 
je ferme les yeux et je ne vois rien. 
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,. HiTiiiLDi:. -Mes yiifanls, voilà le clia|ieaii du gouverneur, 
montrez-lui du l'esjjcct. 

ÉLisARi^ni. Dion vt'uillo iju'il nous tguiUe en ne nous lais- 
satU que f^cin cliapeuu ! les otioscs n'en iraient pas plus mut 

FitikssiiAKUT tes renvoie. ÉloiBaez-vou&, misérables trou- 
peaux de femmes I Oh ii'a pan besoin de tous. EIbto^ ici 
yos niaris, s]i[s ont lo couFBge de brêiei^'aotre cpo^giie. (Xm 
femme* sortent. Tell l'avance avec ion arbaUu, amduisant 
son enfant par ta main ; ils passent clecant le chapeau tant y 

HALTULU , moiUruiit le Bannberg. Mon père , est-il vrai que 
sur ccUe montagne les arbres sai);ncnt quand on les frappe 
avéc la li^cbç? ■ 

TELL. Qui t'a dit cela, enfant? 

WALTiiEii. C'est le maître berger; il raeonle qu'il y a une 
magie dans ecs arbres ,-et quand un homme les a endomma~ 
gés , sa luaiii sort de sa fosse après sa mort. 

Tiii.L. Il y a une iiiagie dans ces arbres j c'est vraL Vois-tu 
là-bas CCS tiaules mocitagiics dont la pointe blanche s'élève 

WALTJIER.' Ce sont les glaciers qui résonnent la unit comme 
le tonnerre et d'où tombent les avalanches. 

TELL. Oui, mon enfant; elles avalanches auraient depnb 
longtemps englouti ie.bour^ 4''Altdorf^ si la forât qui est Ifc 
au^essuB de iious ne lui servait de sauvegarde. 

VVALTHER , aprèt tin moment de rèfleHion. Mon père, est-il 
des ciintr^ où l'on ne voit pas de montagnes? 

- ' XELL. Quand oli descend de nos montagnes et que.l'on va 

- tonjourB"l)lus.bas en suivant le cours du llcuvc, on arrive 
dans uâc vaste contrée otiverLe où les torrents n'écument 
plus, où les rivières coulent lentes et paisibles. Lfi, de tous les 
câtés, le blé grandit librement dans de belles plaines, et le 
pays est comme uU jardiii. 

vTâLTHBit: Eh luèiil niOQ père, pom^uoi ne desceadons- 
nous pas 6 là hà le dans ce beau pays*, au lieu de yivi^icidans 
' le toarmentet l'anxiété? 

TELL. Ce pays est bon èt beau cgmnie le dei , mais oeui 
qui le cultivent, ne jouissent pas de la moisson qu'ils eut 
soméç, . , 
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wir.THrn. Est-rc qu'ils no sont pus tïbi'cs commu lui diins 
leur palrimoincî 

TEIL. Lps ciiniups uppiirlicnnciit à Tr^M'^que cl ;iu roi, 

TELL, Le gibier el les oiseaux appnrf ion unit nu si'iijnour. 

WALriiEn. Us peuvent alpn pêdicr dans les n^iùresî 
.'TELL.-Les rivières, l'a mer, le sel, nppiuliiîuuent auroi. 

wiLTHCR. Qui est donc ce roi qu'ils craigiicul tous? 

TELL. C'est un homme qui les pro(c(;e cl les nourrit, 

WALTHER. No pouvonl-ils pas se prolêQcr eux-mêmes? 

TELL. Ù le voisin n'ose se Her à son voisin. 

WÀi:TiiEn. Mon pOre, jo serais mol n mon aise dans ce pèj's; 
j'aime niious rcaltr souslos avnlanchos. 

TELL. Oui, mon cnfaiil, mieuii vaul (>[re pi'ès des glaejers 
que près des lioinmes mwhanls. [Ih veulent pounuivre leur 

WALTHER. Regarde, mon père, le chapeau placé sur cette 

TELL. Que lions importe ce chapeau! Viens, suis-moi. 
(PenilanI iiii'iU s'élolynent , FriesshariU s'avance <nec la 
pU,uc.] 

FniEssnAiiDT. Au nom de l'empereur, arn'tlcn et n'allez pas 
plus lojn.' ,■ . ■ 

TBLLtaftff lajrfgw. Que voulez- vous? pourquoi m'arréte:!- 
vou?? ■. 

■ niiEssnARDT. Vous avci violé l'ordonnance , suivez-nous. ■ 
LELTHOLD. Vous n'avez pas fhit la révérence à ce chapeau. 
TELL. Mon ami, laissez-moi passer: 

PltlES.sn\ni>T. Allons, allons, en prison. 
, WALTHER. Mon pi'«;, en piisiiii'' Au ^rinnis' Si-iiiiivs ! 
(Ils courenl sur la scène } in, Itunrb -nii; , aiJ.'z-uoas ! 
prêtez-nous, voire appui. [Ils l'emmcmml inisininier. Le curé 
tt le taerisîain viennent avec troii autres hommes.) , 

■ LE sACRurÂiif. 0«'y n-t-ll ? 

' i.E CDRÉ. Pour(|uoi ihels-lu la main sur cet homipe? 
miEssHARnT. C'est un ennemi de l'empereur, un, traître. 

Ttr.L, h scctiiKiiii niiHmcnt. Moi, un traître! 
i.iJCLHK. Tu le houipes, ami; c'est Tell, un homme d'hoa- ' 
neur et un lira\e eiloyeu. 
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wALTMiu (ipci-i-oii iiviffficr f"i-j(, et eourt.au-éeoanîdeiui. . 
Ausccniirs, griuiil-pi ii' ! on vioIeDce iinon père. 
FniESsnARDT. En priso» , marche. 

WALTOER F.DnsT, occouraiti. Je suis sa eaution, arrftlez. ÂU' 
nom de Dieu ; TcII , q^'esMI arrivé?' (^eleMAal et ^auffa^er 
«rirent.) 

FnicssnAitDT. Il méprise la puissance suprême du gouver- 
neur et ne veut pns la reconiiaîlrt'. 

STAuFFAcnEH. Tril iic serait-il conduit aipsi? 

MËLCDTBAL. Tumcns, coquin. 

bEvTHOU). Il n'a pas salué ce chapeau.. 

WALTHEU FGHST. Et pour Cela il faut qu'itaill^ en prison? 
Mon ami , acceplc nia caution c( laisse-lE libre. 

FRiEssnAnnT. Carde la eaiilion pour toi , nous faisons notre 
char^. Allons, qu'on remmène. 

MELCHTnAL. C'est une violeiicp révoltante. SoulTrirons-nous 
qu'on le dérobe ainsi impunément à nos yens? 

LE SACRISTAIN. Nous soiiimes les plu» forts, mcsamis', ne 
BOufTrcz pas ceci , nous devons nous aider l'iin l'autre. 

.ntlESSBARUT. Qui osera résister a l'ordre du gouverueur? 
' nuiis ïATSAHs, accourant. Nous \oub aiderons. Qu'y a-t-il? 
, Jetez-les par tEore. .(ZïiHdegarde, JTatfiAI» tt ÈlUalMh n- 
vitnnent.) 

TELL. Je me secourrai moi-même. Allez, braves gens, 
croyez-vous que si je voulais employer In force, j'aurais peur 
de leurs hallebardes? 

MELcnrnAL, à Friesahariit. Oserais-tu l'enlever au milieu 
de nous? 

WALTHER pnnsT et STACFFACHEn. Soyez calme et patient. 

FBiESSHARDT CTit. Â la révolte! k la sédition! {fin entêté Ira 
eon.de chaut.) 

LES-FraHES. Voici le goùverneni', 

roiESSHARDT jleue lavotzr A la révoltel à la sédîtioni 

sTAUFFAciiEit. Cric, coquin, jusqu'à ce que tu crèrea. 

i.E cuaÉ et Mci.uiTHAi,. Veui-tu le leire? 

pniEssriAiini , ci haute voix. Au secours! au secours! Sou- 
tenez les wseuts île la loi. ,' 

WALTUEn FuitsT. C'est le gouverneur; malheur à bous! 
Que\a-1-il ariiver? ( GM*f«r à chm|i;-Is faucon lur te poing; 
Bodolphe daffamu , Berlhe, Rudent et une Muitc nombrtuu 
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de valcis aritth t/iii forment un viisle vercle autour de la 
gcène. ) 

RonoLFiiE. Pince! place au gouverneur 1 

gessleh. DUpereez-lcs ! Pourquoi cot attronpemeol? Qui h 
crié su secours? Qu'étaittc? Isilmx giniral.) iè V«ux le 
savoir. {A Friathardt.) Avance. Qui es-tu î et pourquoi tiens- 
tu cet homme? {Il remet ion faucon à un serviteur. ) 

FRiEssuAnoT. Puissant seigneur, je suis un Je tes soldiils 
placés en sentinelle près do ce chapeau, i'ai saisi cet hnmnie 
au moment où il refusait de le saluer ; je voulais l'arrclcr 
selon tesordres, et le peuple veut me l'enlever avec violence. 

GEssLEB , aprit un moment de silence. Méprisc-tu tionc ainsi 
l'erapereuF et moi qui liens sa place, puisque lu refuses, 
Tell, lie montrer du respect envers ce chapeau que j'ai fail 
suspendre ici pour éprouver votre obéissance? Tu me laisses 
voir par là tes mauvaises intcnlions. 

TELL. Mon bon seigneur , pardonnez-moi ; j'iii agi par inad- 
vertance et non point par mépris. Je vous dcniaude ([ràcc; 
aussi vrai que je m'appelle Tell , cela u'aiTiteiu plus. 

GESSLER , apréi un njonient de lilence. Tell , lu es un mailrc 
urcher; on dit que tu alieins à chaque coup ton but. . 

wiLTUER, C'est vrai,'nionse^[ueur; mon père abat nn'c 
pomme ù cent pas. 

oESSLiîR. Esl-ce là ton enfaut , Tell ? 

.TELL. Oui , mouseigneiir. 

GESSLER As-lu plusieurs curants? 

TELL. J'ai deux fils, inonseigoeur. 

GESSLrn. El lequel aimeft-tu le mieux? 

TKLL. Houseigneur , tous les deux sont également mes cn- 
faute chéris. 

QE8BLER. £h bioD , Tell , pulÈque tu abats une pomme h 
■ cent pas, il Aiut que tu me' donnes nne preuve de (on adrcsèc. 
Prends ton arbalète; justement tu la tiens h la main... Pfé- 
-pare-loi A almUre uneponimo placée sur la tèlo de Ion en- 
taot. Hais je le conseille de viser juste, et de frapper la 
pomme du premier coup; car, si tu la manques, il t'en coûtera 
la tôle. ( Tous rfonnetif des signes rTeffroi. j 

TELL. Monseigneur , quelle luirHIjIe clioso nie coniinanilez- ■ 
vous? Moi aliutlre sur lëte de mon euninl... Non, non, 
mon bon seigneur , cela ue peut iciirr à mire espiit,.. (.lue 
11. 37 
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la Dieu dès misùiicardeti m'en préserve.... Vous na potivci 

mirieusement exiger cela d'un père, 

ofssi.eh. Tii viseras uncpoiiiiné placée sur la 1^ «le Ion 
cnfontl... je lo vpuïot je l'ordonni!. . 

TLLL. Moi viser ùvcc mon nrbalètc la U(e de mou propre 
nifantl... je mourrai plulâL 
- GESSLER. Tn tireras, ou tamburrasaveclonlHs. 

TEM,. Être le meurtrier de înon ^(bhll... Hoiisrignenr , 
vous n'avez' point d'enfant... vous ne saVes pas ce qui se 
passe dans le «cup d'un père. 

<;nss[.Eu. CoMiinent, Tell, te voilà devenu tout è«oup iâen 
pnidt nl! On dit que tu es un rêveur^ que lu t'éloignes des 
liabiludes des autres hommes, que tu aimes l'extraordinaire, 
voilà poin^uoijel'ai ctioisi uni» action haisardeuse. Un îintre 
réfléchirait, mais toi , tu vas fermer les jeux et prendre bra- 
Tcmcnt ton parti. 

BEnTHB.-HeplàîsanlMLpâs, monseigneur, avec ces pauvre 
gens. Vous les vojres-pAtes et tremblants devant vous; ils ne 
mut pas hahitués à prendre vos paroles comme un passe- 

i;i:ssL.i'ii. Qui vous dit que je plaisante? (/I s'approche 
d'un arbra et cueille une pomme.} Voiti la pomme, fuites 
p1ar«. Qu'il prenne sa distance selon l'usage. Je lui donne 
quatre-vingts pas, ni plus ui moitp. Il se vante d'attandro 
son hom'n;e à cent pas. Haintenaut, .lire, et ne manque 911s 
lebuL 

RonoLPEiii. Dieu! cela devient sérieux. Enbnt,- tombe A 
i;ejioii\ et demandi' {{l âi'e pour ta viefin gouverneur. 
wti.TirTCH Fi iisT , à Melchthal , qui pnit à ptine tn^lrùer 

son iinpiitience. rnuleriez-ious , je vous en prie; soyez 

iiEiiTiiij, flii <ioin-erneiir , Assr^, monseigneur; il est inhu- 
main de se Jouer aiusi de l'angoisse d'un père. . Quand co 
pauvre homme aurait, parsn faute l^ère, mérité la mort, 
rie vicnt^l pas de .attuRÏ-ir dix morts? Laissex-Ie relouritor dans 

sa cabane, il a appris k vous connaître, et lui et ses petHs 

eufanls se sniivieiidiorit di' eelle heure. 

fiiissi.iiK Allons, plare. Quo tardes-tii? Tu as mérité 

la iiuii t ; je iiuis U? la f.nce subir, et, i-pgarde, dans ma dé- 
mence, je remets ton sort entre tes malus habiles. Celui 
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. qn'on laisse mailrc Ac sa AnUnéc nu petit pas se plaindre fif 
la ri(fucur <le sn si^nU-iicc. Tu IVn orgueil lis de la sûreté de 
Ion regard ; oli bion , chasseur , il s'agil ici de nous montroi' 
Ion ndri-sse. \jO bitl osl digne de loi ; le prix est considérable. 
Toutlter !e milieu d'une rible , loul inili-e |)eut te faire; mais 
_ le vrai iiiatlrc , c'est celui qui parloiil os! sûr de sa dcxlérito, 
'el dont le cirur île trouble ui l;i iii;iiii iii l'ii'll. 

WALTHEU FtiiST îPjc^ne <i ijeiiiiux ilefiiiil lui. Monseigneur, 
nous reeoniiRisaoïis voire pouvoir; maïs préférez la clémence 
h la justice; prenez la mnilîé de inës biens, prenet-les tous; 
- senlment épargnes une telle horreur â un péro. 

WALTnEH. Grand-pére, ne le mets pas i genoux devant ce 
mauvais homme. Diles où je dois me placer, je n'ai pns 
peur pour moi ; mon père allcint les oiseau* au \ol , il 
frappera pas le cnjur de son enfant. 

STAUFFACurn. Monseigneur, l'innocence de cet enfant ne 
vous touclie-t-elle pas? 

Le eu ad. Oh | p^iïfs qu'il, j a un J)ieu dans le del & qui. 
TOUS rendrez comple do vos actions. 

orsst.ER , fflonfrant l'enfant. Qu'on le lie â ce tilleul. 
WALTiiER. Me lier! Non, je ne veux pas être lié; je serai 
tranquille cnmine ufl agneau , et je ne respirerai même pas. 
Hais si vous me liez, .noo, je ne pourrai le souffrir, etja 
me déballraî (lans mes liens. ^ / 

HODOLPH^. On va seulement le bander les yeux, mon 
. enfant. -, " - ■ 

vriiiUBR. Po,urquot? -^ens«-v«us que je craigne une 
flécha lancée par la. main -^e mon père? Jo veux l'attendre 
avec fennelé cl ne pas soareiller. Allons, mon pt're, montre; 
lui quelnes.unboU chasseiiK II ne te croit pas, et il peysc 
nous perdre. Au grand chagrin de cet homme cruCl, tire et 
adeinston but. {h va -tous TeUaeui;eit lui met lapomtneiur 
lat&B.) 

MELQUrnAL, à ta comimgnons. Quoi! ce crime s'accoinpii- 
raitil sons nos yeux? pourquoi avons-nous fait eermenl? 

sTAiiFFACHEH. C'cst inulilc.; nous u'uvoub . point d'armes, 
et Yoyex cctic forêt de lances autour de nous. 

HEUBTniL. Olit si nous avions acuompli natrc œuvre siir- 
le-cfaampt Que Dieu pardonne à eeux qui ont conseillé le 
relard.1 , - 
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GBSSLEn, à Tell. A l'œuvre I On oe poiie pas des armes 
impunément. Il est dangereux de marcjier avec un instru- 
ment de mort , et la flèche revient sur celui qui la lauce. Ce 
droit orgueilleux que te paysan s'nrrngc oilcnsc le sci[;ncur 
de In contrée', personne nc-doil èlre arme que eelui qui com- 
mande. Si donc vous vous réjouissez de porter l'aro et. les 
fl^-ciics, c'est bien ; moi je yous doDoerai le but. 

TELL teud son arbalite et y m«t ti» trait. fcarlËz-.votiBl 
Place 1 

sTAUFraciiEit, Quoi, Tell, $ouB Tondriez,,. Nod, jamais... 
~Vaus fMmisseE , votre maia tremble, vos genoux ÈharteetlanL 
TELL laiue tomber um arbalète. Les objels lourbillonnenl 

dcvtfrit moi. ■ - 

LES FEiiuEs. Dieu du ciel ! ' .- , 

TELL, au gouverneur. Epargiici-moi ce coup. Vojoi mon 
cœur , ordonnez à vos soldais de me tuer. - . 

OESSLER. Je ne veux pas ta vie , .jé. veux que tu tires. Tu 
poux tout , Tell , rien ne t'eitra^e; tu manies la ramé comme 
l'urbalète; nul orage ne t'épouvante s'il faut sauver 'qud- 
qu'ùn'; h présent , sauve-toi toi-même, puisque tu sauves tons 
les anlrra. (TbU «t dont unp violente ùgilatioti, ne main» ' 
trembhnt. Tantôt let ymee te tournent vert le gouverneur, tan- 
tôt ils t'étévent vers le eiél. Tout à coup il prend dant-ton car- 
quois une leconde flèche et ta cache iliins son sein. Le gouverneur 
remarque tous aet mouvements. ) 

WALTiicB, souj h tiUeut. Tirez, mon père; jo n'ai pas peur. 

TELL. Il te faut. {Ilraisemble ses forces et s'apprit» à tirer. ) 

BtroEnz, qui, pendant ce temps, a cherché à se maitriser, s'a- 
vance. Seigneur gouverneur, vous nepousserCE pas cela plus 
loin. Non, ce n'était qu'une épreuve... Vous avez atteint 
votre but... Une rigueur poussée trop loin ne sérail pas con- 
forme i )b prudence, et l'arc trop tendii se brise. 

GESsLEn. Taisez-vous , jusqu'à ce qu'on vous interroge. 

nuiiF.N/. Je ïcu\ parler , je le dois ; rhonnour du roi m'est 
sacré. Par une telle conduile, on ne s'attire que. la liaine. Ce 
n'est pas là l'intention du roi, j'oso l'aflirmeri mes conci- 
toyens ne méritent pas une telle cruaalé,'et voire pouvoir iio 
s'étend |>aa Josquë-li.' 

OEBSLER. Comment! vans oses 1... 

RDDf3ti, J'ai tongiempe gardé le.silence sur lonles Icsmau-- 
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raisee actions dont J'étais témdn , je f^maÏB. 1» yeui sur co 
que je voyais; j'ai renfemié dans mon sdn l'indîgnaljoa qui 
soulevait mon cœur ! mais ee lairc plus loDgtejnps serait (ont 
à la fois atm Irahiaon envers ma patrie et envers l'emperear. 

BEKTHE « jtUe entre lui et te gouverneur, 0 DîeuI.TOUS ini- 
(ezencore davantage ce furieux. 

AUDEire. J'^i abandonné mes concitoyens, j'sî renoncé à ma 
. Ikmille , j'Ai rompu tous lc9 liens de la nature pour m'atla- 
eUer k vous.- le croyais 0|;ir pour le mieux en afTermissant id 
, la puissance de i'empereur. Le bandeau tombe de mes yeux. 
Je me vois avec elTroi entraîne dans un abime; vous avez 
égaré ma pensée imprcvoyaulc et trompe mon ecçur conilant. 
■Avec la volonté la plus noble , jo perdais mes compalrioles. 

oBssLEn. Téméraire! parler ainsi à Ion seigneur ! 

HBDENZ. L'empereur est mon seigneur, et non pas vous. Je 
finis né libre comme vous, je puis me mesurer avec vous pour 
toutes les qualités de cbcvalier , et si vous n! étiez paâ ici'au 
nom de l'empereur, que j'honore même dans le Heu où vous 
l'outragez,- je jetterais ici le gant devant vous, et, d'après les 
lois de la chevalerie, vous devriez me rendre raison. Oui, 
faites signe à vos soldats; je ne suis pas ici sans armes comme 
le peuple; j^ai une épée, et celui qui m'upprochcra.., 

siiiiFFAcuEH crie. La pominc- est tombée 1 {Pendant que 
tout le monde était tourné du edtidu gouvwnear et de ittulMU," 
Tell a lancé aa flèche.) 

LE CDEÉ. L'enfant vit! ^ 

PLosiEDBB von. La pomme est abatiaol {WaUher Éunt 
efuineàlU panAt prÂ à ^toanouirf Bvrthe le iouttent. ) 

GESSLEB, étonné. Il a liré?Commentce-démonl... - 

BERTRE, L'enfant vit; rovenei b vous, bon père. . 

wiLTHEB accourt avec la pomme. Mon père, voici la pomme; 
je savais bien que tu ne ferais pas dC mal & ton eufent. | IW, ■ 
tonque la flèche est partie, est retti le corjw penché, comme t'H . 
voulait, là ntivre; puitil a laitii-lomber l'arbalète., ei quand il'. 
vtHt Km enpint revenir. U court ' atnlrôanf de lui Ut 6nu éten- . 
dut, et le prttte avec ardeur tur fon tein. Alon la fore», f aton- 
donni. U ti ett prit de tfoonouir. Chaçun le regarde axae 
émotion.) 

- BEHTBE. Obt bonic duclell , . - 



Digilized by CoOgle 



438 GUILLAUME TELL. 

wÀtiuEh fuiiisT. Ues enCtatsI mcseuraiiLs! . 
moFFicncR. Que Dtey soit loué I 

LEÙTHOLD,. C'est \h un coup mi-mornbli; ; on on parloni dans 
I« temps 1^ plus reciilOs. 

- BODOLPRE. On p.n-lcra do l'nrcher Tdl aussi lonj;l<?iiips ijuc 
ces monliagaes rcsicrontsur leurs bnscs, {Il présente la pomme 
au gomemeur. ) 

o^LEH. Par le àeï] la pomtne est travei'séc au bcnu mi- 
lieu. C'est an coup de maîire, il Tant lui rendre juslicé. 

i.E cnné. Le cnup' est bien ; mais mallieur a celui <]ui à forcé 
cet homme à tenter la i'rovidenee ! 

STAUFF,\cKEn. Itevenez h vous , Tell , levez-vous; vous vous 
êtes bravement conduit, et vous pouvez retourner cliei *oub 
en libotlé. ' ' 

LE aiitK. Allez, allée, ef renilci ce fils It sa liiére. {lU veulent 

«BSSLER. Tell, écoule. . - ' 

Te|.4 rtviftU. Qu'ordomies-voDB, momeigoeur? . 
CEssiER. Tu as caché une seconde flèche dans Ïod sein. Oui! 
oui , je j'ai bien vue. Quelle était ton iritenlion? 

ti:li,, embarrassé. Monseigneur, tel est l'usage des chas- 

GEssLEit. Non, TetI, je n'accepte pas la réponse; tu avais 
quelque autre peusée. Dis-moi la VêrUé librement e^ rraiicbe- - 
ment. Quoi que ceBoil,-jo tepronuils que ta vie est^en i&rolé. 
Que voulaïs-tu faire de la seconde llèdie? 

TOU.. Eh bieni monsei|;neur , puisque vous me promettez 
la\ie sauve, je \mis dirai lu vérilé Innt entière. \ ll tire ta 
fliehe de son sein , et. la montre au gouverneur avec un regard 
terrible.) Si j'avais nllchil mon enfiinl cliéri , je viiiis aurais 
frappé avec cette sccomle llt'clic , i-l cpi les , ru wiup-là , Jii ne 
l'aurais pas manqué. 

CESSi.Eit. Bien ! Tell , Je fui assui-é la vie, je L'ai donné ma 
parole de «hcvalier , je la tiendrai;. mais-, puisque je connais' 
tes. mauvaises intentions , je veux te faire conduire daus un 
lieu où tu ne vei i as jamais ni le soleil ni la lune. LIi je serai- 
i Tabri de Us fléclies. Saisissea^e el liez-le. ( TM ul lté. | 

STAUFFÀCHEn. Comment! monseigneur, vous pourries trai* 
ter ainsi un homme qu^ Dieu protège si visiblement? ~ 
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0BS9LEB. Voyons si Dieu \v <iéli\ivi'ii une soruiiitc fois. Vm- 
tes-Ie sur' nia barque; jclc suis b l'inslant, je le conduirai 
maî-méme It Kussnacht. . ' 

LB CUBÉ. TouB.oe l'Oscret pas faire; l'empereur ne t'oserait 
ptTs^cela est contraire il uofi Iclircs de franchise. 

OESSLER. Où sont-ellus? L'empoieur les a-t-il ooodnntps? Il 
no [os a pas tiinflrinées ; i:'rst p^ir \()lrc ol)éissaiicc que ions 
obtioiidrcz celle fnioiii'. Vous clcs des robcllw envers lajiis- 
,tîcc (Je l'empereur, cl vous entretenez des pnijels audacieux 
de révolte. Je vous connais tous, je lis dans votre comu'. Je 
Baisia dans ce moment cel homme nu milieu de vous, mais 
Vovs avei tous pris part à sa faute. Que celui qui est sage ap- 
preope k. ae (aire et à obéir. | Il s'éloigne ; Berthe^ Rmlcjtz, Ro- 
dolpAeat du homma d'armes le suivent. Friessluirdi ei l.eu- 
thold restent.] 

wALTiiivR FunsT, dans une violente douleur. Il part, il a ré- 
solu de HIC- perdre,, moi et toate ma famille. 

sTALFFAciiER, à TtU, Obi pourqucM avec-vons exdté ta rage 
de ce furieui? . - . 

TEU.. Peut-on se. maUrisor, quand on éprouve une (elle 
douleur? . ■ 

sTiiiFFAcnER. Ohl c'en est fhit, c'en ostftiil! Avec voua 
nous sommes tous enclinincs cl tous asservis. (rouï/M/niyMn» 
enviTonttenl Tell.) vous s'cii va notre dernière con- 

sola Iton. I 

LEUTHOLD s'approche. Tell, j'ai pitié de vous, mais il faut 
que j'obéisse. 

TELL. Adieu. 

viKhTBEK,^ivèedoukuT, et s'attaehant à s<m pére.Ohlmon 
pèrr, mon pére, mon cber pm I 

TELL êlèuê ta main vm h da. Là'4iaut est Ion père,.invà- 
qtieJe. ■ 

STACFTACiiEn. Tell, ne dirai-jc rien ù voire femme de voliv 
part? 

'■ TEiL prend son fils avec tendresse. L'ciifbnt eal sain et sauf, 
Dieu me secoure ! ( H s'ckigre cl suit les geni du gouvwnew. 
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ACTE OUATRIÈHEî 



SCENE l. 

ZiS rive orientale du lao dei Qnatre-Oamtoi». Des roolietf 
eaoarf 6* et d'une forme étrange bornent la vue & l'ooeit. 
lie lao ett agité , et le bruit des vagues le mde au ton- 
norre et aux ëolain. 

KUNZ DIÎ GERSAN , UN PKCHEUH et SOiS FILS. 

KVH'i. Vous ne pouvez me vroirc, mais je l'ai vii do mes 
(iropreg yeux; lonl s'est passé comme je vous le dis. 
' LB PÊoiBDR. Tell est priBODoier et conduit à Kmanachtl Le 
meilleur honme de. la coblrée, le bras la plus tenne, s'il 
TallaU combattre pour la Uberlé. 

ttnœ. Le gouverneur le binduît lui^néma par le lac. Ib 
étaient prêts à s'embarquer Imque j'ai quitté FInelen ; mais 
l'orage qui s'avançait déjà et qui m'a forcé i abonler ici peut 
bien avoir arrêté leur départ. 

Li: PÉcimuH. Tell dans les fers? Tell au pouvoir des gouver- 
neurs? Oh ! croyex qu'on va l'ensevelir dans une prison asscr. 
profonde pour qu'il ne revoicpas la lumière du jour, car 
(îessier doit redouter la juste vengeance de rhomme lihre qu'il 
a crnellcmenl traité. 

KVNZ. Hotre ancien landamman, le noble seigneur d'AU 
lingtUflsan, loudic , dit-on , à sa On. 
' LE pâcueiiR. Ainsi la dernière ancre A laquelle s'aUaeh^t 
notre espoir va se briser. C'était là le seul homme quj Mt 
cneore élever la voix pour-défcudre les ditiitsdu peuple. 

KDNï. la tempête s'accroît. Adieu, je vais chcrdiér nu 
cite dans le villâgo, car aujourd'hui on uc peut plus penser à 
paritp. . 

IlKTt. 
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LE PKCHKi;n. ïuU pi'isnniiicr, tt le baron iiiorl! Que la 
tyrannie lève son front impudent, qu'elle abjure loutc honte! 
la bouche de la Térilé est muetle, le regard clairvoyant «t 
ëleint, le bras qui devait mm délivrer est enchaîné. ' 

LE FILS on PKCHEVR. Ls grêle Ïambe abondamment, moii 
'pèro j il lie fait pas bon à rester en plein air. 

LE picuEun. Que les venls se déchaînent , que les éclairs 
flamboient , que les nungcs crèveat , que les torrents tombent 
du ciel et inondent la terre! férissent dans Icnr germe {es 
générations A venir, que les élémmts en fureur soient Sans 
fréin , que les ours et les lonps s'emparent de nouveau, de la 
terre dévastée I (Jui voudra vivre ici sans liberté? 

LE FILS DU FÊCDBtrn. 'Eooutei, quel bruit dans l'abtmel 
comme le vent mugil! Jamais une (elle tempête u'a soulevé 
ces vagues. 

i.E pilcnEUE. Ahollre une pomme sur la tète do son propre 
erifaiil! Jamais on n'avait donné un tel onire à un père! Et 
la iiaLure ne doit-elle pas se soulever avec fureur après une 
telle action? Oblje ne serais pas surpris. de voir ces rochers 
tomber dans le lac, ces aiguilles et ces remparts de glace,'im- 
mobiles depuis la création, se confondre jusqu'à letir cime 
élevée , cos montagnes sC' briser , les antiques casernes s'abî- 
mer, et un second déluge inonder la demeure des Vivants. 
|0» entend tonner, ) 

i.E FILS nu PÊCHEUR. Entendc2-vous comme les cloches son- 
nent sur la montagne? Sans doute on a vu une barque en 
ilangor , et l'on sonne pour demander des prières. ( 71 monte 
iiir une hauleuT. ] 

■ LE pÊcHEDR. Malheur à la nacelle qui navigue en ce moment 
et qui est balancée sur ces vagues terribles ; là le pilote est 
inutile ainsi que le gouvernail. L'orag'e est le mallre, le 
vent e( les flots se jouent des efforts de Thomme. Lâ il n'y 
0 aucun asile où il puisse se roftigior; les rocs escarpes ne 
lui offreiil aucune relwilc et ne lui |)iô>enlonl <]Ue Icuf iiido 

LR FILS rii; riV.iii.rTi , regardant ù gauche. Mon père, c'est 
im bateau qui vioiil de Tluelcn. 

L[; l'Écniaii. Que Dieu aide les pauvres gensi Qnand la , 
tempête a pénétré dansée gouffre, elle s'agite avec la cfdére 
d'une bétc féroce qui frappe les barreaux de fer de u grillé, 
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dio gémit ol cherche en voin un passage, cnr dctonsoUÉs 
les rocs.élevës jusqu'au ciel l'arrdteDt cl lui rermçnt toiU& 
issuei ( n mdnfe sur là hauteur. ) . 

LE FILS DD pêcDEU^\ Hon père, c'est In barque du gogver- 
neur d'Uri; je la reconnais à' sa tenture rouge, à.son drapeau. 

LE PÈCliEiiR. Justice lie Dieu! Oui, r'csl lui-même, c'est le 
gouverneur qui est lii. Il vient ici, il appnile avec lui sou 
crime. Lii rnaiii ilii vengeur céleste l'a prnniptenienl nlleint; 
mainlcnant il vuit qu'il y a ini pouvoir au-dessus du sien; ces 
vagues ne cèdent point à sa ces rochers ne se courbent 
point devant so^i chapeau. Eiifant, nC'prip pas, u'airSleftas 
la maiu du juge. . - ' 

LE FILS Dti PËcHEUii. Jc tic prie' pas pour Ifl gouverneur, je 
,prie pour Tell , qui se trouve avec lùî sur la barque. 

LE PéflUEun. 0 fureur aveugle de In (empcle! pour atteindre 
nn coupabl&j faut-il que tu anéantisses la barque avec le 
pilote? 

' LG'FILS DU PÈCBEDn. Vois , vois , ils ont déjà lioiirenscmenl 
passé le Buggiqgrat; mais la violence do l'orage, que renvoie 
. le 'Xeiifeiinunstër,'tes rejette vers legrand rocher d'Axenberg; 
je ôë-le» Vois plus. > ' 

LE PÊCflEon. Lè Hacicmesser, où plus d'un bateau s'est déjà 
brisé, est Ih; s'ils ne gouvernent pas prudemment, la barque 
va se briser contre le rocher escarpé qui s'élève du fond du 
lac. Ils ont un bon pilote ù bord ; si quelqu'un peut lùsauver, 
c'est Tell; mais ses bras sont enchaînés, 
' ( Tell, son arbalète à la main, arrive à grandi pas, 
. . regarde autour de lui avec surprise et parait vive- 
ment agité. Paroenu an milieu du tliédtre , il te jette 
par terre, pose ses mains sur le sol, puis les élève 
vers le ciel. ) 

Ls FILS DU FÈCBEUR. Regarde, uion père; qui est cet homme 
agcaouillé Ib? 

LB pécHEnn. 11 saidt la terre avec ses maiin et parait hors 
do IuL 

LE nLs Dn^écflHJH s'avance. Que-To^je, mon père? Vienâ, 
r^tde, ' : 

LE p^BDR *'appracA«. Qni est«e ! Dieu du del ! Quoi ! c'est 
Tell! Coinmeut êtes-vousici? Parles, 
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LE FILS nu PÊCHEDii. n'éUez-vous pas sur celte barque iiri- 
sonuicr el eiichalné? 

LE PÈCHEOR. Ne devait-oD pas vous ainduirc à KuBSnacht? 
TELL te lève. Je suit délivré. 

le PÊCHEUR ET SON HLs. Délivra? 0 miracle de Dieu! 

LE FILS DU PÊCHEUR. U'où veoez-vous? 

TELL. De la barque. 

LB pâcoEDR. Commenl? 

LEFiLS un PÊcuEDR. Oùesl le goliTernenrî 

TELL. A la merci des Dois. 

LE PÊCHEUR. Est-il poflriblii? Hais vous, eommeBt tous 
Iroiivez-voug ici? cortiment avei-vous échappé à vos liens et- - 
à la tempflo? 

TEU.. Par la clémenle providence de Dleu.'&oulrâ. ' 

l^FËCBEUB ET SOK FILS. Ah I parlez, pai'lesl 

TELL. Vous savex ce qui s'csL passé à Altdorf? 

LEFÊcBHDH. Je sais tout*, (lârlez. 

TEI.L. Vous savez que le gouverneur m'avait Tait preodre et ' 
sllachcr pour me conduire à la foi'lcrcsse du Russuacht. 

LE FÊcitEUB. El qu'il s'csl embarqué avec vous à Fluelen , 
nous savons tout cela; racontez-nous couiinenl vous vous 
êtes échappé. 

TELL. J'étais daus la barque , lié fortemeut avec des cordes, 
BànsdéTraise et résigné. Je n'espérais plus revoir la riaAté 
lumière do jour ni la douce figure de ma feoune et ,de mes 
enfants,. êt je jelaïs un r^rd désespéré^ sur le désert des 

LE PÊCUEUB..0 pauvre lioiiime! 

TELL. Nous avancions de la sorte; le gouverueur, Rodolphe 
de Darras , 1rs domesliques et moi. Mou carquois cl mon ar- 
balète étaient surledemèi-ede la barque, près du gouvernail. 
Au moment où nous arrivions près du petit rocher d'Axcn- 
bei^, tout à coup, par la providence de Dieu, une tempête 
eirrôjable sort des défilés du Saint-Gottiard -, le courage des 
raihears faillit, et tous s'itnaginenl'qu'il»v(^ntëlrcnibmergé«. ' 
Alors j'enlend^ qu'un des raleb -s'adresse au gouverneur el 
lui dit : Vous voy», monsdgneur, votre dang^er et le nôtre; 
la mort est là devant nous; les rameurs rffiayi's ni' savfiil 
plus conduire la barque; maîsvoilb Tell ijui un liouimt: 
vigoureux et qui s'eotend & (emr legonvemail, qu'en pensez- 
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vous? Si (Iniis iinlro ju ril [ions nviniis recours à lui? — Le 
gouverneur iiii' (lU : Tiill, si In iTois pouvoir nous sauver 
de l'orage , je If ferai ô(cr l«s liens. — Oui, inouseigncur , 
répondis- je , avec L'aide de Pieu j'espère pouvoir voua arra- 
cher d'iel. Alors on m'enlère mes liens , je me place au eou- 
vernàîleljemaiKsuvre bravement. Mais je regardais du côlé 
ail était mon arme, et je cherchais avec ullentiou sur lo ri- 
v(tee un eadroit où je pusse m'élenccr. J'aperçois un rocher 
plat qui'ft'aYance dabs le lac. 

LE PÉciiEi'n. Je le connais , il t'st au pioil ilu grand Axen< 
berg; mais je ne pensais pasqii'il AU possible i]f r,illeindre 
CD eaulant d'une barque , car il est si osi.n'pe. 

TELL. Jq crie au\ rumeurs de manœuvrer vigoureusement 
jusqu'à ce.qucnouB arrivions devant ce rocher. L&, leurdii- 
je, le plus grand péril sera passé. Arrivés & force de rames 
auprès de cet endroit, j'invoque le secours de Dieu, j'appuio' 
de tout mort pouvoir te derrière Itb la barque contre le rocher, 
puis, satsissani à la hâte mon arbalète, je m'élance sur le ro- 
cher aplati, et d'un coup de pied vigoureux je repousse la 
barque dans les eaux , où elle peut flotter au gré de Dieu. 
Pour moi, me voici délivré de la violence de l'orage' et de la 
méchanceté des hommes. 
' LE pÈCHEtin. Tell, Tell, le Seigneur a Tait pour vous sauver 
un. miracle visible ; a peine puis-jc on civiire mes sens. Mais, 
ilites-moi, où comptez-vous aller maintenant? Il n'y a plus 
de sécurité pour vous, si le gouverneur échappe â la tompélo. 

TELL. Lorsque j'étais encore lié sur la barque , je lui ai en- 
tendu dire qu'il voulait débarquer à Iti uiuicn, et de là me 
conduire ù sa forteresse en passant par .Scluvit/. 

LE PÈCEEUR.. Voulait^il donc prendre le chemin de terre? 

TELL. C'était son intention^ 
- LEPÊCHEDB. Ofal alofs, Gachéz-vous sans retard; Dieu ne 
vous délivrera pas deux fois de ses mains. 

TELL. Indiquik-moi le chemin le pliis court pour aller k 
ArtheU Kussnacht. 

LE pÈniEUH. La grande route passe par Stcincn ; maïs mon 
fils, en prenant un sentier plus court et peu connu, pourra 
voua conduire par Luwrri!. 

TELL lui iluiine lu mtiin. Que le ciel vOHS rt'conipeuae do 
votre bonne action 1 Adieu. (/( s'éloigm et revien(.) N'nvei- 
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vous pas aiissi prùtù serinent au llulli? Il ma semble avoir 
entendu prononcci- votre nom, 

m i^CHEun. Qui , j'i^tais là , et j'ai prêté le serment d'al- 
liance. 

TEU.. Eh bien 1 faites-moi l'amitié d'aller ù Burglcn. Ma 
femme esldaus raiixiôté; diles-lui que je suis délivré ei en' 

LE ttciiEi'ii. OÙ hii dirai-je <|ul' vuus vous i'Ips retiré? 

TELL. Vous tmuvem tlioî die mon beau-père et d'autres 
conjurés du Rulli. Uites-lcur qu'ils aieut bon courage, qne 
Tell esl HIji-u, qu'il peut faire usayu de SOU bras, et qu'ils 
apprendrout bieuluL quelque chose de moi. 

LE rÈCHEUH. Quel dessein méditez-vous? dites^le-moi fran- 
diement. 

TELL. Quand Cela sera lait, on en parlera. 

n «orf. 

LE pâcBEDR. Hontre-Iuile diemin, Jenny. Que Dieu soit 
avec lui, et qu'il achève ce qu'il a enlreprisl 

Iliort. 

■SCÈNEII. ' 

Une talle da chAleau d'Attinghauten. 

LE BAIiOS, dans un f„.ii.:,iil, mouraiU; WAl.f IlFJt FURST, 
STAliFt ACIIEIt, MELCIIÏHAL et liAUMCAIlTEN , em- ' 
pratèi aatmrdê lui. ViAVtaERlELL, àgmouxdmmt 
lui. 

.vrALTHEO FDBST. C'cDcst fsU delut; il n'est plus. 

sriSFFACHER. Il D'cst Cependant . psB «ncOTe mort... Voyex, 
le poil de ses lèvres remue, son âommcil est tranquille et ses 
traits sont paisibles et riants. {BaumgaTten va veri la porte et 
parle à quelqu'un, ) 

wALTHEii FUnsT, à Baumgarten. Qui est-ce? 

itAusicAiiTCK. C'est votre fHIc lied wige qui veut vous parler 
et voir son enfant. ( Waliber Tell se lève. ) . . 

, WALTiiEn runsT. Puis-je la consoler? Ai-je moi-même une 
consolation? Toutes les douleurs s'amassent sur ma tôle, 
n. .38- 
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.OBOmas, entrant. Où est mon enfant? LaissM-inoï, je 
veut le Toir. 

. stAOFFAGHEH. Remettez- vouti ^ BODgez que vous êtes dans la 
' maison delà mort, . : • 

BÉDWIQB te préeiptu yen Vtùfànt. Hlo'n Wallherl Ohl ta 
TÏspourmoi. 

Walther tell , dans les bras de sa mére. Ma pauvre mtn ! 
^ BEDwiGE. Eal-ce bien sûr? N'es-tu pas blessé? {Elle'U regarà» 
ooee anxiété. )Esl-\\ ^ossihlcl A-l-il pu (ircr sur toi? Com- 
menl l'a-t-il pu? Oiil il n'a point de cœur... Lancer'une 
flèche sur la têlc Ha sou propru eufant! 

WAi.THER FDHBT, Il l'a Tait a^et angoisse , avec une douleur 
4|ui lui déchirait l'âme -, il l'a fait forcémcnl ', car il y allait de 
la vie. 

HEowiGE. Oh l s'il avait en ua cœur de père, avant de s'y 
résoudre il serait mort mille -fois. 

STACFFAcuEn. Vous devriez louer la providence de Dieu qui 
a si bien couduil son bras, 

HEDwicr;. Puis-je oublier ce qui aurait pu arriver? Dieu 
du ciel! quand je vivrais quatre-vingts ans, je vois toujours 
cet enfant enchaîné , son père qui tire sur lui , et toujoui's ce 
trait tne Iraveree le cieur. 

MELCHTHAL. Si vous savici coincne le gouverneur l'a iriilé ! 
- HEDwiSE. .0 ccsur ÎDseusible des hommes I Quand leur 
orguoilest blessdj-ïls ne tioiinaissent plus rien; dans leur 
colère aveugle, ils jouent la Utpd'un enlbnt et le cœur d'une 

BAUHCAiiTEN. Lc sort de volrc mari n'est-i! déjà pas ossex 
cruel? Pourquoi y ajouter encore l'amertume de vos repro- 
ches? N'avez-vous point de pitié de ses souffrances?, 

BEDvviGB (B refourM vert lui et le regarde fixement. Et 
toi, n'as-tu que des larmes ponrle malheur de toA ami? Ou 
étio-vouB , quand on a chargé de liens le meilleur des hom- 
mes? Quelsecours lui avez-vous donne? Vous avez vu celte 
violence horrible, et vous l'avez laissé s'accomplir; vousavez 
souffert patiemment qu'on enlevât votre ami au milieu de 
vous. Esl-cc ainsi que Teli a agi envers vous? Est-il reste là 
à vous plaindre , loi-sque vous aviez d'uu eolé les cavaliers du 
gouverneur qui vous pouniuivaieut, et, de l'autre . le lac mu- 
gissant'/ Est-ce par de vaines larmes qu'il vous a maiiifcsté 
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sa compaBrioQ? Noa; il s'est élancé duns le canat , il a oublié 
sa femme el ses enfants pour te sauver. 

WALTHER FonsT. Quo'poiivions-nôus faire pour le délivrer, 
nous qui étions eu si petit nombre et sans armes? 

SEDwiGE n jette datu (h bras de ton père. 0 mon père 1 et 
loi aussi tu l'as perdu, et le pays, cf iimis Ions nous l'avons 
perdu! Il nous manque h tous, lirhis' vi jkuls lui iii^iiii|iioiis 
à, lui! Que Dieu préserve son àmc ilu 'icsispuii- ! l'<is un miii 
oelui portera quelque consolation dans les prufoiKk'ui-s de sou 

cach6tl S'il devenait malade! Hélasl dans l'obscurité, 

dans l'humidilé desa iM'isDtl, il deviendra maladë. Laro««d^ 
Alpes pâlit cl se fane dans le^sllon marécascui. Et lut, tl ne 
peut vivre qu'avec la lumière du soleil i^t Ie> souille de l'air pur. 
Lui, prisoDuier? lui qui ne rt'spiiait qui; la lilierli?? Il ne 
pourra vivre daus les sapeurs du souterrain. 
. STAUl'FAcrrER. Calmeii'Vqus, nous Iravaillcrous tous à le 
faire Bortir de sa prison. 

HEDvviGE. Que pouvei-vous faire sans lui? Aussi longtemps 
que Tell fut libre, il y avait encore de l'espoir; rinnocencc 
avait encore un ami , et l'opprimé un défenseur. Tell vous «ùt 
tous délivrés, vons tous réunis ne pouvex rompre ses fersl 
(£s bafvn tt réveille. ) 

BAnHCiRiE?!'. Il se réveille, silence I 

ATTiNcmusEN, se relevant. Où est-il ? 

STAUFPAcnF.n. Qui ? 

ATTiNGBAOEEN. Il mc manque, il m'abandonne au dernier 
moment. 

STADFFACHBB. Il pense il -son neveu; l'a-t-on envoyé cher- 
cher? 

WALTDEB FDRST. On j cst slté. Cousoles-vous , il a écouté la. 
voix de son cœur, il est à nous. 

ATTiNflHADSEN. A-trll parlé pour sa patrie? 

STAUFFACBEB. Avec un courage de héros, 

ATTiHOHAnsEN. Pourquoi IIP viont-il pas l'ocevoir ma derjiîcre- 
bénédiction? je sens que-;na fin apprucbe. 

STAUFFACBER. Non, moD Aoblc seigncur; ce c^urt sommeil 
vous a ralVatohi; et^otre leil est animé. 

ATnmHit]^. Vivre , c^èst eonOUr. C'en est l^tt de ]a souf- 
franee ainsi que do l'espoir. ^il.aiMrFott l'mfimt,) Qui est cet 
enfant T 
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WALTiiEn FDiisT- IWi)issei-le, inonseign^'ur; i^'csl mon pcCt- 
fits, et il n'a pins de père I {Hedujige tombe à genoux avec Ven- 
font devant te mourant. ] 

jIttikgkidbek. Et je vous laisse tons sans père. Ha|heur b 
moi] mes derniers regards, ont vn la rnîne ie la patrie I 
'DevBÏs-je donc arriver â cet âge si avancé pour mourir avec 
toutes mes espérances? 

sTACFFACHicn , à Wallher Furst. Moiirra-l-il dans va profond 
chagrin? Ne pourrons-nous faire luir sur ses derniers mo- 
ments undous rayon d'êspoir? Noble baron , revenez de votrc- 
abatteinent; nous ne sommes pas entièrement abandamés, 
nguB ne sommes pas perdus sad s ressource. 

ATTnraHUSBH. Ei qui Vous sauvera ? 

WlLTHER-FiniBr. Nous-mémos ; écoutra. Les Irois canlons 
se sont promis de chasser k^s tynins; l'iilliar>ce fsl tondue, 
vta sefment "sacnS nous lie. Avant qu'une nouvelle année 
recoiAmence son cauTB .-nos projets seront Sceomplis, et votre 
cendre reposera sur nne terre libre. 

ATTRiGBADSEN. Ohl diles-le-ino! , rallîaocfi est-elle conclue? 

HELr.HTHAL. Le mémo jour, les trois cantons le soulèveront. 
Tout est préparé, et, jusqu'à présent, le secri.'! a iVé bien 
gardé, quoique plusicuiis centaines de personnes le sactient. 
Le sol est mine sous les pas des tyrans; les jours de leur 
règne sont comptes , et bientôt on ne trouvera même plus ces 
vestiges. 

ATTiNOHADSEN. Hats tés forleressps de la contrée? 

HELCanUL. Ëlles tomberont toutes le même jour. 

i^HfliucsBN. Elles nobles ont-ils pris part à cette alliance? 

GTAUFFACHER. Nous comptons, s'il le faut, sur leur secoiirs; 
jusqu'à présent, tes paysans seuls ont fait serment. 

ATTiNGiiAnsEN $6 Une UnUment et avec une grande lurprite. 
Les paysans ont osé entreprendre une telle cliose eui-mêmes 
et sans le secoiirs des nobles! Se lient-ils tant à leur propre 
force? Alors on n'a plus besoin de nous , et nous pouvons sans 
regret descendre dans le tombeau; notre temps est Uni. La 
dignité de l'bomme se maintiendra par un «uke pouvoir. [Il 
pane la maint tur la t&t de Valant, qtHeità gmoine demnt 
lût. ) Da moment oà la pomme fut placée'sur la tële de cet èn- 
fiint, .date une liberté nouvelle ot m^eure. I^anneo ordre 
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de choses eal reUTcrsé, les (emps sant chanfds , et uae nou- 
velle ére fleurit sUr les ruines. 

STAUETAGHEH , à Wallher Fvnl. Voj ez comme son œil s'a- . 
nime; ce n'esl pas le rayon d'une ualurc cupiranle , c'est 
celui d'une vie nouvelle. 

ATTINGUAUsF.?;. La noblesse (ioscenii tir Sfs «nriens diAlcaus 
pour venir dans hi ^illf^ [iriHer s'-u scrrnenl ilc Ijonrgeoisic. 
Utjà rCcclilliinil , litjà la Tiir|;ovie ont coinnii'Nci'; la noble 
ville de Berne élève sa tête souveraine; Kribourg ("st l'asile 
assuré àè& bommes libres ; Zurich arme ses corporatioBS et eu 
fiiïl ujie iFoupe guerrière; la puissance desroïsse brise.au 
pied de ces murailles éternelles. ( H prononce Jet paroUt tui- 
'Vante* d'Mn ton prophétique et avec exaltation.] Je vois les. 
princes elles nobles seigneurs , révolus de leur noble armure, 
s'avanjccr ici pour combattre un pauvre peuple de bei^ers. 
On se livre des batailles à mort, et plus d'un défilé est illustré 
par des victoires sanglantes. Le paysan- se jette la', poitrine 
nue, commè une victime volontaire, dans une Ibi^ de 
lances; il l'entr'onvre; la fleur de la- noblesse lombe, et la ' 
liberté ét6ve ses drapeaux victorieux. (/I prend la main de . 
Walther Furst et rfe S(ai(facAer.) Tenez-ïous unis élroitemént 
cl toujours. Qu'aucune conlrt-e no soit étrangère il la liberté 
d'une aiilrc contrée; du banl de vos inonlugnes veillez à ce 
que les confédérés viennent à la b^tc un seroiii-K des confé- 
dérés. Soyez unis, unis, luujuufs unis. [/' retombe sur son 
fauteuil. Ses mains inanimées tiennent encore celles de Furst et 
deStauffackar, gui ^ regardent longtemps m tiloice , puirst 
ntinnt it n livrtat à leur douleur. Péadant èe temps, les w- 
viteurs du baron sont entrés, lit ('approoA«n( avec toutes les 
apparences d'un violent chagrin. Les utu «'agenouillent prèi dp 
lui . d'autres versent des larmes sur ses mains. Pendant cette 
teint muette, la cloche du château sonne.) 

RUOENZ entre à la hdle. Vit-il cncnro? Olil illles-rooi, 
pourra-t-il m'enlendre? 

mgt. Vous êtes & présent notre seigneur el notre protecteur, 
^ ce château a changé de naatlre. 

mowxregardeiteorpiietonaneïe, et ntte^taîsid'uwvio- 
. Itntf doHlwr. 0 Dieu] ipon- repentir q été trop tardif. Que 
n'n-iril-pu vivre quelques inslanlsde plus, pourvoir le ch'an- 
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gement do hion- cœur? J'ai inépriié-ga ntÂle viinx quand il 
jouissait encore de U lumière. Hainleaànt. il. n'est plus; il 
nous a quilltis pour toujours, et il me laisse une ([rande dette 
il acquitter. Oh ! dites , est-il mort courroucé contre moi? 

STtuFFACiiER. En mourant, il a appris encore ce que voua 
avez fait, et il a béni le courage avec lequel vous avez parlé. 

nuiiEriz, à genoux devant le mort. Oui, [■estes sacrés de celui 
que J'aimais , corps inanimé , je le jure sur ces mains glacées 
par la mort, j'ai rompu pour toujours les liens étrangers, je 
suis revenu b mes compatriotes, je suis «t je veux être de . 
toute mon âine.un vrai ^isse. (Il m~ létM. ) Pleurei sur votre 
ami, sur votre père, mais ne désespérez pas. Je n'hërite pas 
seulement de ses richesses ; son cicnr et son esprit descendent 
eu moi , et une sci lu ji'uiiesso atcoiiiplij u ce que vous iivait 
promis sou vieil ii{;e. Mou vrjitji'iibli; pOie, doujieï-moi votre 
main, et vous aussi, Mclchlhal, et vous aussi. Oh! n'hésitez 
P^s, ne vpus. détournes paa^ recevez mes aveus et mes ser- . 
menls, - \ - 

WiLTHBR FOKsr.- Dounez-lui voire main ; son cœur qui rc- 
vientii nous mérite la coBllance, 

HELCaTHAL.^Vous Bvez traité avec dédain le paysau. Parlei, 
que peut-oa atleudre^c vous? 

BUDENZ. Oh ! ne pensez pas à l'erreur Je ma jeunesse. 

STAUFFACIIER , à .Welchlhal. Soyez unis , tel a élé le dernier 
mot de notre piire. Pcnsez-y. 

MELCiiTUAL. Voici ma inai-ii. l^i promesse d'un paysan, noble 
seigneur, est aussi une parole d'honneur. Qu^ serait le.che- 
valier sans nous? Notre profession est (dus ancienne que la 
ïfltre. 

, RDDEnz. Je l'hopore , et mon épée la protégera. 

Mi-LcnruitL. Seigneur baron, le bras qui dompte elqoî fé- 
conde un sol ingrat peut aussi nous défendre. 

11IIUENZ. Vous nie défendrez , et moi Je vous défendrai. Ëii 
nous soulcnaut l'un l'autre, nous serons foi'ls. Mais à quoi 
bon parler, quand la patrie est encore la proie de la tyrannie 
étrangère? C'est lorsque le-sol sera délivré doses ennemis quB 
nous roriuerons en paix notre eonirat. \ApTé$ un mofuent àt 
litence. \ Vous vous taisez? Vous n'aves rien à medîret Com- 
ment! n'ai-je pas encore mérité ^ue vont ajta coaflatice en 
moi? Eh bien ! il faut donc que j'entre dans vt^ro sHiance 
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malgré vous. Vous avcï «lé an Rutli, voua avez prûlO sor- ; 
mént, je le sais; je sais tout ce que vous avez fait, et quoique 
(ont cela ne m'ait pas élécoiifldpar vous, je l'ai garde comme 
un dépôt sacré. Je d'aï- jamais été l'ennémi àe mon paya, 
croyeE-moi ,' et je n'ai jamais agi contre tous. HàiS vous avei 
mal Ait de diffirw; le temps presse, il but dés actions 
promptes. Te|l a été la victime de vos retards. 

STtDFFACHEB.- Noos avdns juré d'attendre jusqu'aux ISteâ de 
Noél. ■ ■ 

nuDEM. Je n'étais pas lè, je n'ai pas juré. Attendes; moi, 
j'agis. 

mElcbthiIL. Quoi! voua voudriez..., ' ' 

BUDENZ. Je me compte au nombre des cliofs du pays, et- 
mon premier devoir est de vous proliiger. 

WAI.THER FunsT, Rendre îi la terre cette dépouille précieuse 
est noire premier, notre plus saint devoir. 

RUDENZ. Quand nous aurons délivré le pays , nous poscî-nns 
sur le cercueil la couronne de la vicloîre. 0 mes amis! ce 
n'est poà seulement votre cause que je défends utiitrc les 
tyrans, c'est la (niennc Ëcautex. Ha Bertbe. a. disparu ;-elle 
a été secrètenetal enlevée au niilien de i^ons avec une indigne 
audace. - ' ' ' ■ ■ 

mcFPACBER. Le tyran a-l-il pu exercer une telle violence 
envers une personne litre et noble? 

ituni^z. Mes amis, je vous aï promis mon secours , et je dois 
d'abord' invoquer le vôlre. On a saisi , on a enlevé ma bien- 
aimée. Qni sait où le fiirieiis la c.iclie? à quelle violence cou- 
pable il peut avoir recour.'î pour jeler sou cœur dans des liens 
odieux? Ne m'abandonnez pas, aidez-moi ii la sauver. Elle 
VOUE, chérit , et elle mérite par son dévodment pour la patrie 
que tôua les bras s'arment pour la défendre. 

wiLTHER mnsT. Que" voutez-vous entreprendre? 

iiunENz" Le sais-jc? Hélds ! dans l'obscurilé qni cnveIopi>c 
son sort, dans l'aHicuse an\iélé de mon incGrtilude', je ne 
pu-is in'arrêter a aucune pensée délerminéei Une senle chose 
apparaît clairement ô mon âme, c'est que je ne pourrai |a dé- 
couvrir que sous les débris-àe la tyrannie , et que nous dévons 
.nous emparer de foutes les forteresses pour pénétrer 4anB son 
OBOhnt.- ■. ■ 

HEicBTHAL. Vcnei, condîiisnE - uous, nous vous suivant. 
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Pourquoi remettre b. demain ce que noiis ponvoiù laire aw 
j^urdliiii? Tell était libre quand nous avons pt&é serment 
ati Rutli , ces violences inonslrueuses n'étaient ■pas encore 
Brrivées. Le temps nous impose de nouveaux devoirs. Qui se- 
rait assez liichc pour différer encore? 

huoENZ , ô Stauffacher at à Walther FursC. Armez-vous et 
tenez-vous prêts. Atlcndez le slyiial de feu qui brillera Sur les 
montaghes, et qui vous annoncer;) iioLie vieloire plus rapide- 
rhent que la voile du batelier. Quand vous verrez ces heureu- 
ses flammes', tombez sur i'ennemi comme l'éclair, et ren- 
verses l'édifice de la tyrannie {iU a'm fiont.) 

■'SCÈNE IIL 

ttn ohemio créai pràa de Xatmaobt. On doMend là entre 
de> rooberf, et «Vaùt que lei TOfagenra anjvntt inr 1» 
■oëne , OD lei voit mr la hantaor. De*, roobera dé tooa 
odtèi) un d'eux Amw <m çvuaMneiit aonvart, d'ariitf ■' 

TELi, s'avance avec son arbalète. II fuut qu'il passe par ce 
c.liemio creux , il n'y en a point d'autre pour aller à Koss- 
nachl. C'est ici que j'accomplirai mon projet. L'occasion est 
favorable : caché derrière ces arbrisseaux , je puis l'atteindre' 
avec ma flcchc : l'étroit espace du chemin ne permet pas ii ses 
gens d'être à côté de lui. Itègle ton compte avec le ciel, 
Gessier; c'en est fait de loi , lon heure a annné.. - 

Je vivais innocent et paîaîble,jenedirigeaiftme8lrai(B,qae 
conlre leS'SnîmBui des bois, le meurtre n'avait pas souillé 
ma peusée; tu es venu jeter répouvanle dans ma vie tran- 
quille, luaschnngéen poison la douceur de mes pieuses pen- 
sées, tu m'as habitué aux choses monstrueuses. Celui qui 
peut tirer sur la tète de son cnraiit peut aussi atteindre le 

Il faut que je protège contre la rage, gouverneur, mes 
pauvres innocents enfants et ma fidèle femme. Quand j'ai 
tendu la corde de mou arbalète, quand ma mqin tremblait, 
quand lu me fori^ais ovec une rose infernale à vîacr'li la tête 
de mon enfant; quand j'étais devapt toi, suppliant et sans 
force, -j'ai fait au (bnd de mon cœnr un horrible semcnl que 
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Diru seul a cntcmlu . j ui jui'ij quo loii <:œiir serait le luit de 
mou premier coup. Ce que je me suis promis dans mon in- 
ferDale BDgoisee dg ce tnomeDl. est ane delte sacrée , je veux ' 
VaRquîtter. 

Tu es mon mallre et le représentant de mon empereur; 
mais l'empereur ne se serait pas permis ce que tu os osé. Il 
l'a envoyé dans te pays pour exercer la jusiicc, une justice 
plus sévère , car il était irrité, mais uon pas pour te faire un 
jeu cruel du meurtre et da l'alrocilé; il. y a un Dieu pour 
punir et pour venger. VienS:, toi qui as ,été r instrument d'une 
douleur aniêre, lui qui es maïntensnl mon bien, mon trésor 
le plus cher; je veux le donner un but qui a été jusqu'à ce 
jour inaccessible aux prières les plus tendres, mais qui ne te 
résistera pas. Et toi , Hdùle corde de mon arc, qui m'as si );ou- 
venl servi dans les amusements joyeux , ne m'abaiuloiuie pas 
dans cette terrible circonstance. Cette fois encore, à ma corde 
fidèle! sois ferme, loi qui as si souvent lancé le trait rapide. S'il 
tombait fout à l'iieuie saus force de mes mains , jo ne pour- 
rais lui en envoyer un second. [Dei voyagturï patient tur ta 
■idnt.) 

Je veux m'aeseoir anr ce banc de pierre qui s'offre au Toya- 
geur 'poiir le rçpwcr un instant , car ici il n'y a pomt d'habi- 
tation.' Les passants se succèdent , étrangers l'un à l'autre, sans 
s'informer mutuellement de leurs peines. Ici viennent le mar- 
chand soucieux' et le pèlerin liiger, le moine pieux , le brigand 
au regard sombra, le joyeux ménétrier, et le colporteur avec 
son cheval lourdement charge, qui revient des cpjitrécs loin- 
taines;. car chaque roule conduit au bout du monde. 1^ snîvent 
tous le chemin qui nièna à leurs affaires ,.et le mien mène au - 
meurtre. ( /' s'atieoit.) 

Autrefois , mes ehers enftints , lorsque votre père revenait^ 
la maison , c'était une joie, car jamais il ne rentrait sans vous 
apporter quelque chose, tantôt une belle fleur des Alpes, ou 
un oiseau rare, ou un coquillage pétrifié qu'il ti'onvuit en 
partuurant lu montagne. Aujourd'hui il s'en va à la recherche 
d'une autre proie ; il est assis dans un lieu sauvage avec une 
pensée de. meurtre; c|est la viede'Boa' ennemi qu'il veutsuj^ 
prendre. Ët cependant, n|CBdiers.enfanta,c'(!d^ à loua' encore ' 
qU'lI pense maintenant... C'est pour vous défendre, c'est afin - 
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de proU'(;oi- \olre douce iiiDocetiro contre la rage du tyran, 
qu'il préparc son arc pour le mcurtro. (/I se lève.) 

J'attcEuls une noble proie. Le eliasseur passe souvent «ili8 
regret des joura entiers à errer dans la rigueup de l'hiver, â 
sauter de l'oclier en rocher, à gravir des miiroiiles de glace 
qu'il li'inl de siiii pi'iipi'c sani; , Inut cela pour atteindre un 
pauvre sjihior. Ici, il d'un imt bien plus préi-ieuï , du 

ca'di- di.' iiHiiL ciiiii'iiii iiiinlfl \uudiait nie perdre. (On 
tnleiid dans te lointain une tniisii/m joyeuse giU s'approelie.\ 
J'ai passé toute ma vie à manier l'arc, 6 m'eiercer selon les 
règles du chasseur ;-|'ai souveul , au tir, atteiul le milieu de la 
cible -et gagné le prix; aujourd'hui, je veux faire mon coup 
de maître et remporter le plus beau piii qu'il puisse y moir 
dans l'élenduc des montagnes. ( On aperçoit une noce sur la 
hauteur. Telt laregarde, appuyé sursoit arbalète.) 

STtissi le meisieT l'approehe de tui. (j'eal li' métayer du cou-; 
vent de Mnriiscliaclien qui célèbre aujourd'hui sa nore, un 
homme riche, qui po3.séde bien di\ Iruupcaux sur les Alpes. 
La fiancée est d'Imisée; cette nuit il y aura grande féte à 
Kuwnacbt. Venez avec moi , chaque honnête homme est 
invilé. 

TELL. Un convive triste ne va pas à une noce. 

srussi. Si quelque chagrin vous oppresse, rejetez-le gai- 
ment de votre cirur. Prenez les choses comme elles viennent; 
les temps sont rudes , voilà pourquoi l'homme doit saisir à la 
hâte un moment de joie. Ici un mariage , alleurs un enter- 
rement. 

IELL.-Et Bonveot Ton pess^ de L'un à l'aulre. 

STUSSi. Aioù va le monde niaintenanl. Il y a asscs de' mal- 
lienrapartouL Une partie du mont RuilT s'est éeroutéedans le 
cantoD de Claris et a enseveli tout un cAté du pays. 

TBLL. Les montagnes s'i5cronlent elks-fnâmes. Il n'y a donc 
rien de ferme sur la terre? 

STUssi. Ailleurs, on raconte des choses merveilleuses. Je 
viens de parier à un homme qui arrive de Bade; il m'a ra- 
conté qu'un chevalier s'était mis en route pour aller voir le 
roi. Le long du chemin il retaoonlre un eseaim de frelons qui 
s'attachent son eberat, et la tourmenlenl tellemeol que l'aol- 
mal tombe mort , et le chevalier srrÎTe k jned ebes le roi. ' 
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TELL. Le faible a aussi son aiguillon, (nermengarde arrive 
avae pltuieun enfants, et se place à l'entrée da chemin.) 

sT.ussi. Oa craint que cela ne présage quelque' grand inat- 
beur pour le pays , quelque Tait contre nature. 

TELL. Chaque jour il se passe des faits de '«-f^nre , et nul 
signe mn^eîllein ne le pr^ge^ 

8TDSS1. Heurens celui -qui cultrte paisiblemenl son champ, 
et relie sans souci au milieu des uessl 

TELL. L'hotiirae le meilleur ne.peut vivre en pais,d cela 
.déplaît à uD méchant voisin, fîïlt nganhoMeimpatienetdtt 
côté du ckemin.) ■ . - - 

sTUssi. Adieu. Vous attendezquelqu'un? 

tELL. Oui. 

BTDssi. Je vous souhaite un beureai rélour parmi les vAtrés. 
Tous étesd'Uri. Noire gracieux maUre, le gouverneur, doit 
eu revenir dujourd^ui. . 

trii voTiGKUR qui arrive. N'attendei pas le gouverneur au- 
jourd'hui. Les eaux ont élc enfl^ par les grandes pliitCB^ct 
le lorMnt a rompu tous les pools. (Tell te lim.) 

HEBMENGtiiDE t'avance. Lc gouvemeni' ne viendra pas. 

STUSSi. Avez-vous quelque chose ù lui dire? 

BERHENGinDE. Oui , Vraiment. 

sTDgsi. Pourquoi vous placez-vous sur son passage dans ce 
dïeiqin creux?' ' 

HBnsEHGÀBnE. Id, jl ne pourra m'éohapper. 11 faiidni- qu'il 
m'enleade. ' • . 

FRtESSUnDT t'mxutee tur î» chemin et crie. Ecartez-vous 
du diemin ! Voici monseigneur le gouvenieur qui me suit à 
dieval. . ' . . 

Tell M relire. 

-BERiifiHuiiDKj vivment. Le gouverneur vient! (Elle vi«nt 
ame tet enfantt iar h devant de ta teéne.' Geitler et itodoIpAe se 
montrent à cheval tur la hauteur .) 

STDBSi, à Frietthardt. Comment avez-vous traverSii- les 
- TÏvi^vs, puisque les ponts ont été emportés? 

piOBSSBiitDT. Nous nous sommes débattus sur le lac , mon 
ami,.el nous ne creignons-plus les rivières. 

GiDssi.' Vous étiei'Bur une barque pendant la terrible tem- 
pête?- ' . ' 
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pRiEssiiAiiDT. Oui, nous y élioos, et toute ma lie j'y pen- 
sera i. 

STussi. Oh I restez, raconfez-nôus... 
niiEssHARDT: Laissei-moi ; il Taul que j'aille en avant poar 
aonoDcer TarrÎTée du (jouverneiir au cliâleaii. ( Il t'étoigne.) 

smssi. Si ce bateau eût pofié do bravos gens, il eût cld cd- 
lièremenl snbmerfjé ; maiK il y a des hommes sur qui le feu et 
Tepu ne iieuvcnt rien. {Il regarde autour de lui.) Où ^onc est 
allé ee chasseur avec (|ui je parlais? [/( l'êhigne. ) 

GEssLER , à cheval , caxisant avec Rodolphe de Harra». Dites 
ee que vous voudrez, je suis l'amont de l'empereur, et je dois 
songer à lui plaire. Il ne m'a pas envoyé dans ce pays pour 
flatter le peuple et le traiter doucement. Il veut qu'on lui 
obéisse , cl la .quesUon' est de âaTojr 6i o'esl le paysan qui sera 
maître du pays ou st c'est l'empereur. 

HERHEHGARDE.' Voici le momeuï. Je vais m'aidres^r à lui. 
\EIU s'approche avec inquiétude. ]■ 

GESSLEa. Je n'ai pas fait placer ce chapeau à Alldorf par rail- 
lerie, ni pour éprouver le c^ur de ce peuple, je le connais 
depuis longlempa. Je l'ai placé la pour qu'ils apprennent ù 
«onrber devant moi cette téle qu'ils lèvent orgueilleusement, 
^ai mis ce chapeau incommode sur la route par laquelle ils 
doivent passer, pour qu'il frappe leurs regards , et leur i-ap- 
pelle le maître qu'ils oublieraient. 

ROnOLFnE.'Le peupla a cependant cerlains droits. 

GEssLEn: Ce n'est pas le temps de les peser... Des combinai- 
sons importantes sent en mouvement, l^^i maison impériale 
veut grandir. Ce que le père a ginrieuscmcnt commencé , le 
fils veut railievor. Ci; petit peuple est un obslacle sur notre 
roule. D'une fa^ui oU .de l'autre... il faut qu'il se soumette. 
(71* veuitnt pOMMr, Hernungarde h jette à genoux devant te 
gouvemevr,] 

HERMENGAnDE, Miséricordcl monseigucur. Grdce ! crécel 

GEssrER, Pourquoi vous placez-vous sur le chemin devant 
moi? Hotiivz-ious. 

iiEa^iKNt^AaDE. Mon mari est en prison. Mes enfants deman- 
dent du paiu... Mou puissant seigneur, ayez piti<i de notre 
grande misère. 

sosoLPUE. Qui ëlés-vouB? qui est voiro mari? 
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UERNEKGARDE. lEon bon seigneur, c'est ud pauvre jounia lier 
du Rigi qui allait faucher l'herbe sur les rocs escarpés, dans 
les lieux où les besliaus n'osent pas monter. 

RODOLPHE, au gouverneur. Par le ciell e^esl une pauvre et 
malheureuse vie l Je vous en prie , relâcbei cet homme, qud- 
ques fautes qu'il ait commises; sou afTrenx métier est une 
' aeset grande punlliou. {A Hermengarde.) On vous rendra jug- 
tïc6. Venez au château , présentez votre requête. Ce n'est pas 
id Je lieu. 

' HEBUEUGAnDE. Non, non, je ne quitterai pas cette place que 
le Eonverneor ne m'ait rendu mon mari. Il 7 a déj& ùx mois 
.'qu'il est en prison, et qu'il attend Vain^ent nneïenlencc dfi 
jnge. ; . . , 

CESSLEB. Femme , voulec-vous donç employer envers moi la 
vidence? RetireK-vous. ' 

HERMEDCAïutB. JoBlicfi', gouTemenrl Tu es juge dans ce pays 
an mm de Dieu el de l'empereur. Fais ton devoir. Si lu yetv 
qD'jl'lesoit litit jvBtlce aaoiel, rends-nousjuflUceici... 

GESSLEB. Allons. Ëloigues.de mes yeux' ce peuple in- 
solent. 

]i uni midi: suh:i hi fjriile de ion chenal. Non, non, je n'ai 
plus rien i'i pciilii-. Tu u'iias pas plus loin, gouverneur, avant 
de m'nvoir icntlu justice. Fronce le sourcil, roule tes yeux 
menaçauls. Notre malheur est tellement sans bornes, que 
nous ne nous souaons plus de ta oolère., 

GESSLER. Femme, fais-moi place , ou mon cheval te passera 
sur le corps. 

UEiniENOALiDi;. Eh bion ! [loussc-k-... Tiens..,. {Elle pousse 

Me voici avec mes enfants... Ecrase ces pauvres orphelins sous 
les pieds de ton cheval; ce no sera pas la plus alfteusc de tes 
ô'uauléB... 

nODOLFHE. Femme, vous êtes donc folle? - 

UERMENGAitHR, avecptus de force. Tu foules bien depuis long- 
temps la terre de rt'Lii|K?i'cui' ii tes pieds. Oh! je nosuis qu'une 
femme; si j'élais homme, je sais bieu qu'il y aurait quelque 
chose do niieu\ à l'aire que de me prosterner dans la pous- 
sière. {On entend de iioiirciiii (a musique sur la hauteur, mais 
datii le lointain.) 

Gtsii.En. Oii soul mes serviteurs? Qu!on arrache cctle 
II. 30 
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femme d'iti , on je ne [iie reliens plus, cl je ferai ce que je ne 
voudrais |>.ia hirc. 

BOttOLPiiE. Vos serïitours n'ont pas encore pu venir. Ce 
«hemin est obstrué par uqe now. 

. GEssLEH. Ja suis' pour ce' peuple un maltre'trop doux. Les 
longues, sont encore libres; ces gens ne Boot |>b8 domptés 
comme ils dévraioni l'être. Mais cela ch9n([era, je le promets. 
Je briserai ixltc rude obstinalion , je ferai plier cet impudent 
esprit de liberté , et je donnerai à cette contrée Une autre loi... 
Jeveuï... {Unirait le frappe. Il porte la main tw ton çaurit 
cAoncelb. Zl'une tiot'a: étouffée, il dit :] Moa Dieu, soyea-moî 
-miséricordieux 1 

BonOLPHE. HonseigjncnrI Dicii! qu'est-ce donc? D'où vient 
cela? 

BBRHBHfiiBDE. Ail meurtre! au meurtre! 11 chancelle; il 
tombe; il osl tue, 

RODOLPHE saule à bas de son cheval. Quel horrible événe- 
ment! Ilieui... Si'i[;ueur tlievalier ! invoqucî la clémence du 
ciel. Vouâ êtes un lioninie mort. 

CESSLUR. C'est In IJècbe de Tcil, (/I tombe dans les èrat de 
Bodoj^he , qui ta dépote tur la boue de pierre. ] 

TELL lit montn tûr le haut du roeker: Tu cannais la? maiu 
qui t'a frappé, n'en cberche pas une autre. Les cbanmib^s 
sont libres, l'innocence n'a plus rien à craindre de toi. Tu 
n'afiligeras plus celte contrée. {Il disparaît. Le peuple accourt.) 

STUSSi. Qu'y a-l-il? que s'est-il passé? 

HERHENGAnDE. Lc gouvcmour a été pei-cé d'une llèche. 

LE FEL'i'LE. Qui Q été frappé? {Pendunt qu'une partie d» la 
noee s'avance sur la scène y It rette est encore tur- la toulnir, 
et la musique continue. ] ' ■ . ■ ~ 

t^RonoLPHE. Il pei-d tout son'sang; allei lui chercher du 
-secours. Poursuivez le meurtrier. Malheureux hommel mou- 
rir ainsi ! Mais lu ne voulais pas écouter mes avis. 

GTCssi. Par le ciel ! il est là pâle.el inanimé. 

pLusiEuus VOIX. Qui a fait le coup? 

RODOLPHE. Ce peuple est-il donc fou de continuer nijisi sa 
musique auprès d'un mort? Faites-lc taire. {La musique cesse. 
La foule augmente.) Parlez, seigneur (gouverneur, si. vous 
avex encore quelque coimaissanee... N'avez-^ous rien à me 
confier? {Gesiler fait un signe de la main , puis le répète avec 
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vlvaeiti m t'aptreevant qu'il n'at pat compris.) Où dois-jc 
allerf.-.AKaâsnaGbl?... Jone vous comprends pag,..Ohl soyn 

résigné... QuitIcK Iss pensées (erresires Songez è vous 

réconcilier Bvec le ciel. ( Toute la noce entoure U mourant tant 
pitié.) 

sTussi. Vnyer. (-iiiiitiii- il Muiiilennnt la mort gagne le 

C£cu[\., Ses \i-n\ sniit L'IciiiU, 

lILniiTL-vciRiii: i)i'i-c un de ses enfiinU duiu ses brat. Vojez, 
ini>s.cQfâiils, cu[iiiiR' un stM^ItTat incurl. 
' RODOLPHE. Femmes insensées ! Ji'aves-^ous dono ancan sen- 
tïmbnt? Pouvet-vous repallro vos regards de cet slfrein 
sprclacle? Aidex-moi ; appmclici-vous de lui... N'eat-il donc 
personne ici ([\ù veuille arracher celle (lèche de sa poitrine? 

LES FEMMES! reculent. Nous, Loucher à celui que Dieu h 
Trappél 

' BOSOLPiiE. Que la maléJicLiun ctmiollc tombe sur vous! 
(/{.lire *on épée. | 

STDSsi le prend par te bras. N'essiiyez pas, seigneur.,. Votre 
pouvoir est fini ; le tyran du pays est tombé. Nous ne suppor- 
terons plus aucune ifioleoce; nous sommes libres. 

TOUS, en luniulle. La contrée est libre! , . - 

RODOLPHE. En sommes-nous venus lli? La crainte et l'obéis- 
sance ont-eltes stlôt cessé? [Aux hommes d'armes qui s'appro- 
chent.) Vous voyez l'affreux (■vciiement <\\\\ vient di' se passer; 
tout secours est inulilo , et c'est en vain qu'un voudrait pour- 
suivre le meurtrier. D'uuIrL-s soijis nous réclumeul... Allons à 
Kussnacht; conservons à l'empeicur sa forteresse; car dans ce 
montent. tous les liens du devoir, toutes les r^les établies 
sont rompus, et l'on ne peut plus compter slir la fidélité 
d'auuun homme. ( /( te retire avec sa tuile, et l'on voit arriver 
tix Ttligieux.) 

nERHENGARDE. Place t place! voici les religieux. 

STUSSi.- La ïicliine est lii; les corbeaux descendcnl. 

chantent d'une voix tombre: « \,a niurl otlciiit l'Iioriunt; en un 
■> instant; nul délai ne lui est accordé. Il est renvei-sé au 
■ milieu de sa carrière , il est emporté daos la plénitude de la 
D vie. Qu'il soit prêt ou non ii partir, il làtit qulil paraisse 
« devant son -juge, n {Pendant qu'on chante éet dwnim mott, 
■h rideau tombe.) 
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SCÈNE, L ■ , 

Ita pleoe publique d'&ltdorT. l« fond, A droite, Ib 

ohftteau fort d'Urî avec *es ^h«f>nd>gea j & gMiahe , la 
vue de pluiiciirs montagoei Mu-d«iiu* de«qaeUe> bril- 
lent les signaux de feu. lie jonr eommeiioei léi Bltiobw 
■ODnent de différeati oûtëi, ,. 

HUOttI, KUUNI, VEIINI, LE HAITBE TAILLEUR DE 
PIERfiE et beaucoup d'cmtnt habitant*; DES FEMMES 
et DES ENFANTS. 

nuoDi. Voyez-vous sur les monlagnea ces ugoaiix de feu? 

LE TAiLLLUn DE piEaiii;. En Ici niez-vous les.olochea' qui son- 
neiit (le l'autre i:(>Ui de la forclî 

RUODi. Les enaemis sont chassés. 

LE TAILLER DE PiEBHB. Les forteresses soDt prises. 

BiroDi, Et nous, habilants d'Un, noas souffrons encore ce 
ohiteau des Lyrabs sur noire sol I Sovns-nous donc ks der- 
nierf à nous déclarer libres? 

LE TliLLEun DE PIERRE. Faul-il laissCT snbsîster ce moyen 
'd'oppression? Alloos, reuvcrsez-Ie. 

TOUS. A bas I a basl à bas! 

niioiii. Où isl 1,1 iiDiupc d'Uri? 

LA Titosii'i; fi'Liii. Me voici ; que faut-il faire? 

nooDi. Allez sur la iiautcur et souncz de votre trompe. 
Que ce bru il. éclata ni i-ésonne au loin dans les- monlagnes, 
éveille l'écho de chaque grolle de roc, et appelle à _la. bâte les 
hommes des monlaoaeel (Za irùmpe d'Uri M'en va. WaUher 
Furtt arrive.) 

WAbiBER FDR8T. Arrâtci, amis, arréteil nous ignorons en- 
core çcqui a'^t pasaé ë Unierwald et h Schwilz. Attendons un 
message. 
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'HUODLPoiiniaoiaUflndre? Le (yran est moti, le jour de la 
liberté est arrivé. 

LE TiiLLEDB DE PIERBE. Et Mfl feux alluiTU^ sur toutes les 
montagnes qui nous envirooneut ne sont-its pas un message 
suffiBant? 

KDODi. Venez, venez, mettez la main à l'œuvre. Hommes cl 
fonmea, brisez ces (Jchafaudagos ; foilcs tomber les vdi1I«s, 
rcnvemi les murailles. Qu'il n'en icste pas pierre sur piencl 

LB TiiLLEDR DE Pi^BE. Venez, compagnons; nous avons 
Uti cet édifice, noua sauraos le détruire, i , ' , 
, TOUS. BenversoDS-Ierl (ib « pTMpUmt âe tout eôli tur l» ■ 
ehdttau.) 

' WlLTBBB FOliffr. Lés voilé en action; je ne puis plus tes 
retenir. ( JbleMAoI et Bmmgarlen viennent. ) 

HKXHTHAL. Quoi! cctto rorlercssc subsiste encoi-c, tandis 
que Sarnen est en centTres et que Itossbcr^r est délruit? 

WALTHOR FUHST, tlst-ce VOUS, Mclchthal? Nous n pj» rie i- vous 
la liberté? Dites , le pays est-il délivré de srs ennemis? 

HELCBTUtL l'embrasse. Notre sol est libre. Itéjouissez-vous , 
Doble vieillard; au moment' oà je voiu parle il n'y a plus 
oncan tyran sur la terre-de Suiése.- 

wuTHBftFnBST. Oh I. dites, eommeat' vous éttw-voos em- 
parés de la fortere^? 

MBLCBTHAL. C'est Rudenx qui, avec une mile audace , s'est 
rendu matlredii château de Sarneu, La nnU précédente, moi, 
j'étais monté au Rossbei^. Mais écoulez ce qui est arrivé. Nous 
avions déjà chassé les ennemis du château , et nous venions 
d'allumer avec joie un incendie dont la flamme s'ctan^it vers , 
la ciel, lorsque Diclliclm , le valet de Gessler, accourt cl s'i'ci'lo 
que la dame de Bruneck est la proie du l'eu. 

WÀLiHEn FUBST. Jusie Dieu! (On entend hi éckafaudagti . 
t'icrouler. ) 

MELCBTfliL. C'était elle-même; clic n^aii été enfermée se- 
crètement dans ce châleiiu pur ortlie dti {jniiverneiir. ttiiden/. 
s'élance avec rage, car nous i>nlendioiis déjii les poutres H 1rs 
portes massives qui s'écroulaient , et les cris de détresse de l<i 
malheureuse perçaient ii travers la fumée. 

wiLTHEK svjm. Est-elle sauvée? 

MÉLCHTBU.. Il fallait de la résolution et de la promptitude. 

" 30; 



40 GUUiAUME TELL. 

Si Radeni n'eftt élé qu'an gentilhomme, nous aiiriom pris 
garde à notre vie; maÏBc'clail noire allié, et BerUic honorait- 
le peuple. Ainsi nous avons bravnncjil risqiK: aoli-o vie, et 
qoiu nous sommes" précipités dans lo Tl'u. 
^Althëh FIRST. Est-elle sauite? 

MiiLCUTHAi,. Oui, elle l'est. Uiiilenz rl mui nous l'avons emr 
poL'lOo du iiiilku (iw llaaiiiit'â , tandis que les jiouli'es cra- 
qoaieuletse bris^ieut derrière nous. Et iiiraqu'clk' s'est vue 
sauvée et qu'elle a ouvert les yeux à la lumière du ciel, le baron 
s'erï jeté dans mes bras; j'ai reçu en silence lo serment d'une 
alliance qui, après avoir subi t'ardeur du'fen, r^nsfera à tontes 
les épreuves du destin. 

WALïHEn FunsT. Où est Landenberg'? 

MELCBT1IAL. Dans les moutagnes de Brunig. S'il jouit cntxirc 
de là lumière, celui qui a rendu mon père aveugle, cela n'a 
'pas dépendu de moi. J'ai eouru à sa poursuite , je l'ai atteinl, 
je l'ai traîné aux pieds de mon père. Déjb mon épée s'était 
levée sur se téte, il a imploré la misëricorde'du vieillard 
aveugle et elle lui a saiivé la vie. Hais il a juré de s'exiler du 
pays et de n'y jamais revenir. 11 tiendra son sertnenl, car il 
a senti la fnrce de notre bras. ' 

WALTBivR FURST. C'est bien à vous de D'avoir pas souillé de 
sang cette noble vicloire. 

DES EKFANis àceouTWtt Ktr la fcène dvte Ut d&trû ds'fâ^- 
fûadag». Liberté I liberté! (La trompe tfVri râonne ovee 

waltAek FunsT. Voyez quelle fêtel Ces enranU, lorsqu'ils 
s«vnl. devenus vieux , s'en souviendront encore. ( Det jtujùa 
fUUt portent la ehapeau sur une perche. Le peuple envahit l» 
théâtre.) 

BDODi. Voiei le chapeau devant leqiii^l nous devions nous 
courber. 

BAUHGAitTKN. Eh bien, dites, qu'en faut-il faire? 
WALTutn FURST. Dieu 1 c'-^t sous ce chapeau qu'élail mon 
petil-fils. 

PLDsti^uns VOIX- Détruisez ce monument de la tyrannie. 
Jetex-le au f^u. 

wiLTHEit FDHBT. Non; laissé&4G subsister. Il devait servir 
d'instrument à la tyrannie; qa'il'soit le signe léleruèl de la 
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' liberté t (Lti paysans, hommes, femmes, enfants, sont assis ou 
dtbout sur les débris des échafaudages et forment des groupa 
ptttorttquet. ] 

. HELCHTiiiL. Nous vmlii joycuït'iiioiit <)<.'bnu[ sur les débrifl de 
la tyraniiic. Conrédùa-s, ce <iue nous avons jurù ou Itutli est 
DoblemeDl accompli. 

WALiHEit FunsT. L'cnlrcpriBe est commciKcf , mais non pas 
achevée. Il nous fauL encore du cniirage cl xmc niiioii assuive', 
car, soycï-cn sûrs, le i-oi ne lardora pns h viiiilnii- voii^fir la 
mnrt de son bailli , c-t à nons r,iiiii>ii.n- <h- foixo ce que nons 

HELCUTIUL. Qu'il vienne avec son année! Nous qui avons 
chassé rennemi intérieur, nous ne craignons pas de rencon- 
trer celui du dehors. 

BDODi. Pour entrer dans ce pays , ilu'y a qu'un petit nom- 
bre de passages. Noua y ferons une barrîi^re de nos corps. 

BAUHOAUTEN. Nous sommes unis par unlien éternel, .ctaes 
troupes ne nous etTraycront pas. (Le evri et Stauffachar vien- 
. ntnt. ) ■ 

LE CURÉ. Les jugements du cid sont terribles. 

LES PATSANS. Qu'y a-t-il7 
' LE CURÉ. Dans quel temps nous vivonsl 

WALTHEit FVBST. Parles 1 qu'est-ce donc? Ah! vous voici, 
Werncr; quelle nouTelle noua apporles^ona? . 

LES PAYSANS. Qu'yB-t-il? 

Lt ccnÉ, Vous l'apprendrez avcoétonncmont. 
siALi-TAn[i:ii. Ninis sdiiimes délivrés d'une grande crainte, 
u: cXHL. l/ern|ii'n'iir a ôlé assassine. 
vvALTiiEii FUiisT. Diou de iniséi-icorde I {Les htMIants se 
preuent en tumulte autour d$ Stauffaeher. | . 
TOCS. Assawinél Quoil l'empereur ! Écoutez! L'émpc- 

HELCHTiiAL. Cela n'est pas possible. D'où voiis vient cette 
nouvelle? 

STAUFPACitER. Cela est cerlain. L'cniiiereur Albert esl 
tombé, près de BrOck , sons 1rs rniijis d'un assassin. Un 
Iionnne digne de foi, Jean Miillor , a a]>[)orlL' coIIl' nnuvelle 
de ScbalTouse. 

WALTiiEii FURsT. Qui a osé tomnifltif celle liorriblo ac- 
tion? 
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moFFAcnra; Le nom de l'assassin le rend plus horrible 
eacbn. C'est son nercn , le fils de son frère , le duc Jean de 
Seuabe , qui a commis ce meurlre. 

MELcHTHiL. Quelle raison a pu le porlcr à ce parricide? 

STiVFFACUER. LVmpcrcur gardait son hLTitaQC paternel et 
le refusait à ses impatientes réclamations. Ou dit même qu'il 
avait le projet d'en finir en donnant à sou neveu la mitre 
épiscopalc. Quoiqu'il en soit, le jeune prince a écouté les mé- 
chants conseils de quelques-uns de bcs compagnons d'armée, 
et avec les seigueurs d'Eschenbach , de T^crfeld, de Wart 
et de Palm , il a résolu , puisqu'on lui reftiAït jùsUce , de se 
venger de sa propre main. 

WALTiiER FcnsT: Diles-nous commcut Cet événement affrcus 
s'est pnssé. 

STAUFFÀCiiEn . L'empereur s'en allait de Slciii à Bade pour 
rentrer à Bheinfeld, où est la cour. Il avait avec lui les 
tirinces Jean et Léopidd et une suite nombreuse de grands 
sitîgnenrs. Qnand il fut arrtvd près de la Aeuss, à rendrait 
où on la traverse en bateau, les meurtriers se bâtèrent d'en- 
trer dans la barque, de manière à aéporer l'empereur de sa 
suite. De l'iiulre rôlé (îe la rivière , loi-squc l' empereur passait 
dans un champ labouré, prés des ruines d'une ancienne cité 
construite par les païens, en farc de l'antique forteresse de 
Habsbonri;, d'où est soilio sa ruec illustre, le duc Jean lui a 
donné un coup de poiynard dans la gorge, llodol])bc de Palm 
l'a percé de sa lance, et Escheubacb lui a fendu la tète. L'em- 
pereur est tombé baigné dans son sang au milieu des siens, 
égorgé par les siens. Ses compagnons voyaient ce iàit de 
Fautre côté du rivage; mais, séparés de lui par la rivière, 
ils ne pouvaient que pousser des cris de douleur impuissants. 
Une pauvre femme élail ossisc'au bord de la route. L'empe- 

nini-niTitii,'. Ainsi celui don! l'avidité était insatiable n'a 
fait que descendre avant le temps nu (omlieau. 

STAurFACnrn. Une frayeur fcrril)le rètjne dans In contrée. 
Tous les passages des montagnes sont fermés, chaque canton 
garde ses frontières. La vieille ville de Zurich même a Terme 
ses pories pour la première fois depuis trente ans, tant tm 
craint les meurtriers,' et plus encore cenx qui voudraient 
venger ce meurtro ; car la reine de Hongrie , la sévère Anne , 
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étrangère k ta douceur d« son soe,. s'appra;che< armée de la 
proscription, pour ven^r le san^ royal de son père sur loiile 

la race des mctirlricrs, sur leurs serviteurs, leurs enfants et 
Icure pctits-cnfanls, et sur les pierres inèine ilc leurs chù- 
tcaux. Elle a jurti J'îimnoler sur lu binbenu tic sou père des 
générations entières et de se baigner dans le sang comme 
dans une fraklie rosée. 

MBLcnHAL. SaiUin oii les aUsaniaB ont fuif 

.STAUFFiGHEB. Aussitôt après avoir commis leurcrîiiio, ils 
ont pk'te deschmiins dilTércnls et se sont séparés pour ne plus 

revoir. Le duc Jean doit errer dans les ?nonlagnes. 

WlLTUra pnBOT. Leur crime ne leur sera d'aucune utilité, 
La vcugeaiice ne porle point île fruits. Elle s'alimente d'elle- 
même ; sa jouissante est le meurtre , et c'est par la cruauté 

GTAiiFFicuER. Le crime ne sera d'aucune .utilité pour les 
UBessins; mab nous, nous recoeillerons d'noé main pure 
k rScbe nurissoo de ce sanglant attentat, car nous sommes 
maintenant déliTrés d'une grande crainte; le plus puissant 
ennemi de notre liberté est tombé, et l'on croit qoe-Ie so^lre 
passera de la maison de Habsbourg â une antre race, [^em- 
pire veut maintenir la liberté de son élection. 

wALTHEn FVBST ct plu$ieun autre*. En avei-vous appris 
quelque chose? 

8TAVFFACHER. Le comto de Luxembourg est désigné par le 
plus ^ad nombre de sufTrages. 

WALTH£K FOBST. NouB avons bien hit de rester Ûdèles à 
l'empire. A présent, nous pouTf>ns en espérer justiee. 

STiuFFicBEB. Le nouvel empereur a1>eBoin d'amls dévoués, 
et il nous protégera contre la vengeance de l'Autriche. (£m 
payiani t'embrassent l'un Vautré, ) , : 

Li^ s.tcnisTAiN entre avec un mtuagtr dê Vempin, Voit» les 
dignes chefs do notre pays. , ' . 

LE CUBÉ Mpltufeuft aufr». Dequoîs'ag^t-ilî 

LE sAcaisTAiH, C'est un messager de l'empire qui apporte 
celle letirc. 

TOCS, â TTaUAu'Furft. Ouvrez et lises. . - 

vfAi.TnEn FUBST lit. « Aui 'bouB hatulanls d'Uri, de 
Schwitz et d'Unlerwald, la reine Elisabeth souhaite salut et 
pro^nté. • , ■ . 



Gi;iLI,AUME TELL. 



FLUHEnu von. Que veut la reine? Son i-^ne est fiai. 

vriLTHER PCRST lit. n Au miliifu de sa grande douleur^ 
dans le veuvage uù la jette la mort sanglante de son époux, 
la reine a pensé k l'antique fidélité et i t'amour des Suisses. » 

MELCHTHAi.. Uaiis le Icnips de son bonheur, èlle n'y a ja- 

i.E CURÉ. Silencet écouteil. 

WALTHEit FunsT Ut, Il Elle est persuadée que ce peuple fi- 
dèle éprouvera un Juste sentiment d'horreur envers les hom- 
rhes maudits qui ont commis ce crime. Elle espère que les 
trois cantons ne donneront uiicunc ùssislnnce aux meurtriers , 
et qu'au cou 11 aire ils s'cuiploicrout ndclrmcnt à les remettre 
entre les mains de lajusiice, se sou^niant de l'amour etde 
la faveiir que la maisou de liodolphc leur a toujours accor- 
dés. » {Signes de malveiltanee parmi tes paysant.) ■ 

PLUSIEURS VOIS. L'amour et la faveur! 

BUtJFFÀCHEB. NouB avous re(u des témoignagies de fiiveur 
du père; tnaîs en quoi pouyons-nous nous louer du Qb? 
A-t^ eouOmté uotre lettre dé franchise, comme tous tes em- 
pereurs TavaUnt fait avant lui? A-l-ii rendu la justice d'après 
les principes équitables^ et prêté sou appui ii rinuoœnce op- 
primée? A-tït seolement voulu cntcuilri' les luessagiTs que 
nous lui avons envoyés dans notre aniiélé? Non , il n'a rien 
fait de tout cela; et n'a-t-il pas fallu conquérir nos droits 
BOU»iném«s par notre courage? Nos souffrances ne le tou- 
cbdient point. De la reconnaissance envers lui I... II n'a pas 
semé la icconnaiEsnnrc dans ces vallées. Dans sa haute ntua- 
tion , il pouvait êLr^ le père de ses peuples, el il qe s'est oc^ 
cupé que de sa famille. Que ceux dont il a feit la fortune 
pleurent sur lui ! 

WAi.TUEit rUHST. Ne uous réjouissons pas de sa perle, ne 
pensons pas ani maux que nous avons éprouvés; ils sont 
loin de nous. Hais Venger la mort d'un souverain qui ne 
. nous a Ibil anbua bien ,- el poursuivre ceui qni ne nous out 
pas nui, cela no nous convient pas et ne feai noua convenir. 
Caserait un libre sacrifice d'amour, car la mort nous délivre 
de toute contrainte. Nous n'avons plus aucun devoir h rem- 
plir envers lui. 

HELGHTHiL. Que la reine plcui-e dans sa retraite, que sa 
douleur passionnée accase le ciel. Ici vous voyet un peuple, 
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affraiiclii lio st»i angoisse, rendre grâces au ciel. Céu\ qui 
ïeul [iiltUlt ilt's larmes doit traiter les Jiutres avec amour. 

sruiri A<:ni:R „u i,e<ii,lc Où <-st T.'ll ? Doit-il seul aous inau- 
cjucr, lui (]ui n fiuiilii uolri' liberté? C'est lui quia accompli la 
plus grandy œuvre, et qui a souffert ta plus cruelle douleur. 
Veoestous, veuez. Allons le chercher dans sa demeure ^ et 
saluer Dolre libérateur i tous. [Tout t'en vont.) 

SCÈNE II. 

La veitibule de la maiion de Tell. 1^ fan e*t allamè d«ii« 
le loyer. La porte d'aobée «it onvarta. 

HËDWIGE, WALTHBH tt OUILUUUE. 

HSDWiGB. Votre père rerienf à tous, mes enfanta; rues 
chers enrants , il vit , il est libre , et nom sommes tous libres. 

C'est lotrc père ijui a délivré le pays. 

wAi.Tuni. 1:1 moi aussi, mu inérc, j'ai pris parti tout. «la, 
et mon niiiii soi n pi'uooneé. Ma vie était exposée & la Qèdie 
démon père, et je n'ai pas ti-emhlé. 

HEDWiGE l'embrasse. Oui, tu m'as clé rendu, Deut fois le 
ciel l'a donné à moi , deux fois j'ai soulTei t pour loi les dou- 
leurs de l'enfantement. A présent , c'en est l'ail , je vous pog- 
sède tous deux , lous deux , el aujourd'hui votre père chéri 
retient, {Un moine parait à laporte.) 

GUILLAUME. Voyez , ma mère, voyez : voilà un bon religieux 
qui vient sans doule demander une aumône. 

iiEowiGE. Fais-le entrer pour que nous lui donnions quel- 
que chose , ol il verra qu'il est venu dans une maison heu- 
reuse. (£ils etifre , et revient aussitôt avec un viae.) 

GDiLLiUHE , au ffioins. VcDei, brave homme, ma m^ra vent 
TOUS donner de quoi vous rafratchÏF. . 

vrALTHCH. Veueï vous reposer , et tous sortirez d'il» aTec de 
nouvelles forces. 

LE HOiK?, avec un regard effrayé et des traits décomposés. Oit 
suii>je7 Dans quelle contrée, dites-moi? 

wiLTBEH. Éles-Tous .égaré? Vous ne saTez dans quel pays 
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TOUS êtes? Eh'bîeirl tous étesèBarglen, dana le caiitou d'Un, 

sur la route de la vallée de Scbacbeu. 

LE MOINE ,« fferftpfffe qui revient. Ètes-vous seule? Voire 

HF.mvir,E, Je l'allends au niomenl même. Hais qu'avez- 
vous? Votre visage iic me semble pas d'un heureux augure. 
Qui que vous soyez , vous êtes daus le besoin , prenez [EUt 
lut présente le vase.) 

LBuoiNE. Quoique mou cœur et mes lèvres soient altérés, 
je ne touafaerai rien que vous ne m'ayez dit... 

HEDWiGE. Ne louchez pas à mes vêtements , ne m'approches 
pas. Restez à dislance , si vous voulez que je vous écoule. 
• LE uoiKE. Par ce feu qui brille dans votre demeure hospi- 
talière, par. vos enfïinls chéris que j'embrasse... {Ilprendset 
tnfaUti.) , ■ 

HEnvncE. Etranger, quelle est votre pensée? Eloignez-vous 
de mes enfants. Vous n'êtes pas un religieui , non, vous no 
l'êtes pas. Cet habit est un symlKile de paix, et la paix ne 
-respire point sur votre visage. 

LE HOiNE. Je suis le plus malheureux des hommes. 

iiEDWiGE. La voix des malheureux péuétre l'âme , mais vos 
regards m'ôtent tout élan. 

. WALTBER t'é(an<;«. Ma mère, voici mou père. \ll court de- 
. hors.] 

HEsmoE. 0-mon Dieu! {Elle veut courir dehors, pats elle 
trmthle à s'arrête.) 
I GmLLAeuE fort. Mou père! 

wiLTHER , dehors. Te voilà de retour? 

GUILLAUME , dehors. Alon péro 1 mon cher père! 

TELL , dekoTi. Me voilà reveuu. Où est votre niére? {Ils en- 
trenf.) 

WALTHEB. Elle est lâ sur la porte , et ne peut avancer. Elle 
tremble de peuretde joie. • 

TÈU..-0 Hedwige-, Hedwige, mére de mes enfonts. Dieu 
nousft secouru^] Aucun tyran n&peut plus nous séparer. 

HEDWIGE fa isHe dans ses fir(U,0 Tell, Tell, quelle angoisse 
ai-je souffert pour loi) {Le moine dmimt attentif .] 

Tt-.i.L. Oublie-la maintenant, et nevis{»lus que pour la joie. 
Me voiiii revenu; voici maiiemeure. Jemeretrouveau milieu 
des miens. 
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GUiLUiiM!:. Oii est loii arbaK'te, mon père? je ne la voie pas, 
TELL. Tu lie lii Ytsiras plus; clic est déposé doDS ud lieu 
saint; je ne la (jortorni plus à Ui ttiasso. 

UEDWiGi:. 0 T.'ll, Tell! (7:V/c m- c( aluindonne samaiii.) 
TELL. Qui f effraye encore , ma cliére femme v 
flEDWiGE. Quoi!... quoi ! te voilà revenu, ,. celte main... je 
pois encore la presser... celle main... 6 Dieu 1 

lEbL , d'un (on tendre et ritolu. -Celle main tous a déTen- 
dus , elle a eauTé le pays. Je puis l'élever librement eu cief. 
{Le moine parait vivement jmu ; Ttll l'aperçoit.) Qui est ce re- 
ligieux? 

HEDwiGE. Âhl je l'oubliais. Parie-lui. Son aspect méfait 
peur. 

LE «o[NE s'approche. Éfes-vous ce Tell dont la main a tué 
le gouverucur? 

TELL. Oui, je le suis ; je ne le nierai devant aucun homme, 

LE MoiKE. Vous ëlcB TgII. Ab! c'est la main de Diedquï m'a 
conduit Bona votre (oit. 

TELL fixe set regardi fur Vous n'êtes pas un rcligieui. 
Qui ètcs-¥0U9? 

LL ]llOl^J:. Tous avez frappt' le gouverneur qui clé cruel 
eu^crs vous, moi j"ai tué un ennemi qui nie refusail mes 
droits... C'était votre ennemi comme le mieu. J'ai délivré la 
contrée de cet homme; 

TELL, wretirant. Vousélei... ohl c'est horrible;.. Enfants, 
enfents, rentrez... Va, ma chère femme... va. Malheureux I 
vous seriQE... 

HEDWIQE. Dieul qui est-il? 

TELL. Ne le demande pas. Va , va , les enfants ne doivent pas 
l'eutcndrë... sors de la' maison... éloigne-foi., . Ta ne peui 
rester sous le même toit que cet homme, 

uEDwiGE. MalheurI qu'est-ce donc? Venez. {Elle lott omc 
lu enfants.) 

. TELL, OU tnotne. Vous êtes le duc d'Âulrichef Vous l'êtes; 
vous avez tué- l'empereur votre oncle et voire maître? 

jEïM LE PARBiGiDË. li m'avait ravi mon héritage... 

TEtx. Tué votre oncle, votre empcreurl Et Ta Icrrc vous 
porte encore 1 et le soleil vous éclaire encore I 

LE pADRiciDE. Tell , écoutez^moi , Qvant de... 

II. - M 
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ÏELI.. Et coiiïiH l l'nciirii iln çaii[; de ton [wre, du sang do 
ton empereur , lu oses cnlm' diiiis mon honuclc maison , lu 
oses lUoaUvr la ligure a un brave homme, et réclamer de lui 
riunpitaliléî 

i£PuiRiciDB.J''eqiéraietroiiverdela|Gommisératioii prèede 
TDU9, car vous vous êtes aussi venge de votre enneini. 

TELL, Malheureux I ose«-lu comparer rtcuvro sanglante de 
l'ambilion a\ec la jusie défense d'un père? Avais-lu à défen- 
dre la lête chérie de les enfants? Dcvais-lu protéger le sanc- 
tuaire de ton foyer? Fallait-il préserver les liens de la plus 
terrible catastrophe? J'élève vers le ciel mes mains porea, cl 
je le maudis, loi cl ton rrimc. J'ai vengé les droils sacrés de 
la nature; toi , lu les as profanés. Je n'ai rien de commun 
avec toi ; j'ai défendu ce que j'avais de plus cher , et toi tuas 
asgassind. 

I.B FAHRiGiDÉ. Je SUIS sans consolation , sans espoir , et voua 
me repousseE? 

TELL. J'éprouve un senlimcnt de terrear quand je te parle. 
Va-t'en, poursuis ton horrible route, ne souille pas la paisible 
iDaÎRon où habile l'inuocencc. 

lE piRniciDE »e tiélourm pour sortir. Je ne puis plus, je no 
veux plus vivre. 

TELL. Pourtant, j'ai pitié de toi... Dieu du ciel! si jeune et 
d'une race si noble , le petil-âls de Rodolphe, démon empe- 
reur et de mon maître, poursuivi oommc meurtrier; est là 
sur le seuil de ma porte,, sur mon pauvre seuil, suppliant et 
se désespérant. [Il détourne la vue.) 

Lr. PABRiciDE, Oh! si vous pouviez pleurer! Laisscî-vons 
émouvoir par mon sort, il est affreux. Je suis un prince , je 
l'étais, je pouvais vivre heureux si j'avais réprimé l'impa- 
tience de mes désirs. Hais l'envie me rongeait le cœur... Je 
TOfais la jeunesse de mon' eousin Uopold embellie par les 
honneurs, élevée à la souveraineté; et moi , qui étais du 
même âge que lui , fclois retenu dans une scrvilc minorilé. 

TELi,. Malheureux ! ton oncle te connaissait bien quand il le 
refusait tes domaines cl tes vassau:t. Par la promptitude de 
ton action féroce cl insensée, tuas toi-même cruellement jus- 
tifié la prudence de ses déagions. Où sont les complices san- 
glants de ton crime? 
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LE PAïuin.iiiL. Oii ii's lui-iL'S iCLUjoLVSSfs k's ont coiiduita. 
Depuis iioLrc mathcur(.'i]\ ulfviil^l , ji; na \es ai yias revus. 

TBLii. Sais-lu qur lu |irosrri|>lioii le poursuit? que nul nitii 
ne peut te recevoir, cl qu'on doit le Irailor en ennemi? 

lE PiitniaDB. Voilà pourquoi j e\!te les chemins frcqiien- 
iés, Toilà pourquoi je if ose fi nppcr u aucune porte. Je tourne 
mes pas vers !e désert, jo porle ma propre terreur â travers 
les montagnes, et quand nia mallieureuse image se rcOcte 
dans un ruisseau, je recule avec eHivi devant elle. Oh! si 

TOUS éprouviez quelque flcnlimejit Je \>itw cl d liumauiié 

|/I seproiUme devant lui.) 

TELL, (S détournant. Levez-vous ! Icvci-vous ! 

iB PARBiciDB. Mon , jusqu'à ce que vous m'^jes Icndn une 
main Becourable... 

TELL. Puis-je vous aider? Que peut faire un pauvre mortel? 
Unis levez-vous... Si afTreuï que soit votre crime, vous êtes 
liemme, vous êtes mon semblable... Personne ne quittera 
Tell sans consolation. Ce que je puis faire, je le ferai. 

LE PARRICIDE M lève et lui prend la main avec vivacité. 0 
Tell I voua sauvez mon âme du déaespoiri 

TELL. Laissez ma main, parlez; vous no pouvez rester id 
sans élre découveKj et si vous ôtes découvert , vous ne pon- 
vei compter sur mon appui. Oii pcnscz-vous aller? Où espérez- 
vous trouver du repos? 

LE PAitnicmE. Le sais-jc? hélas! 

TELL. Ëcoulez ce que Dieu nriiispiie. Il faut que vous alliez 
en Italie, dans la ville de saiul PieiTc, Jetez-vous aux pieds 
du pape , confessez voli'c crime , cl délivrez votre ame. 

LE pADBicioE. Ne me livrera-t-il pas a ceux qui mc.pour- 
suivenl ? 

TBLL. Qooi qu'il fiisse, aoumellez-voiH à la volooté<de 
Dieu. - 

tE PIRBIODE. Comment arriver dans cette terre inconnue t 
J'ignore le chemin, et je n'oserai me joindre aux voyageurs. 

TELL. Je T«nx vous indiquer la route. Écoutez bien : vous 
monterez le cours de la Reuss, qui se précipite impétueusement 
du haut des moulagucs sauvages. 

i,E PAnnicmE. Itcvcrrai-jc la Itenss? C'est sur ses bords que 
j'ai commis mon crime. 
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isVl. Lo diëmîn sait le bord de l'abîme; on ; trouve un 
grand nombre de croix éleréetea mémoire des Toyagenrs en- 
sevelie sons l'avalanche. - 

LE FinuàDE. Si je pouvais dompter les soniTtances démo" 
snrées de mon cœur, je ne craindrais pas les horreurs de la 
nature. 

TCJ.L. Tombez il genniis deyant chaque croix , f\iuc/ ^<llrl■ 
crime par les larmes d'un ardent repentir; cl si \(nis p.uvp- 
nei h suivre Iteureusenv^iil ce ierribic ciicmin , si du haut des 
montagnes les tourbillons de venl ne descendent pas sur vous, 
vous arriverez sur le pont. S'il ne s'ëoxinle point sons lo 
poids de votre crime, si vous le Iraverseï sans accident, alors 
vous' verrez une sombre entrée dans les rochers. Le jour n'y 
a pas encore pénétré. Vous la traverse/, cl clk' vous conduit 
dans une riante et lieureusc vallée. Parconrez-la d'un pas 
rapide, car vous no devez pas vous arrêter aux lieus oii l'on 
trouve le repos.' 

. LE PARSicinE. 0 Rodolphel Rodolphe! est-ce ainsi que Ion 
pelit-fils passe sur le sol de ton empire ! 

TEI.L. En montant toujours, vous arrivez sur la cime do St- 
Golhard, où deux lacs sont porpélnellenicnt alimentés par les 
eaui du ciel. Là, vous quittez la terre atlemaude, et le cours 
riant d'un aulre lleiuo vous conduira en Italie , où est votre 
but. ( On enleiid le raii: des vaches et le son des trompas. ) 
J'cnicnds du bruit. Mlcz. 

BEDwiGE aceùUTl. Où es-lu, Tell? Voici mon pi're et l'as- 
semblée joyeuse dès-confédérés. 

LE PABDICIDE. Ualbcur à moi I Je ne puis m'arréter parmi 
les beureui. 

TELL. Va, ma chère Temmo. Donne h cet homme ce qu'il 
faut. pour le rarratchirl et charge-le de provisions, car sa 
route est longue, et il ne trouvera point de gitc. Va, hâte- 
tm. On vient. 

flEDWiCE. Qui csl-il? 

TEi.L. iNe lo di'cnaiide pas ; et quiuiil il [lurtirn. détourne les 
yeux , alln de ne pas voir la roule qu'il prend. (Le jiarrMde 
l'approche de Tell avec émotion. Celui-ci lui fait un signe d« 
la main et i'éloigne. Quand tous deux tant torlit d'un côté 
différent , la scène change.) 
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SCENE III. 

Le fond d« la valUe devant la mniion da T*ll| prè* de U, 
le coteau couvert de payian* qui foiment dilTéient» 
groupe*. D'autre» deiccndent At» bauteuri par no ■entier 
qai conduit veri le Scbachen. WAIiTHER FUBST 
l'avance avec le* deux enfants , MBlàCUTBA.J. , 
STAVFFAOBEK et quelque» autrei. Au momtat où 
TBUj parait , on l'acoueillo avec de» dëmonttration» de 
joie. 

TOUS, VÎTe Tell le chasseur et le lîbéniteurl [Pendant qu» 
ceux qui loni sur le dei-ant de la scène se pressent autour 
de Tett et Vembrostent , apparaissent Budeni qui embrasse les 
paysans , et Bertke qui embrasse Hedvnge. La musique accom- 
pagne cette seèn» muette. Vn moment après. Birihe t'avance 
au milieu du peuple.) 

BERTHË. Amis ef confLilùrt^ , oclmcllei dans votre illUoee 
l'heureuse femme qui , la première , a Irouté aSMBtaDoC Bur.lt 
terre de la liberté. Je dépose mes droits entre vos fortes mains; 
Vonlet-vouB me prolé^r comme votre concitoyenne? 

LES FATSANs. Oui , Dous TOUS secourroiis avec nos biens et 
noire sang. 

RERTnr. h\fn ! je <liiiine ma main à co jeune homme, 
La liljrc ciloyeime suisse k-nl lï'])iiiiso de l'Iienimc libre. 
itUDEM. Et moi, je «léclarc libres tous mes serfs. 

ta HHisiqm rKommmct. La rideau tomht. 



FIS DE OtlIXlDME TECJ.. 
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l'fDloaua prononci! pour la renirfe dn Ihtairo 



ic pirlle. — La mgrL fle VVtUenilcln. 



Pnlllcn.— Tïp. de A. Humi, 
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